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OÙ DE LA CONNAISSANCE DE L'ESPRIT. 
VERSION COMNENTÉE DU POËME VÉDANTIQUE 


DE çañana GANT ; 


PAR M. FÉLIX NÈVE. 





INTRODUCTION. 


Le grand système de la philosophie orthodoso des Hin- 
dous, (6 Védhnta, dont le nom même affirme l'étroite con 
nexion avec lours livres sacrés du nom de Védas, n'est pas 
encore, à l'heure qu'il est, connu en Europe dans l'en- 
semble de ses sources. Des productions de cette philosophie, 
quelques-unes ont été admirablement analysées, la plupart 
simplement indiquées par Colebrooke dans son Mémoire sur 
le Védänta; mois elles. ne peuvent prétendre à une haute 
ilé, Au moins cxiste-til des travaux supérieurs d'exé. 
gèse qui, composés au milieu de notre moyen âge par que 
lara âchârya, ont mis en valeur les principes 
la doctrine en outre il nous est venu de la même pogue 
et de In maïn du même auteur, un poëme didactique qui ré: 
sue Les thèses fondamentales de l'écolo. ا‎ 
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Ce poëme, intitulé Arxasonua, ou «la Connaissance de 
Esprit,» nous a paru digne d'une nouvelle traduction après 
celle de Taylor, sur laquelle est calquée la version française 
de M.G, Pauhier! : ear c'est peut-être l'ouvrage indi 

popularisé avec autant de fidélité et de clarté un‏ م 
sophie véritablement célèbre. En remplissant celte tâche,‏ 
nous nons sommes préoccupé des transformations que Le‏ 
Védänta a dû subir dans le cours des siècles : c'est pourquoi‏ 
nous avons fait précéder le poëme de considérations sur les‏ 
origines de la doctrine qu'il représente, e sur les vicissi-‏ 
tudes de cette doctrine après l'époque à laquelle on le re‏ 
porte.‏ 

Nous montrerons le rôle que Çañkara a rempli comme it 
terprète de celte grande doetrine philosophique et 1héolo- 
gique, au vu tou vin'sièele de notre ère, en même Lemps 
qu'il a restauré les religions brahmaniques et relevé l'ascen- 
dant de In caste sacerdotale, Pour mieux affirmer l'impor- 
tance des écrits et de l'enseignement de Gañkara*, nous jet 
Lerons un coup d'œil sur les productions des siècles suivants 
qui lémoignent de leur longue influeuiger ainsi que sur celles 
des temps postérieurs qui s'éloignent de Leur esprit. Nous 
وى‎ même jusqu'à invoquer à cet efet la renaissance litté- 
comme au nord de 





























l'Inde, dans des œuvre 
d'autres idiomes populai 

Enfin, nous placerons à la fin de l'introduction les ren- 
seïgnements nécessaires sur le texte de l'Amabodha que nous 
avons pris pour base de notre traduction, sur les manuscrits 
que nous avons consultés et mis en rapport avec les éditions 
imprimées ou lithographiées de ce petit ouvrage, ainsi que 





à Vo grenier éppedie aux El ar La phil ds Hindet, 
gas NI ماوت‎ trade de Tango, ol pe 260-276 (Part, 
3j La ven ngle, qui due de 181212 dont ar perd à 
ie cale 'u drame hlophique dent nous prerons après. 
LD: lé ago Windicimann en à Le renier Ai toire en 
Europe une A oh Plon (Bonne 8333). 
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sur le commentaire sanscrit anonyme dont nous nous sommes 
aidé et dont nous avons reproduit des extraits dans une ana 
Ayse suivie des stances du poënie. 


5 


VÉDNTA DEPUIS IANTIQUITÉ VÉDIQUE JUSQU'À L'ÉPOQUE‏ عد 
قلاع De çaxana‏ 





Si ln composition des écritures védiqué 
berceau de la civilisation des Aryas, on induirait avec vrai 
semblance que les s ا‎ philosophie qui s'y rattachent 

et qui en invoquent l'autorité sont de beaucoup les plus an- 
ciens : en fait, toutefois, leur formation et leur développe- 
ment se présentent sous un tout autre aspect. Des deux 
branches réputées orthodoxes de 2 et dela spéculo- 
tion indienne, la plus importante n'a pris sa pleine extension 
que quand elle fut un moyen de lulte contre les systèmes 
de philosophie indépendante اه‎ leurg, conséquences. pr. 
ques; or l'anta, e éclata seulement lorsque ceux-ci 
rent ruiné les bases de l'édifice social fondé sur la révéla- 
tion des Védas et sur l'autorité du sacerdoce brahmanique. 
Depuis Colebrooke jusqu'aux derniers historiens de la plilo- 
sophie indienne, dont quelques-uns sont des savants indi- 
gènes, il ne s'est produit qu'une seule opinion sur l'ordre 
chronologique des Darganas ou systèmes de philosophie au 
nombre de six; lous considèrent le Védänta, en tant que doc- 
ine développée, discutée, faisant école, comme le plus ré- 
cent des grands systèmes. 

Philosophie spéculatise par esence, le Védänia fut en 
germe, diraiton, dans tous les travaux qui suivirent la ré- 
daction écrite des Védas, surtout dans ceux qui dépassèrent 
leur interprétation Jittérale. Vint le moment où l'on essaya 
de formuler une cosmogonie et une théogonie ayant Jeurs 
racines dns les Écritures, où l'on tenta de réduire en théo- 
rie les opinions reçues sur le monde, sur l'âme et la destinée 






remonte jusqu'au 
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humaine, de les compléter par une démonstration : dès lors, 
selon loute apparence, se produisit un idéalisme panthéis- 
tique identique au fond à celui qu'a consacré le système -ماة‎ 
boré beaucoup plus tard et désormais connu sous la déno- 
minaton de Vélänta: 11 s9 forma de bonne heure un mot 
abstrait pour désigner le travail de la pensée philosophique, 
Mimdisd, « désir de connaitre; c'est qu'en elfet'la re- 
cherche, la spéculation tenait une très-grande place dans 
les entretiens des différentes écoles de Brabmanes, occupé 
de science religieuse, et aussi dans les controverses qui ne 
lardèrent pas à s'élever entre plusieurs écoles, 

Bientôt on distingua entre la spéculation plutôt pratique 
qui traitait de l'accomplissement des actes recommandés par 
le Védn, et la véritable spéculation" philosophique qui tou- 
hait aux plus hauts problèmes de métaphysique et de théo- 
logic, L'une fat appelée Karna-mtndñst ou « MmAñsä dos 
œuvrès,» c'esti-dire des dev eux d'un ordre élevé 
et aussi des plus minces prescriptions devant assurer au 
eroyant des mérites dans ete ve et au delà; à seconde fut 
appélée Brahma-Mimdñs «investigation de Bralim, » c'est 
dire » de la science divine :» en d'autres termes, la théologie 
et mystique. Cette partie supérieure dus 
ique ne cessa pas d'être cultivée, tandis que les 
études nuxilinires de l'interprétation des Védas étaient por- 
مف‎ par un lent travail à leur derniersterme; tellg/üL l'or 
مداع‎ des aix branches de l'exégèso védique que M. Mox Mül 












































ler a décrites avec tant de détails dans son livre capital sur 
la plus ancienne littérature de l'Inde”; elles furent l'objet des 
traités nommés Véddñgas où «membres du Véda dans un 





sens restreint; » grammaire, prononciation, prosodie et mé. 
trique, exégèse, rituel, astronomie (Vdkarana, gikshd, 





1 Pour cette dintietion, var Les Mémoires de Colebrooke eur les deux Mt 
mâñras, dans ١ volume .لام لفاك‎ Puthier,etl'ouvrage de .ل‎ Windischmanu 
père die Phälrophe in Forigang der Welgeschichte, IV part. p. 1760-52. 

À History of aniet rantkrit ,مدصنا‎ London, 1859, a° Edit 1861, 
“قار‎ (The die Fadangas, بم‎ 108216 de I première édition.) 











ATMABODHA. 0 
chhandus, nirukte, kalpa, djyotisha). Quant aux pratiques 
journalières du ,ملي‎ l'instruction la plus minaticuse était 
donnée aux disciples so leur observance et sur leur valeur. 

Le Védänta est ancien en tant que formale de l'idéalisme ; 
il apparut aussitôt que, la conquête du nord de la Péninsule 
étant terminée, la race des Aryas élant maitresse de toute la 
vallée du Gange, les Brabmanes engagèrent la lutte pour 
établir Jeur prépondérance sur les rois et les guerriers. On 
était encore fort loin d'une théorie semblable à celle qui 
élaborée par Bâdariyana dans le célèbre recueil de Sûtre 
dont nous devrons parler; mais ce n'en était pas moins une 
doctrine aboutissant à l'idéc fondamentale du Védänta, l'idée 
dé Brabma comme de l'Esprit absolu, de l'Étre pur. Si l'on 
ne peut prétendre, en rémontant aussi haut, à des définitions 
exactes, du moins eston en possession d'inductions fournies 
à la fois par la langue ot par divers monuments litéraires. 
Ainsi acquiert-oh la conviction que la spéculation d'où sor. 
tira un jour le Védänta avait s0s racines dans Les croyances 
du peuple dominateur, etsqu'elle fat l'objet d'an 
enseignement traditionnel, quand même elle n'aurait point 
passé dans des traités spéciaux e didactiques analogues à 
عدم‎ qui servaient à établir et à défendre des doctrines phi- 
losophiques plus indépendantes. 
nom de Védéntà, signifiant « fn, conclusion du Véda, + 
entendu, dans le principe et par le plus grand nombre, 
d'une-houte science, dernier but de toute recherche, de tout 
effort de l'esprit. C'est en ce sens qu'il est usité dans le code 
de Manou, dont la première rédaction remonterait au 
v* siècle avant Jésus-Christ : 16 Védänta, c'est la doctrine que 
doit connaître et approfondir celui qui aspire au quatrième 
degré de la vie religieuse !, qui veut être Sdnnyasf où ascète 
accompli, 

Les rédacteurs du Mnava-dhorma-çâstra semblent avoir 
employé le mot Véddna dans une acception antique, plus 

١ Los مل‎ Manou, traduites par A. Loïscleur-Deslongchamps: 1. Il, d. 
رمق‎ at VE, 83 et ge 
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large que la désignation d'un grand système philoso] 
Comme il ressort des investigations récentes d'un indianiste 
allemand !, ce mot aurait indiqué, au pluriel comme au si 
gulier, la littérature théologique dans son ensemble. Çai 
kara l'a entendu de cette façon dans son interprétation de 
passages importants des Brahme-Sétras*, el on ne serait pas 
autorisé par les gloses de Kalhika Blain sur Manou à le 
restreindre, pour Les temps anciens, à la seule collection des 
Oupaniscbads. I est bien vrai que , dans la suite des temps, 
les défenseurs du système Védänta se sont.référés avec un 
respect tout particulier au témoignoge des Oupanischads 
comme à celui de sources de la plus grande autorité; mais 
d'autres sectes, moins fidèles à l'esprit de la révélation vé- 
dique, ont élevé aussi la prétention d'invoquer ces mêmes 
monuments dans Loute espèce de qu Il reste au moins 
avéré, quand même on n'appliquerait pas le nom de Vé- 
متلق‎ aux seuls Oupanischads, qu'il convenait éminemment 
À ces médittions philosophiques, pénétrées de l'esprit r 
sioux propre aux anciens Aryas, comme لذ‎ respire dans leurs 
Hymnes et chants liturgiques a lengue et Le style attestent 
aussi bien que les péosées l'âge vraiment ancien de ces ou 
fvrages que les lois et les coutumes ont toujours recomman- 
dés à la vénération des Hindous?. 

Si l'on comprend sous la dénomination de Védänta tout 
un _ordro de conceptions mélaphysiques et religieuses, 
antérieures à la formation de l'école proprement dite, on 
atribnerait dans la même période au nom de Véddngas un 
sens plus étendu que celui des six sciences auxiliaires, aiosi 
appelées dans le répertoire des écrits brahmaniques. D'après 






































2 D' Fe Jébentgen, Über des Guhah des Mau, Fine مارو متام‎ 
امم مامه ماقا‎ Sade (Detin, 2968, p. 70-77 a, 03-104). 

On y it éd, vdinéhu, de ane que rdil, comme terne 
coli. 

* Préd.Winichmaun a prové par étude dos orme et del yntare 
dans monogrphie te, Smerep. 4978. 





ATMABODHA. n 


un passage remarquable du code de Manou le terme de 
Védängas embrassait primitivement tous es textes non mess 
rés, les œuvres considérables en prose qui servent de com- 
plément aux chants du Véda, tandis que le terme de Chhan- 
das comprenait les textes métriques, destinés au chant on à 
une récitation cndencée. Les premiers 
désignation collective de Brakma ou science divine, conve- 
nant de tout point à la collection des Onpanischads et des 
Bribmagas, qui nous sera bientôt entièrement connue, Les 
Oupanischads nous représentent la première expansion de 
la théosophie indienne : qualifiées de « Leçons ou Séances, » 
elles nous donnent unc idée des problèmes exposés et discutés 
dans los entretiens des penseurs dépositaires de la tradition 
et investis d'une autorité dogmatique. Non-seulement on 
aura bientôt sous les. yeux le texte original de ces antiques 
monuments dont l'Oupnekhat ne pouvait donner qu'une idée 
imparfaite*, mais encore on est sur le point de mettre au 
jour complétement les amples commentaires composés sur 
le texte de chacun d'eux par des maitres de l'école Vé- 
nous dirons ci-après l'importance de ces commen- 

tairos à propos des œuvres de Çañkara Achârya. La compo- 
sition des Oupanischads et celle des Aranyakus ou lectures de 
la forêt, occupation des ascèles, ont rempli la période de 
qui a succédé à la format 

ras, mais qui a précédé la ré. 
action des Sééras servant d'appendice aux extes réput 
rés d'entre les livres védiques : cetle période intermédiaire 
dite des Brdimamas, dont le mom compréhensif embrasse 
les traités et dialogues philosophiques de l'antiquité védique, 



































١ Lois de Manou, ل١‎ IV, d. 98, chhandéioi védäñghni ها‎ suréni. Tbid. 
100, Brahma ekhandaskriam chaîne. (V. hentgen, 1١ بع ماف‎ 73-74) 

Déjà M. le professeur Alb. Weber, de Benin, a entrepris, à l'aide des 
documents originaux, l'analye exacte des Oupanischads comprises dans Le 
recueil d'Anquetil Duperron, Fondé mur leu vesion persan. (Voir La fin de 
6 travail au tome IX, récemment publié. des ndivche Sin, dont es 
ireniers Lomes ont para à Berlin à partie de l'an 1850.) 
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vondrait au vel au vin siècle avant l'ère chrétienne *: 
c'est bien la date هل‎ moins reculée à laquelle on reporterait 
l'usage de la méthode et des procédés de la Mfmdñsé dans 
les discussions savantes qui avaient. pour point de départ la 
1héologi 

Sans nul doute, les notions fondamentales de la méta- 
physique idéaliste du futur système védânta se sont répan- 
dues, se sontinflirées dans toutes les contrées où prédomina 
l'enseignement de la enste brabmanique. Elles ne furent ja- 
mais étouffées par l'ascendant de doctrines admises à مل‎ Hibre 
discussion dans les ermitages et les écoles, malgré leur ني‎ 
ractèro plutôt rationnel, malgré l'indépendance de pensée 
qu'elles affectaient. Ges doctrines se sont afirmées dans la 
discussion orale avant de passer dans des livres; quand on 
les voit mentionnées par leur nom bistorique dans quelque 
menument ancien, tel que la législation de Manou, ce n'est 
pas à dire qu'elles aîent reçu de prime abord leut complet 
développement. L'influence d'une doctrine : philosophique 
qu'on nommorait indépendante plutôt que hétérodoxe, le 
Sinkhya, est visible dans Les parties fondamentales du Géséra 
de Manou *, et cependant il n'y est fut aucune allusion à des 
livres de cetta école, ni aucune mention expresse soit du 
Snkbya, soit de Kapila, son fondateur. Le Code n'est pas 
plus affrmatif au sujet d'autres écoles assez anciennes; si 
terme de Nyâya s'y rapporte à des étudos de logique, il n'y 
est pos question des travaux de l'école Nyâya, ni de Golama, 
son chef lo plus célèbre. Qu'est-on en droit d'en conclure? 
La libre expansion de diverses doctrines prises comme des 
objets d'étude et de discussion dans écoles qui restaient 
encore soumises à l'autorité des Védas el au contrôle de la 
caste privilégiée. De même qu'il ÿ eut plusieurs méthodes 






























١ Max Müller, His ef ancintsauhrit Liratare, ch. 1, (dv Brébmana 

















Dans drain dus matinée, M. Fr Jolaniqn conte 
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ATNABODHA. 15 
d'exégèse dont أذ‎ est resté des traces dans l'histoire du brah- 
wanisme, et aussi plusieurs recueils de chants confiés à 1 
garde d'anciennes familles de différentes tribus, de même il 
y eut plusieurs explications philosophiques, rationnelles, de 
l'origine des choses, se faisant valoir dans les centres de 
hautes études de la société des Aryas déjà constituée et par- 
tagée en castes. Unc notoriété plus grande peut-être était dé- 
partie aux systèmes qui excitaient par quelques hardiesses 
l'attention des écoles ; mais ceux qui les professaient n'étaient 
pas expulsés de l'enceinte des Aranyas ou des ermitages des 
forêts, et ne sul t aucune espèce de persécutio: 
brahmanes, les philosophes et les écrivains qui admettéient 
عملم‎ l'idéalisme du Védänta, le faisaient librement, mais 
sans privilége ni protection. 

Le Snkhya ébranlait chez ses adeptes a foi aux écritures 
védiques, mais il n'en niait ouvertement ni la révélation, ni 
l'autorité. Il n'apparat, avec ses conséquences religiouses et 
sociales, que dans un enseignement moral sorli out à coup 
dles hardiesses de ses spéculations, et parvenu bientôt, par 
sa popularité, À la hauteur d'une grande religion. Le boud- 
dhisme, dont les origines ont été mises à découvert do nos 
jours, futle produit de quelques thèses du Sénkhya de Ka 
pila', et il en opéra la rapide vulgaris. 
comme dans sa prédication, لذ‎ contredit 
de la théologie brabmanique, et, dans l'ordre des faits, il 
constitua une lente mais redoutable opposition aux cultes 
établis, aux priviléges des brahmanes et à la distinction lé 
gale des castes. 

La réforme préchée par le Bouddha Gakyamouni et par 
ses disciples était fondée sur quelques préceptes de morale 
qui s'adressaient à tous les hommes et qui leur prometaient 
indistinctement le salut; elle se bornait à un petit nombre 
d'axiomes de métaphysique en opposition avec la mytholo- 
































3 Voir, outre l'ouvrage d'Eugène Burnouf sur le bouddhisme indien (1. 
uoduetion à lhnoire, ae, 1844), le Premier mémoire ur Le Sénbkya par 
Barthélemy ire, p.389 ان‎ sui. Paris, 1862, n-h*, 
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gie compliquée des brahmanes el avec leur philosophie bs- 
Faite. Quand ln parole ent étendu l'empire du bouddhisme 
à de vastes contrées, il éréa à son tour, pour mieux l'assurer, 
ne nouvelle litérature comprenant des ouvrages de méla- 
physique À cbté des discours el des sentences du maitre, 
Mmplits jusqu'à devenir de grog Lraés dè morale et de dis: 
cipline. 4 

“out ce mouvement, dans lequel la puissance braluma- 
nique eut un moment le dessous, jusqu'à être dépossédée 
4e sa suprématie dans les plus florissants États de la pénin- 
sule, ft comprendre le danger des spéculations philosophi- 
ques qui ébranlaient هل‎ foi ‘la religion séculaire des Dvi- 
Ajax où « deux fois nés.» Les bouddhistes, devenus p 
ur une grande étendue de territoire, furent atinqués à force 
Duverte, vaineus et enfin expalsés de l'Inde : mais a société 
Vrahmanique ne se contenta_ pas de ce victoire; ses chefs 
appelèrent à leur aide, pour restaurer l'ancien ordre de 
choses, une volumineuse litérature théologique et légen- 
dire, faisant suite aux Écritures védiques el aux anciens 1rai- 
1és de science sacrée. 

En suite d'un éut de lutte qui avait duré bien des siècles 
avant d'avoir uneissue décisive, on vitse former ane puissante. 
école se posant comme seule orthodox 
dépendontes aussi bien que des sectes hétérodoxes. La A 
اتقو‎ proprement dite resta renfermée dans son rôle. inf 
rieur et passif de donner la clef des pratiques du eulte; mai 
la Mindsd supérieure, la philosophie se nommant désor- 
mais Védänta, prit de rapides accroissements, et bientôt elle 
fut مل‎ force prédominante la défens longtemps inébranlable 
de l'ancienne religion, qui était de nouveau maîtresse de 
l'odes elle servit de lien aux soctes religieuses qui se for- 
imèrent au sein même du brahinanisme , el d'instrament aux 
brahmanes dans la polémique contre des sectes hostiles à 
leurs droits et à leurs priviléges. 

La célébrité de l'ancienne philosophie spéculative était 
grande quand fut composée la Bhagaævad-Gfl, où les idées 




































































ATMABODHA. 5 
de Patandjali sur le Yoga ou l'union sont prédominantes : en 
énumérant ses qualités, en glorifiant ses attributs, l'Étre su- 
prême se dit l'auteur du Védänta!. Les religions populaires 
par excellence, fondées sous le nom de Vischnou et de Giva, 
s'approprièrent le langage et les principes des Védantins. 
Tout en célébrant librement la puissance de chacun de ces 
dieux, leurs partisans furent portés quelquefois à confondre 
leurs symboles jusqu'à les identifier, et, d'autre part, ils n'é- 
chappèrent pas aux conséquences d'une philosophie idéaliste 
couvrant en apparence toutes les conceptions, et amnistiant 
toutes les extravagances du mysticisme oriental. 

En dehors du texte conservé des Oupanischais, le mona. 
ment 6ل‎ plus ancien peut-être qui nppartienne en propre au 
Védänta, c'est le recueil d'axiomes dits Brakma-Sdtras, c'est: 
dire de lambeaux de phrase résumant en peu cle mots tel 
ou tel poiat de eroyance ou de doctrine. Évidemment, des 
traités de ce style, où plutôt des formules sans style, n'ont 
pu voir le jour que dans un âge fort avancé de la langue 
Ehantéo et de la Inngue écrite. Aussi le recueil des Brahma- 
Sétras parait-l bien postérieur aux Oupanischads, dont il re- 
flète en partie ; mais que cependant 
assez souvent d'une manière défectueuse. IL n'a pu venir 
qu'à Ja suite de livres d'une rédaction plus explicite, mai 
“répondant pas sux opinions et au goût des siècles intermé- 
dinires. L'obseurité de هل‎ forme est Lelle que ces axiomes se- 
raiont complétement inintelligibles sans commentaire où 
glose elle fait présumer leur date moderne, et non leur 
haute antiquité. On incline aujourd'hui à placer la composi- 
tion des Brahma-Sätras dans un des prer siècles de l'ère 
chrétienne, trois où quatre cents ans avant l'école qui 
posa la tche de les éclaircir, avant l'époque de Çañkara qui 
ên fut le plus célèbre commentateur *. Nous reviendrons à 
leur forme et à leurstyle en parlant plusloin des nombreuses 
productions de cet écrivain. 

2 Bag. Ge XV, à. 16. 

à Sante, D 81-36. — Lagon de M, Albert Weber ur Pit de عا‎ 













































0 لظ لاود‎ 1866. 
Quant à l'auteur, ou plutôt quant au principal rédacteur 
de ces mêmes Sdtras, la tradition indienne est restée non 
moins vague et incerlaine qu'elle l'est à propos des poêtes 
et des philosophes des anciens âges. Elle le nomme Bida- 
réyana, qui est un second nom de Vyâsa mais, malgré l'ex- 
iension que l'imagination indienne a donnée à cette épithète 
de Vydsa, «collecteur, compilateur, » on se refuse à croire 
qu'il s'agisse ici du Vysa mythique qui aurait mis en ordre 
les Védas, les Oupanischads et bien d'autres ouvrages '. On 
a confondu des personnages d'un rôle tout à fait distinct; 
tout autre est l'idéo qui doit s'attacher à l'individualité du 
eréateur du Védänta, c'est-à-dire de l'écrivain qui l'a cons- 
tilué comme système philosophique. Bâdardyana serait un 
personnage réel, un Brahmanist qui avait pris هل‎ charge de 
condenser en un recueil de sentences la substance des spé- 
culations métaphysïques adumises par la plupart des écoles 
orthodoxes, répulées sans danger pour le maintien de l'an- 
ienne religion pour le respect dû à la Gruti (tradition ré- 
vélée) ot pour l'observation des rites sacrés. 
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LA PRitosOrIE VÉDANEA AU MOYEN ÂGE; SA PRÉPONDÉRANCE 
AU SIN DES ÉCOLES BRAMMANIQUES. 


C'était trop peu, quand ول‎ Brahmanisme redovint maître 
de la plus grande partie de l'Inde, de conserver dans que 
ques centres la science suffisante pour interpréter la lettre 
des textes sacrés. لل‎ fallait ajouter aux livres dont la caste 





e Porlsungen, بع به‎ Benin, 2863, pe 216 
48, td. وصمة‎ par Me Alfred Sadous, p. 403-64. (Paris, À, Durand, 3869 
à vol-in8)— Voir Jebentgen, disent te, p. 78. 

1 Voir le grand ouvrage de M. le professeur Laseen, Andiuités indiennes 
{en allemand), tome 1°, Bonn, 1847, p. 84:11 est à remarquer que Vs 
aa pas encore 6ل‎ surnom de BAdarhyana dans le Mahibhtrata, et que, dans 
cet ouvrage, ny à pas de traces de se incurnatons périodiques comme 
lle de Vischnow, dont parlent Les Pourinas, 
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ATMABODHA 17 
sacerdotale était gardienne d'autres livres qui en fussent 
l'écluirissement ; لذ‎ était urgent de raviver le sens des tra 
ditions par de nouveaux deris, exotériques de forme, d'un 
caractère et d'un ton didactiques, mais d'un style plus clair 
et d'une syntaxe plus régulière. 

Peu de temps après les soulèvements qui aboutirent 
destruction presque complète du bouddhisme, après les mas 
eres dirigés dans toute la péninsule, vers 686 , par Koumà- 
ملام‎ Bh des sacrées furent reprises avec une grande 
ardeur; elles s'étendirent à toutes les branches de l'ancienne 

que et sanserile, qui portaient l'empreinte 
d'une rédaction sacerdotale. Avec l'appui du peuple et sur 
les Brabmanes restaurèrent partout la 
U sur Le système des cnstes d'institution 
primordiale et di remirent en honneur les rites re- 
ligieux qui devaient de nouveau exercer beaucoup d'empire 
sur les multitudes ; mais ils redoublèrent d'activité dans leurs 
écoles, ils ne restèrent pas désarmés dans le domaine de la 
pensée, comme s'ils ne comptaient pas uniquement sur la 
force des coutumes, sur l'attrait des fables, des fêtes et des 
supers 

Des dhéorics anciennes, philosophiques et scientifiques, 
telles que le Séñkhya ot Le Vaigésbika, conçues dans un es. 
prit de complet rationalisme, subsistérent dans les livres eL 
eurent inême de nouveaux interprètes. Mais ce furent les 
systèmes de philosophie destinés à défendre la foi” natio- 
nale des Aryas qui reçurent alors d'amples développements. 
Les productions les plus abondantes eurent pour objet In 
défense des croyances, des principes, des opinions qui 
étaient entrées plus profondément dans l'esprit des peuple 

ailleurs و‎ de rénovation pour 
me, le génie indien avait épuisé toutes les s 
lutions qu'à des époques fameuses de l'histoire du monde 
Ja philosophie a données aux problèmes important le plus 
intelligence et à la conscience humaines. 
2 Las سام‎ né-pltoniciennes d'Aleuandis ont en connsimance de 
32 3 
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Le travoil de la pensée brahmanique äu moyen âge n'in- 
vente plus rien, semble-t-il, que lon puisse qualifier de 
système original. Elle emploie Loute sa force à l'interpréta- 
Aion des textes, en vae de la défense des idées auxquelles 
elle voulait donner le prestige dé l'antiquité: L'exégèse et la 
polémique l'occupèrent plus que la recherche de solutions 
nouvelles ponr les plus grands problèmes: il y eut, à vrai 
dire, scission entre les membres d'une même école plutôt 
que fondation d'écoles nouvelles, Mais, en dehors des vastes 
travaux d'exégèse philosophique et mythologique rédigés 
en prose et compris sous le titre général de Bhdshiyar, i se 
iproduisitun certain nombre de poëmes didactiques, résumant 
‘une doctrine et pouvant servir de symbole à ses adeptes. De 
même que pour le Séñklya et le Nyya, la litérature du 
Védinta se composa de Sütras ou axiomes, de cormmen- 
aires, de traités en prose, et de quelques écrits en vers. 
Seulement, tandis que ceux-ci étaient appris par eœur et 
compris avec facilité, ceux-là réclamaient hors de l'école le 
secours de gloses plus ou moins développées: plus intelli- 
gibles que les véritables Sérus, Les. commentaires ne pou- 
vaient être lus sans élude ni préparation. 

L'influence de la philosophie Mimâñsi dans ses deux 
bronches se fit sentir dans Loute espèce d'écrits, même dans 
ceux qui n'oppartenaient pas aux sciences philosophiques ; 
d'est bien à ces doctrines religieuses que se réfèrent les 
commentateurs orthodoxes du Ménava-dharma-géstra qui 
ont véou après le x! siècle, Médhätthi, Kulläka, Râghavi- 
nanda! : seulement ces auteurs, qui, en d'autres رق‎ re- 
courent à des transactions ou font violence à la letre en fa 




































plusieurs des doctrines originales de l'Inde, ماني‎ 
Gui amena des Indiens À Alexandrie dans les bles de 16 
À Védänta, dans a première forme, ne ft pas inconnu aux Ploin et aux 
Porphyre. (Voir le مسما‎ 111 des Antiquités indiens de M. Christian Las- 
sen, pe 429 etui) 

du D' Fr, Johentgon, price, p. 1, el‏ ملك disertalion‏ 16 عزو 
pausim.‏ 
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veur de leur symbole, se servent, sans le cacher, du système 
hétérodoxe de Kapila pour expliquer les vues philosophiques 
du législateur hindou. 

La même influence s'étendit aux dernières productions 
scientifiques de la Jittérature brahmanique ; elle pénétra les 
immenses commentaires qui furent élaborés, au “كد‎ siècle, 
par l'école de Vidjayanagara sur les Védas, les Brihmapas 
et Jes Oupanischads, On l'aperçoit dans les travaux exégé- 
tiques, en partie publiés, de deux frères, ministres de Bukka 
râdja (1365-1370), Mädhava âchärya et Sâyapa dchärya !, 
sur le Rigréda et sur d'autres monuments de la théologie 
indienne, sans parler de leur écrit commun sur la Mimäñsh, 
intitulé : Nydya-mld-vistara, 

IL est curieux de savoir, par comparaison avec la science 
des commentires philosophiques et théologiques prenant un 
nouvel essor, de quels ouvrages on oceupa l'imagination et 
on nourrit l'esprit des populations indiennes. Ce furent prin- 
cipalement les Pouränas, qui mirent au jour avec d'étranges 

héroïques et mytholo- 
giques, appelées encore une fois à ui popularité 
Qu'ont voulu les écoles de poëtes qui ont composé ces lon 
ouvrages d'une versiication raffinée, d'un style savant, 
non fournir un nouvel aliment à la foi des peuplos, assurer 
l'appui de fictions séduisantes aux pratiques accumulée 
tour de chaque culte? En présence de ces grands répertoires 
de fables et d'aventures, les ouvrages d'imagination, et, de 
مه‎ nombre, les derniers drames composés en sanscrit et en 
pracrit, semblent n'offrir qu'une médiocre importance, et it 
n'en est pas autrement des poëmes gnomiques et descripuifs, 
dont quelques-uns seulement ont conservé de la renommée. 
“Tel est le caractère de cette dernière el longue période de 
la littérature sanserite qui suit هل‎ renaissance du Brabma- 


















































١ Voir Lamen, Antguil indiennes, IV, p بلج تسد جد‎ M Max Mer 
imprimé le commentaire de Séyapa dans a grande édiion du Rigréda, 
parvenue au qratième volume, 
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niswe, opérée au milieu du moyen âge par l'alliance étroite 
de la philosophie védänta avec la théologie védique. 

Nous allons étudier de plus près le point de départ de ce 
mouvement scientifique et liléraire en réunissant les faits 
principaux qu'il est possible de recueillir jusqu'ici sur هل‎ 
carrière de Çañkara âchârya. On reconnaîtra aisément quelle 
valeur il faut assigner aux ouvrages sanseris qui furent com- 
posés à cutte époque, alors que la langue sacrée était, de- 
puis plus d'un millier d'années, la langue des livres, et non 
plus la langue du peuple. Quoique très-éloignés de l'anti- 
quité védique, des siècles où les hymnes furent mis au jour, 
et de ceux où les Écritures furent assemblées en corps d'ou- 
vroges, Çañkara et les écrivains du même temps ont com 
menté fidèlement مل‎ lettre des livres sucrés avec le secours 
de la Irodition encore vivante; ils nous ont transmis, par 
conséquent, l'image fidèle du Brahmanisme, comme eroyance 
‘eLcommeculte, comme philosophie et comme science, comme 
Hégislation et comme morale. 

Le rôle de Çañkara a déjà été étudié dans les sources par 
plusieurs indianistes, mais اذ‎ l'a été spécialement dans cette 
excellente monographie de Windischmann que nous citions 
plus haut, et qui n'a point perdu de son autorité auprès des 
avants, à uno distance de plus de trente ans?, Nous allons 
esquisser Les principaux traits de la vie de Gañkarn, afin d'y 
rattacher plus d'une particularité intéressante qui n'a pas 
encore passé dans les écrits européens traitant de la philo- 
sophie eL des lettres indiennes. Avent de faire connaître le 
Védänta dans la forme qu'il avait revétue au moment ده فل‎ 
plus grande populorité, nous résumerons tout ce qui est au 
jourd'hui connu des nombreux travaux de Çañkara, qui ont 
donné l'impulsion à ceux d'une multitude d'écrivains. Il est 
en vérité fort peu de noms personnels, même au-dessous 
des temps obscurs de l'antiquité indienne, que l'on puisse 







































1 Voie Ia notice que nous avons consacrée à l'ingénieux indi 
école de Bon : Frédéris Windischmamn et la haute philo 
magné. (Paris, 3863) 
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relever et faire valoir en les replagant dans des circonstances 
réelles, dans un milieu historique; ce n'est donc pas sans 
profit que l'on essayerait d'entourer le nom célèbre de Çañ- 
kara des notions qui permettent le mieux d'affirmer son ac- 
tivité et son influence individuelle, 











sut. 
LA vie er Les Éenvrs ناد‎ Gafkana Âcuänva. 


Lenomde cotauteur, Çañkaru, porlantbonheur: » 
harmonie, comme épithète devenue un des noms de 

avec l'attachement du savant qui l'a rendu célèbre au 
culte de ce Dieu. Suivant les recherches de Frédéric Win. 
dischmaan, auxquelles la plupart des indianistes ont adhéré, 
sikara serait né dans la seconde moitié du cle de 
noire dre, et il aurait fleuri jusque vers la fin du vin: né 
vers 650, il serait mort au delà de l'an 760: sa carrière aurait 
précédé le règne d'un roi de Malübar, Keruman Perumal, 
qui gouvernait vers Boo. Originaire du Malabar, né pout- 
Clidambaram , au N.-O. de ee pays, il aurait parcouru 
l'Inde entière, occupé d'études el de polémique. Partout il 
combattit les sectes el Les écoles qui n'étaient pas orthodoxes 
au point de vue du Brahmanisme triomphant, les Bañd- 
dhas et les Djainas, ainsi que les sectes exclusives des Visch- 
nouïles et même des Givaïtes. En beaucoup d'endroits, il 

© fonda des malka ou écoles, dépositaires de هل‎ seule doctrine 
philosophique qu'il réputât vraie, le Védänta. Toutes Les tra 
ditions lui prêtent une extrême longévité, mais ne s'ac- 
cordent pas sur le lieu de sa mort; selon les unes, il aurait 
passé dans le Kachmir, et il serait mort, gé de cent trente: 
deux ans, près des sources du Gange; selon les autres, il 
serait mort plus près de son pays natal, à Kârchi ou Kâñ- 

























1 Sancars, pe 39-48. — Troyer, Hisoire du Cachemire, 
te. — Las, préfice de la Bhaganode Gil, a° 6d. p. كسد‎ 
nes, LV, ,ره ب‎ note, pe 013630 








0 JANVIER 1866. 
chipura, la moderne Kondjéraram!, ville du Carn 
auroit fait élever un Lemple à Parvati*. 

La célébrité de Gañkara est attestée, sans parler de sa ré- 
putation d'écrivain, par diverses traditions brabmaniques 
On aurait institué, au lieu de sa mort, pour rendre hom- 
mage à ses mânes, des rites sacrés dont des Brahmanes de 
la race des Nambouris sont restés en possession *. 

Nous ne reviendrons qu'un instant aux données chrono- 
logiques sur la vie de Çaëkara aujourd'imi admises, et sur 
es iductions de plus d'un genre qui les garantissent, D'une 
port, la cité des auteurs, tels que Sabara-Srdmt-Bhall, an- 
térieurs au vn' siècle, et il a compté parmi ses. 
leurs contemporsins, Govinda, surnommé Bhagavat, et aussi 
,ا تاملا‎ D'autre port, les principaux qu'il a formés 
ont composé leurs écrits au ير‎ el au x' siècle, c'est-à-dire 
avant a naissance d'écoles célèbres ou du moins populaires, 
qui re sont éloignées sensiblement de lo sionne. رام ال‎ a pas 
moyen de Le confondre avec le Çañkara que divers livres pla 
ent parmi ls illustrations fort équivoques de la cour du 
roi Bhodja, de Malva, seulement au x siècle, 












































3 Voir Woo, Mackesie Colle, نا‎ 1, Pa 
سوام‎ indiner, do ول يمد سما‎ étuation de Ke au nord des ps 
Es de lun, perde Mas, tv de dire de 

temples. 

*'M de capiuine Troyer à roue beaucoup de détails sur Garkars, 
‘ans appendies à on éition du poëe de 'Anande-Jekart. (Journal at: 
Tige, BR, te XIE, 8° io, pe 278 et sui tp. dos cuir.) Nous ren. 
voyons À se ailes pour die inutile répétition des its secondaire. 

Mémoires de Wikon, dans ls Agjate search, 1 XVI, 179 

% Gomme on He dans Fissciption file de plsurs de ses rails, par 
exemple, Catalogue des manne snserts de Din, publié par M. A. 
Web, n° 614, p.178: note 3. 

١ On conjecture latence dan autre Gañhara potes mais, quant à 
مل‎ péiade poétique de Malra, Le nom de Gañikara y a u nséré comme nom 
,فالات‎ au même tte que celui de Caidsa : تمزه‎ Bhodja aurai 
jour one Gañlaras devant ui. (Voir l'étude de M. Théodore ١ 
10 Bhodja-Prakendha, an tome IV du Journal asiliqu, 6 sr 
بم‎ 398-do9.) 
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L'enseignement de Gañlara se répandit rapidement dans 
l'Inde entière, à la faveur de +es voyages dans divers Étals , 
et une partie de sa renommée fut fondée sur les contro- 
verses qu'il soutint en plusieurs paÿs avec autant de succès 
que d'éclat : لذ‎ aurait remporté, au Kachwir, dans un âge 
Jort avancé, des triomphes signalés sur ses adversaires. On 
prétend que son, enseignement eut pour siége principal 
Griñgagiri, dans les Ghats occidentales, près des sources de la 
Tangabhodré, sur le territoire du Maïsour, L'ensemble des 
vues et des doctrines de Çañkara constitua une école; mais 
elle ne resta pas sans divisions : ses partisans, dit-on, étaient 
partagés en dix classes; les différentes sectes qui remontent 
jusqu'à lui مد‎ sont perpétuées à Bénarès, où elles professent 
exclusivement le Védanta#. 

La renommée que Çañkara s'est acquise comme philo- 
sophe ot théologien repose en partie sur sa fécondité lité 
rüire, comprensnl des ouvrages élendus en prose, el quel 
ques poëmes. La tâche la plus considérable qu'il ait rem) 
comme écrivain, c'est celle de commentateur des anciens 
livres brahmaniques renfermont les principes du Védanta 
et la démonstration générale de ce système. Nous nous لوه‎ 
cuperons d'abord de la classe de ses écrits que l'on com- 
prendrait sous le nom do Bldshyas ou de grands commen. 
tairos. 

Les ouvrages exégétiques de Gañkara ne ressemblent pas 
à ces gloses composées aux époques inférieures de la civili- 
sation indienne, pour servir à l'éclaircissement partiel d'un 
texte plas ou moins célèbre. Ils décèlent un esprit puissant 
et original qui a mis en lumièro tout un ordre d'idées an- 
ciennes, spéculatives et religieuses, qui n'avaient pas été 
encore suffisamment développées et reliées ontre elles. Ils 
sont ürés d'une connaissance approfondie des sources an- 
tiques, et ils ont servi merveilleusement Je dessein qu'avait 
leur auteur. de défendre la foi des Aryas et d'affermir les 









































1 Voir l'ouvrage cité de M, Christian Lassen, 1. IV, بع‎ 619-020 
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bases de la société brabmanique : la pensée du philosophe 
attaché aux principes du Védänia étsit partout à l'unisson 
avec celle du croyant, du Brahmane imbu de la seience et 
des droits de sa caste. Malgré l'ampleur des commentaires de 
Gañkara, i restait place encore au travail des glossateurs 
qui élacideraient son opinion jusque dans les détails et qui 
disserteraient sur le sens des Lermes. Une glose ou لطا‎ a été 
ajoutée par une autre main, presque toujours, au Bhdskya 
on premier commentaire, travail du maitre. 

Gañkara âchärya ه‎ illustré de ses observations. dogma- 
tiques et littérales un grand nombre de livres vénérés pour 
leur âge ou pour leur caractère sacré; on citerait en pre- 
mière ligne les Oupanischads les plus renommées comme 
expression de l'antique sagesse, mais renfermant en principe 
le panthéïsme idésliste du Védänta: c'étaient le Vrihad Are- 
aka, l'Aitaréya Upanishad, le Chandogya Upanishad, et plu- 
sieurs autres traités du même litre, Taittardya, Praçna, 
Sudtérvatara, مع‎ Lu, Kaka, Muyda et Mündakéya. On 
peut juger aujourd'hui de l'importance du commentaire 
porpétuel de Çañlara, depuis que les éditeurs de ln Bi- 
blotheca indica, parmi lesquels on distingue 16 docteur 
Édouard Roer,ont imprimé le Lexte même du Bhâshya sous 
celui du texte original! : c'est un service signalé rendu aux 
lettres indiennes par des membres européens et indigènes 
de la Société asiatique du Bengale, tous versés profondé. 
ment dans l'intelligence de l'antiquité brahmanique. 

On rapporte à Çaükara la composition de commentaires 
du même genre sur des ouvrages d'un âge postérieur, por- 
Lan le titre d'Oupanischads, par une sorte de contrefaçon 
intéressée des ouvrages ainsi nommés; par exemple, la 
Nrisiñha Upanishad, rédigée au vn* siècle de notre ère selon 
les idées d'une secte vischnouite voulant glorifier la qua- 
































! Les volumes ,لا‎ I, VX et VII de Le première ére dela collection pu 
ble À Caleata, en fscicnles, format in-5, en caratères déranagais, de 
18608 1856. — Voir 1 mots de Lames, Ang. ind IV, p.836, les Er 
ris de Colbrooke, tait par Panther, pe 182. 
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lrième incarnation de son Dieu’. De iels ouvrages se com- 
posaient de deux parties, l'une remplie de fictions et d'aven- 
lurés agréables aux sectaires, l'autre, au contraire, loute 
philosophique, définissant les auributs de l'Esprit suprême, 
identifié à Brahma et à d'autres grands dieux, Dans la s 
conde section de ces fausses Oupanischads dominait la phi- 
losophie Védänta*; c'en est assez pour justifier le travail au 
quel se serait livré Çañkara sur la lettre de productions si 
inférieures en âge et en autorité à celles qu'il avait longue- 
ment commentées. 

La Bhagavd-Gité, ou le chant du bienheureux, » qui aëté 
insérée comme épisode philosophique dans Le Mahäbhärata, 
mais qu'on peut en détacher comme œuvre importante de 
la poésie didactique, a été compriso dans les études exégé- 
tiques de Gañkara; ce maitre et son disciple Anandagiri ont 
pu linterpréter dans l'esprit du Védänta, malgré l'impor- 
lancé qu'y a prise la théorie du Yoga où de l'union, issue 
d'une autre tendance, l'école Süñkhya théiste de Patañdjal”. 

Lo travail capital qui assara la réputation do Gañkara 
pari les penseurs indiens, ce fut son interprétation des 
Sütras de Bâdariyann, que nous avons mentionnés plus 
haut, Ces sentences, intitulées Brahma ou Gärtraha-Sätras, 



























à l'initiateur s'était réservé le privilége d'en donner 
la clef. Gaükarn, se fo leur des doctrines 
cacliées dans ces Sétras, los a fondus dans Le texte naturelle. 
ment fort développé de ses explic: L'exposé de Gañkara 












Gall où Vischmou était revêtu d'un corps d'homme, mais avec a ماقا‎ et 

Les grffs d'un 

M, le docteur بالق‎ Weber a igaolé Le fit dans an 
sur دا‎ Rdma-Tépaniye-Upanislad (Mémoires de 'Acsdéae des sciences de 
Berlin, 1804, pages 271-272), et dans son analyse de a Hriinha-Upanishad 
diche Studio, ,كلل ما‎ 1" fase, 1866, pe 58, 62 et 68). 

Une édition de la Bhagesad- Gta, en caractères bengali, avc les come 
mentaires de Çankara, d'Anandagir et de Grédharasvämin, 5 ét imprimée 
à Galeutta, en 1858 (667 pp in-4). 
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luiméme n'est pas dégagé des obscurités inhérentes a lan- 
gage abstrait de la spéculation indienne; mais il présente 
un style tout différent de celui des Sétras, el sa prose con 
traste aveo ces formules par la régularité et la fermelé des 
constructions au degré où la synlaxe du sanserit comporte 
ces qualités. Le Bhdikya de Çañkara est intitulé: Rana-pra 
Bhd-bhésita; où, « Éclaircissement de la clarté des perles ;» 
il renferme 655 sûtras , distribués en quatre . lectures 
(Adhydyas), divisées en quatre sections (pédas). On est de- 
puis peu d'années en possession du texte original des axiomes 
de Bidariyana”, avec le commentaire de Çañkara et Ia glose 
de Govinda Ananda , qui le suit à la marge de chapitre en 
chapitre?. 

Dans l'encyclopédie de مذ‎ litératute et des sciences brah- 
maniques, où les écrits de philosophie sont compris dans la 
catégorie des Oupdñgas, faisant suite aux Védas et aux Vé- 
dingas, on considère le recueil des Brahma-Sétras comme 
fondement de l'étude de la seconde Mimäñsd ou du Védänin; 
£'està ce titre qu'il estanalysé par un Brahmaniste moderne, 
Madhusdhana, daos son tableau général de la litératuro 
orthodoxe des Hindous®. Mais, tout en le déclarant une 
‘œuvre capitale dépassant en mérite toutes les autres le méme 
auteur recommande d'apprendre à la mieux connaître dans 
l'esposé qu'en a fait le vénérable Çañkara, sous forme de 
commentaire. Aussi, quand M. Mui bourg, a mis 
naguère au concours l'histoire approfondie de la philosophie 























١ The phrims fe Védénia, by Bareyee, he Commetary 9 
Sudan ay and مل‎ lu onda (13 als de 
ea indien, 1° y pabli de 1862 à 1863 à Caen, d'abrd pur. 
es sois du ماود‎ Éd er, et pl tard d'un pdt, a ormat des” 
vas le de 165 gb 

* LA ممماع‎ ou exlcation {Pyabia) à le dure de Bdsyeraine-prabhd, 
as «Éd ds pars du Commentaire.» Len eva à Benin 
Rogue de M. Weber n° 610, P. 277). 

Ÿ Le pot tré de Mad a 1 plié en sam et tit en 
Allemand, par MAD. Weber, tome de sx die Ste. (Voir es 
عند هسم‎ le Védiots, pags 8-9, pages 19-20.) 
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Védänta d'après les sources indiennes , il réclama des con- 
currents, non-seulement l'interprétation des Brakma-Sétras, 
mais encore la traduction du Bhéshya de Çañkara : ce sera 
فل‎ une partie essentielle de la tâche à laquelle des juges com- 
pétents d'entre les indianistes européens ont attaché l'oblen + 
tion d'un prix considérable 

L'œuvre de Çañkara a d'autant plus d'intérêt, à titre de 
source, qu'elle est à la fois dogmatique et polémiquesellesou- 
lient les thèses du Védänta, mais elle en rapproche les objec- 
tions des écoles les plus célèbres qu'elle discute et réfute tour 
à tour, par exemple, du Säñkhya de Kapila, du Yoga de Pataë- 
djali, du Vaigéshika?, C'est Jà qu'on découvre la vivacité de 
la lutte qui était engagée entre les partisans de la ما‎ brahma- 
nique et les représentants de ces systèmes rationalistes, avant 
que le Védänta eût pris le dessus en conciliant la croyance 
avec la spéculation la réligion avec la métaphysique aussi 
on peut se convaincre du goût persistant des Hindous de 
loutes les sectes et de toutes les écoles pour des discussions 
fort subliles qui passaient du terrain de la science sur celui 
du mysticisme, qui comprenaient les théories de l'atomisme 
et les problèmes de logique avec les vues Les plus hasardéos 
de l'idéalisme. 

Une seconde classe des productions de Gañkara serait for- 
mée par les poëmes et les traités védantiques qui se sont con- 
servés sous son nom. Coufiés facilement à la mémoire, ils 
étaient destinés pour la plupart à populariser Les opinions de 
l'école dominante, 

Celui des poëmes attribués à Cañ 
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partenir sans conteste est l'Aémabodha que nus allons faire 
connaitre dans une nouvelle version annolée; il renferme 
une courte exposition du système Védänta conforme à celle 
que le même auteur en donne dans d'autres écrits! Par contre 
on lui refuserait la composition de deux autres petits poëm 

Je Mohamudgara et le Bälabodhant. Le premier, intitulé « Mai 
let dela folie; »résume en treize distiques les conseils de l'as 
cétisme indien, comme l'ont entendu les sectes; il a déjà été 
publié et traduit plusieurs fois”.Le second, dont عل‎ litre si- 
gnifie «Instruction des igaorants, » exprime, en. quarante- 
sept distiques, avec les opinions connues de l'école, dè- 
fendues par Çañkara, des assertions qui se sont produites 
assez longtemps après et qui sont énoncées dans des produe- 
tions relativement modernes, telles que le Védnta-Sära*; il 
a été publié et'commenté par Frédéric Windischmann, en 
ماقا‎ de sa précieuse dissertation sur l'école. 

Les manuscrits mettent sous le nom de Çañkara des pièces 
en vers el en prose, qui traitent de 'Atman ou l'Esprit, dans 
le sens de la doctrine védantique {Atmopadéga). 1 existe en 
ce genre, dans la seule collection Chambers, deux opuscal 
didactiques, l'un, Armadjndropadéçaridhi*, en quatre khandi 
ou sections l'autre, Uÿ sommaire doctrinal très- 
renommé er de slokas, sans parler d'un grand 
nombre de commentaires et d'explications inscrits sous le 
nom du même auteur, comme relevant de son école*, 

À Vin pa exemple, Foginios de M, Lien, Angus indien, IT, 
رقف لو‎ cb IV, p.837, note. 

* Aie Remarckl, LT. 
alique, le test que ممه‎ avoas nvelé 2 



























Voie au tome XII, 3* série, du Journal 
ms. de Paris, et 








que out avons accompagné d'une mourelle Française (1841). — 
Ve ui Sn leg de abri, alt, 147, page 355 
266. 


 Gakars, sput 1١ — Voir p. 48, et le commentaire da Bélibodlaut 
pain sus disdences de doctrine dans cette dass d'écis védantiques. 
* Gotalogue ds mas. de Bris, par M. Weber, ma. 678,n° 3, p.180. 

5 Ibid. ms. يقد‎ 36 flios, p.178. 1 
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On rencontre, d'autre part, quelques poëmes mytholo- 
giques attribués de même à Gañkara Achärya, quoique d'un 
caracière et d'un هما‎ fort différents des précédents. Ils ont 
{toit à la glorification de Giva dont il était un zélé partisan , 
comme nous le dirons ci-après ;£'est, par exemple, la louange 
de ce dieu, surnommé Dahsehindmäri, en dix stances!, pièce 
assez renommée pour mériter un commentaire; c'est surtout 
un hymne en l'honneur de Parrati, épouse de Giva, Ananda- 
Lahari,« ou Onde de la Béatitude »: ce morceau serait assi 
milé à ces panégyriques versifiés appelés Mhdimya et com. 
posés à profusion par les sectaires de l'Inde en l'honneur de 
leur Dieu favori”. L'abus si général cher les Hindous du style 
figuré dans les sujets de mythologie permet de croire que le 
philosophe n'a pas dédaigné, pour célébrer la grande décs 
un style opposé À celui de ses principaux éeri 
mélange monstrueux de parties hétérogènes dns cet hymne 
Ia critique à jusqu'ici souserit à la tradition nationale re 
tivement à son auteur ' elle aura plus de peine à Le faire 
passer pour un des chef-d'œuvre du lyrisme indien. 
Restaurateur des institutions brahmaniques, Gañkara, 
comme nons venons de le dire, s'était fai ouvertement pro. 
moteur d'un des grands cultes de la r 
lui de 





















algré le 




















Banque de parie cata), gap 
D (hear 189 de D ml Éd Leg qu me 
data) 

Fete 
qu 
Le nat te, till Mina, por 
Seb Casa, Pirrpus qu ا‎ ds 
Sudan (GG Lt) Vi Le Gulgu de Wa, 

se 

more cru a ét‏ هل 
rude, vdi ve‏ 

rt Xe 





té thographié à Bombay, dans Le fscicle ci 











d'après une édition. de‏ اليد 
ans Je Journal avis.‏ 







30 JANVIER 1806. 


l'une de l'autre, mais représentant par leurs pratiques le 
quatrième étal ou dgrama de l'ancien brahmanisme , la vie des 
Sannyasis; lous Les sectaires honorent Giva de préférence à 
d'autres grandes divinités: quelques-uns étudient la philoso- 
phie dans les Oupanischads, avec consultation pour ainsi 
dire exclusive des commentaires de Çañkara et 
école. L'attachement de ce philosophe aux rites du givaisme 
fut porté au poiat qu'on ft de lui après sa morL une incar. 
nation de :ووأ‎ mais cette fiction, qui ne fut pas générale- 
ment adoplée, n'ôte rien à la réalité historique du rôle de 
Gaiükara, On retrouve ici, d'ailleurs, les procédés d'un syn- 
ntique à celui qui a prévalu dans l'âge avancé 
de Loutes les religi nes. Le théologien qui glorifiit 
de préférence 4 même défendu l'identité 
de Giva et de Vishnou; لذ‎ aurait dit da premier ce que les 
poëles d'autres écoles répétaient du second, اه‎ il aurait np 
proprié de même à la louange de son Dieu favori ce que les 
philosophes avaient inventé en l'honneur de Bralima. Ainsi 
les attributs de Ia divinité suprèmo étaient-ils déportis par 
eurs de l'Inde our à tour à la personnalité divine qui 
attrait à elle le plus d'adorateurs et qu 

cultes populaires, Le même genre de synerétisme inspir 
les poëtes qui célébraient, sous le nom de Parvatt, d'Ümé, 
de Käli, et sous une foule d'autres, l'épouse de Giva, la 
grande déesse, Çaküi ou énergie, égale en puissance au ter. 
feu, qui était le génie de la vengeance et de la destruc- 
les philosophes tels que Cañkara ratifaient par leur 
exemple le langage et es fictions des poëtes”. 






















































١ Va Troyer, Oervatonr sur 'Ananda-aheri, ct Lau, Ant nd. ,لاما‎ 
1. 650-633, das un savant chapitre our l'extension des sectes ichnouites 
& gra. 

* Fr, Windischmann, le. it. p. 43, — Colbrooke, Aratie نا بعال‎ VI, 
عر‎ 467.— Midhara aurait, (dans un passage du Cenkars-Vidjaya) ft dire 
par Çiva à « atidrah Gankare nännd bhavishy metal 

* Un poème entier, le Koundr-senbhana, célébrit à co point de vue lu 
mien de Giva et de Prvat dans toutes se uvre, Kldlea a rendu bou 
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La renommée de Çañkara âchârya fut assurée par Les tra- 
vaux de nombreux disciples qui reçurent de lui la direction 
de l'école Védänta, et qui ne négligèrent pas de rehausser 
ses services. Le plus célèbre d'entre eux est Anandagiri, qui 
avait fleuri peu après Ini: on le place à coup sûr avant le 
cle, paree qu'il n'a pas connu des sectes nées seule- 
mentalors!. Non-soulement il contribua à la propagation des 
principaux ouvrages de son maitre par des gloses ou قال‎ 
qui les élucidaient sur plusieurs points, et que l'on a jointes, 
de nos jours, au texte imprimé de ces ouvrages?, niis en 
core il lui consacra une biographie en vers sous le titre de 
Gañhara-dig-vidjaya «Victoire de Gañkara en tout pa 

C'est un ouvrage étendu en soixante-quatorze chapitres , 
renfermant a relation des Lriomphes remportés par le maître 
dans plusieurs pays de l'Inde sur ses contradicteurs, et sur- 
tout contre les théologiens hérétiques. Les chapitres de 
controverse ont le titre de Vibarhana « destruction ou réfata: 
tion» Les chapitres plutôt dogmatiques ont celui de Prak- 
rana «traité, exposé, » ou celui de Séhdpana «confirmation , 
fixation” » un des chapitres est consacré à la louange 
du maître, Guru-stti 
xemple d'Anandagiri fat suivi par plus d'un écrivain 
qui voulut rendre hommage à Çaikara dans les siècles 
vants; on connaft trois autres ouvrages d'un but semblable 
au sient, C'est d'abord le Gañara-charitra, dont i existe des 








































mage eur religion tit alsion À ne égendes et à nes rite d'u grande 
popalaité ds ٠6 commencement de l'ère moderne. 

Fr. indismann, Sencara po. 

Danses éditions des Bhéihyas de Gaara ur Les Upanihade, que 
ous avons cites plus haut (Galet, 1860, ann: six.) 

Voir le sommaire du ivre placé par M. Le praeur Westergaard dans 
Ia desripion du manuserit de Copenhague, n° XI {Codics indie biblio. 
duc Reg Haun 103 Haunis, 1848, 0-4). On a publié à Caleota, 
dans seconde série de la Blot indie, Le prier fascicule da tests 
du Gañlaresiljaye, par Anandagii (1864, 3a-8). 

Voir Lassen, Ang nd I, p. 618 et Les notes. — Au nombre des 
soures, ce savant met aus le Kéala-Upeté, histoire et desilion du 
Aaabar, = Ge Wilon, Arte Rack, KV, p. 77e 
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versions dans des langues populaires de la péninsule’; le 
Gañkara-kathd, d'un auteur inconnu, et enfinle Çañkaraæi. 
djaya, composé au xiv siècle par Mdhuvâchärya, surnommé 
Vidydranya «forêt de science, » qui poursuivait l'œuvre de 
Gañkara comme défenseur du brahmanisme orthodoxe dans 
la philosophie et dans a polémique. Cette dernière sourco est 
jugée d'un grand prix, parce que Mâdhava a combalta et 
réfté d'une manière approfondie Les écoles et les sectes sur 
lesquelles Çañkara avait remporté tant de triomphes six cents 
ans auparavant, 

Les succès de Gañkara dans la controverse l'ont fait passer 
pour un persécuteur acharné des sectes Jes plus opposées à 
T'orthodoxie qu'il prétendait triompher dans les États 
brahmaniques, la passé pour autour du massacre des djainas 
à Yudhopura, et il a été représenté comme destructeur des 
hérétiques dans des écrits d'histoire littéraire en plusieurs 
langues. Dans le Bhakla Méla, recueil de biographies en 
hindoustani”, remontant à la fin du xwi siècle, il est exalté 
à ce sujet dans un Chhoppdi ou sixain où on lit 

«Le héros Çañkoricharya, le gardien de la loi, 
nifesté dans le Koliyug. 

«Il extirpa Les mécréants qui vivaient ignoramment, pri: 
vés de liens religicux, el qui méconnaissaient Dicu dans leur 
langage. IL extirpa tous les Héréti 

« Bref, il punit ceux qui lui rés 
élevée de a vérité. On célèbre sa grande réputation dans la 
limite de sa bonne conduite.» 

Les succès de Çañkaridans ln polémiquereligieuseontdone 
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été relevés jusque dans les productions des siècles modernes 
de l'Inde en plusieurs langues. IL n'est pas moins curieux de 
savoir quel usage ont fait de sa renommée les écrivains par- 
sis des derniers siècles pour rehausser la puissance de Zo- 
rosstre, leur prophète; ls ont misaux pri 
Drahmane Tehengrégatchah , c'est-h-dire Ça 
fier de s0s victoires, et ils l'ont représenté vaineu par Zo- 
ronstre, se convertissant à sa loi et entrainont avec lui quatre. 
vingt mille sages de l'Inde. C'est là, au moins, un témoi- 
gnogo de l'immense popularité des triomphes de Çaikarn. 









siv. 


SOMMAIRE DES DOCTRINES PONDAMENTALES DE L'ÉCOLE VÉDANTA 
DANS LE TEMPS DE SA SPLENDEUR AU MOYEN ÂGE. 





Le résumé du système Védänta fait par Colebrooko a 
passé dans Jes livres européens; la plupart des auteurs n'ont 
fait que reprendre en sous-œuvre l'examen critique qu'il 
avait tiré des documents indigènes encore inédits. La عمل‎ 
Line est obscure, en tant qu'elle dérive de la contemplation 
plutét qu'elle ne procède de la recherche philosophique"; 
cependant elle relève d'un petit nombre de dogmes, et, un 
fois qu'on les a compris, le roste n'a plus besoin d'explien- 
tion approfondie. On place avec raison parmi les desiderata 
de l'érudition orientale l'histoire complète ot détaillée de Ia 
doctrine Védinta, fondée sur l'analyse et In discussion de 
tous les monuments littéraires qui en marquent le développe- 
ment. De généreux donateurs avaient confié naguère à la 
Société asiatique de Londres la mission de récompenser} 
gement l'écrivain qui aurait accompli cette tâche après l'in- 




















١ Le Brahmane Tekengrégatehah (d'après uno vie persaneanalssée par An 
ape}, node de M, Michel Bal, dns Jura aviaiqe Gin ,دلق‎ 
série, XIX,, p. 497-602). 
Fe Windishmano, Sañeere, et. p. 87 
3 3 


si JANVIER 1866. 

vestigation de toutes les sources !. Ce vœu n'a pas été remp 
jusqu'à cale heuro; i est plausible, en attendant, de ré: 
pandre des données plus précises sur des ouvrages qui font 
Époque dans l'histoire d'une doctrine fumeuse, et qui peu- 
vent servir à mieux reconnaftre ses vicissitudes intérieures el 
es rapports avec d'autres doetrines indiennes. Pour en ve- 
عتم‎ À ces aperçus littéraires, nous ne pouvons nous dispen- 
ser de définir le Védänta tel qu'il fut enseigné et professé 
quand il sortit du fond des foréts ou des temples pour re- 
Vendiquer une véritable suprématie sur loutes es écoles brah- 
maniques dans les pays orthodoxes de l'Inde: Nous avons 
eureusement pour autorité, en colle matière, l'esquisse du 
Védinta qu'a faite l'éminent auteur des Antiquité indiennes, 
dans Le tableau général de l civilisation pendant troisième 
période de l'histoire de l'Inde, répondent à peu près à la 
période qui a le nom de moyen dge dans l'histoire de 
rope*: 

“C'est un fait bien acquis À la science quo la naissance ها‎ 
dive du Védinta commo systdme, comme école, si l'on امنا‎ 
compte de la notoriété d'autres écoles s'firmant d'ancienne 
date et sa perpétuant sous le nom d'un seul chef : le Shñ- 
Aya, le Yoga, le Nyâya, le Voigéshika, Outre des inductions 
depuis longlemps admises, on possède à ce sujet le témoi. 
gnage assez récent de savants bindous, convertis au christia 
nisme, initiés par le contact des Anglais les plus instruits à 
la philosophie grecque et à celle des notions européennes. 
Dégagés de préjugés invétérés chez leurs compatriotes, ils 
ont étudié, sans illusion ni parti pris, la succession ot la 
lutte des idées au sein de la race indienne, اه‎ ils ont pu 
prononcer avec impartialité sur l'antiquité relative des prin- 
cipales doctrines”. IL est aujourd'hui avéré que, malgré ses 
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١ Voile prix propos sur مأ‎ philosophie Védäata, Journal vit 
rie, IX, pe 298 et XVIT, p. 60. 

Che: Lason, مان‎ ind LV, 1862, p. 336-360. — Cette troisième جيم‎ 
riode va du “ور‎ ble de notre عم‎ au 1 

5 Voir les anis de M, Barthélemy Saint-Hilaire dans 36 Journal des Se 
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hautes visées, ses tendances religieuses ctmystiques, ses con 
clusiôns idéalistes dans le sens le plus rigoureux Je Védänta 
s'est éloigné notablement des traditions et des conceptions de 
l'âge védique; il avoit sa soutce dans les habitudes spécula- 
tives du peuple, mais il est né, couume système, en quelque 
sorte des nécessités de la polémique religieuse et des cfforts 
tentés en faveur du régime des castes fondé sur la révélation 
des Védas, quand le sacerdoce eut repris son ascendant po 
litique sur le sol de l'Inde, 

“Tandis que la première Mimäns donnait Le devoir, diam, 
l'ebservation de la Joi, comme but suprême de ln spéeu. 
lation, la seconde aspirait au divin, brahma, et regardait la 
science du divin comme le but final des Védas, Védénta, 
ainsi qu'il a été dit plus haut, Son premier axiome, c'est l'ex. 
cellence مل‎ désir de pénétrer le rahma-djididsd. 
Grâce à la connaissance de l'essence véritable du divin, l'es- 
prit uni pasagèrement À un corps, et dit, on conséquence, 
gârfrakd «incorporé, » est délivré do sos liens, ct, en dernier. 
ressort, de la nécessité de lu renaissance dans une-sénie 
d'autres existences ! 

Selon les Védantins, il n'y a que l'Esprit, l'Étre un, le prin- 
ipe divin, qu'on l'appelle Aëman où Brahma, où d'autres 
noms; c'est l'Étre véritable, éternel, tout-puissant, multiple 
dans ses manifestations; âme universlle, âmo du monde , 
comme auraient dit les Grecs:il pénètre tout, comme l'éther; 
il est immuable, constamment heureux, possédant de sa na 
ture tout éclat el loute science, 

L'Ëtre, Le divin, produit loutes choses : ce sont des écou- 
lements de son intelligence; il est contenu dans loutes choses; 
qui, après leur dissolution, rentrent en son sein, Le divin, 









































vants, année 1864, eur les ouvrages du Rév. Krishna Mohun Banerdjes ot 
de Nébémiah Nillkantha Çastigore, brahmane convert. 
! Consulter Fr, Windishmaon, Senram, p.137 € auiv. د‎ Lan, 
L IV, p.838 اه‎ suiv. — Le Méroie de Colebrooko su le Ve. 
مومسملا‎ Eusays, LT, pe 338 et ui. (trad. de Panthier, Pea6 
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est la cause idéale, mais non.la cause réelle du monde; 
Aie partigseuloment du divin passe dans la création, tandis 
que le divin reste exémpt de qualités déterminées. Dans 
Vordre de la création matérielle, l'éther, la lumière, l'air, 
eau et la terre émanent l'un de l'autre, de sorte que cha: 
eun de مده‎ éléments possède une qualité de plus que celui 
ui 6ل‎ précbde : ainsi la Lerre, nommée la cinquième, pos 
dde La visibilité, la propriété d'être pergue par l'ouie, sen- 
tie par le act, et aussi firéc et goilée. 

Les âmes individuelles sont des portions de l'âme univer- 
selle en tant que détachées de celle-ci, elles ont un mode 
ariculer d'existence, Chacune d'elles est renfrmée dans 
Ain triple corpsou, plus exactement, dans unetripleenveloppe: 
quelle est appelée «corps subtil, » sdshme gartra, ou bien 
Hg garra. De ces rois nveloppes la première, nommée 
rididramaya, c'esvk dire « aplo à ل‎ connaissance » est for 
de des éléments idéaux et primitifs dits tamdbru: elle est 
de sége de l'organe dela buddhé ou de I raison. La deuxième 
est dite manomagya, comme renfermant le manas; e sens 
lime, La troisième, dite indriyamaya, possède Les sens dé 
es de la perception et elle ost Lo siége des forces vitale 

Par opposition à Ja nature en quelque sorte spirituelle do 
ect triplé enveloppe de l'âme, du + corps subtil 
pelle l'autre corps externe sensible, matériel, 
L'ost-h-dire« corps grossier :»il provient d'éléments grossiers, 
“til مل امه‎ siôge des cinq sens; il subsiste seulement depuis 
ول‎ naissance jusqu'à la mort d'un être vivant. 

Sion la considère dans ses relations avec le corps auquel 
lle est étroitement liée, l'âme individuelle subit cinq états 
ilférents : elle veille, elle rêve, elle est plongée et absorbée 
dans le sommeil, elle meurt à moitié où tout à fait, ce qui 
Veut dire: elle est séparée À demi ou définitivement du 
corps. 

Dans l'état de veille, l'âne se trouve réellement unie au 
jets el elle es active sous la con- 
ne qu'on appelleroit providence, si 
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celle notion pouvait se produire dans la métaphysique du 
panthéisme sans une inconséquence évidente. Dans l'état de 
songe, ses conceptions sont des illusions; le rêve tient Je 
milieu entre la veille et Le sommeil. Dansle profond som- 
Yâme, sortant de la petite cavité du cœur, dite dahura, 
remplie d'étber, fait retour par l'artère sushumna, à travers 
Je crâne, jusqu'à Brahma, c'est-à-dire au principe universel. 
La stupeur ou l'évanouissement est pour élle une demi-mort, 
avant le moment où elle quitte tout à fait le corps gros- 
ser. 

De même que l'immense majorité 
les Védantins professent la mélempsycose; ils 
qu'oprès la mort l'âme est soumise à des migrations à tra- 
vers plusieurs nouvelles existences. Les âmes vertueuses s'é- 
lèvent dans des régions supérieures au monde terrestre, et 
elles jouissent du fruit de leurs bonnes œuvres jusqu'à ce 
que هل‎ somme de leurs mérites soit enfin épuisée. Ce leups 
écoulé, elles sont appelées à renaïtre, et les conditions de 
leur vie nouvelle sont déterminées par le caractère de leurs 
penchants et de leurs actes dans les vies antérieures, La 
mère loi s'applique aux âmes coupables, condamnées à re- 
maitre dans divers corps après un séjour dans de basses el 
sombres régins. Le but suprême des eorts de l'hommie, 
d'st Le passage final dans le monde de Braluma, où l'âmo, 
délivrée de tout lien, retourne à sa source et se confond avec 
son principe. F 

C'est sur l'obontion de eotte délivrance définitive, qui est 
l'absorption en Braluna, qu'éclate surtout la dissidence des 
deux écoles orthodoxes du nom de Minänsà; d'après la pre- 
mière, Ja fin suprême est atteinte par la piété, par les de- 
ilces et les différentes observances que ses 
res exposent minutieusement d'après la seconde, elle l'est 
amment par la parfaite connaissance des principes de 
l'école, pourvu que les actions soient verlueuses. 

L'Ainabodha de Gañkara, comme on ea jugera dans une 
version commentée, adhère à la thèse fondamentale de la 































































38 JANVIER 1866. 
seconde Mimänsä!: si l'âme est un jour délivrée des nais- 
sances lerresires, elle y parvient, non par l'action, mais par 
la science. Au point de vue légal, en rapport avec les inst 
tutions politiques, l'école Védänta était favorable à l'obser- 
vance des cérémonies des pratiques du Brahmanisme; mais 
elle consacrait partout dans ses livres la supériorité et même 
l'indépendance absolue de Ja spéculation philosophique. 

L'autorité de Çañkara a mointena longlemps après 
dans la plupart des écoles les conceptions métaphysiques ٠ 
dont il avait fait les bases du Védänta, Mais, vers la Gin du 
moyen âge, on s'en éloïgna nolablement mêmedans des 
écoles qui avaient relevé de la sienne. On placerait à une 
grande distance de ses écrits un ouvrage Védänta, fort vanté 
jusqu'à nos jours par les membres de l'école, employé même 
‘par eux comme manuel; c'est le Véddnta-Séra, ou «l'essence 
du Védinia,» qui eut pour auteur Sadänanda, surnommé 
Advaitdnanda ؛‎ deux noms qui se rapportent aux attributs 
de l'Esprit, l'Étre suprême de l'écohe, indivisible, éternel, 
parfaitement heureux, Ce traité invoque, il 
anière ligno, l'autorité des Oupanishads, mas il sigaole un 
développement postérieur de la doctrine que les travaux de 
Gañkara semblaient avoir ixée. 

Composé inégalement de vers et de prose, le Véddnta-Sdra 
estanjourd'hui sufisamment connu en Europe: après Ia pre- 
mière édition qui en fu dennéo dans l'Inde, it fut traduit 
deux fois en allemand, à peu près à la même époque, par 
Othmar Franck dans sa réimpression du عاعها‎ sanscril*, el 
par Frédérie Windischmann dans l'ouvrage de son père sur 
la philosophie orientale”. Plus récemment, le docteur Ed. 





























1 D'après les 68 disques du poëme , M. Chana en a condensé les for 
ماسر‎ en peu de lignes dans une de ses egons de La faculté des etres de 
Caen, مهم لمهم‎ M, Jenchn Ménant (Essai aura philsaphis orientale, ماه‎ 
مفقد‎ p. 05-06). 
* Die Phtlaophie der Hide 
١ Die Phülophie in For 
Drm : 








(München, 1835, 4°). 
der Welguchihte, P. IV. رمعملا‎ 1894 
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Roer, alors secrétaire de ول‎ Société asiatique du Bengale, en 
a donné une version anglaise dans le journal. de celte s0- 
ciét£&*. On possède la glose de Räma-Rrishna-Tirtha sur ce 
teaité, imprimé à Calcutta en 18293 elle est intitulée : Vid- 
van-mano-randjant, « délectation du cœur du savant; » une 
autre glose, qui a le titre de Subodhinf el qui a pour auteur 
Nrisinba-Sarasvali, est encore inédite *, 

Beaucoup d'autres ouvrages, restés inédits, appartiennent 
à Ja phase moderne de l'histoire مل‎ Védänta ; tels sont les 
Bhdshyas composés vers la fin du moyen âge et mémo dans 
des siècles fort rapprochés de nous: Les anciens Sdérus ont 
loujours été invoqués comme leur point de départ, dans les 
Lavaux des écolos qui prétendaient professer le véritable Vé- 
dinta,.malgré do profondes dissidences : on citerait par 
exemple le nouveau commentaire des Brahma-Sitrus, rédigé 
au xi° siècle par Rémânudja, fondateur d'une secte vise 
néuite assez célèbre, Les. Gri-Vaishpavas, ayant adopié en 
principe les opinions des Védantins. En raison du respect 
porté au texte des sdtrus, on composa des résumés.de هل‎ 
doctrine, par exemple le Sankschdpa-çériraké, paraphrase 
métrique de l'original et de la gloso, laquelle réclame à son 
tour de nouveaux éclaireissements, ان‎ d'autre part des livres 
auxiliaires, Lels qu'un glossaire des Lermes propres à l'école, 
Védänta-paribhdscha”. 

Les monuments littéraires attestent suis 
pondéranco que l'école Védänta conservait sur le: 
les derniers sidelus du moyen âge. Le drame allégorique 
































3 om XIV, pe 160 et sui. Caletts, 1845, — M. رمملا‎ a 
Le text مره امس‎ quelques notes dans sa Chrertomaihie (Lip 
pu song, pe S12-813. 

5 Lassens oe. el. L IV, p. 37-38. 

2 Voir dant (6 mémoir de Calebrooke Ia revue des soures de Lou ge ct 
de divers tres, Mirellaneous Esanye, XL 327-337, et ln traduction de 
M Pauthier, pe 263-108, — Dans من‎ curieux reeuel sur a bibliographie 
des syst À M. امد املاط‎ Hal attribue av seul Védänta 410 ou. 
rages sur le nombre des 748 quil dérrit. (A contribution, ee, Galetta, 
,ولق‎ in-R . 




















4 JANVIER 1806. 
composé vers le milieu da ui siècle par Krislina Misra, sous 
le litre de Prabodhachandrodaya (le lever de la lune de l'in- 
telligence), suppose des spectateurs initiés aux disputes des 
écoles: mais il met en relief la popularité du Védnta mal. 
gré l rivalité des sectes ', el il en tire Ja réfulation des er- 
reurs contraires aux dogmes de la révélation védique faisant 
Le fond de la religion brohmanique. 

Quelques traits suffisent pour établir que la doctrine Vé- 
dänta des siècles modernes diffère sensiblement de la doc- 
trine aulbentique de ce nom ayant reçu au vu siècle des 

la négation de toute cer- 
maissances pratiques, les conceptions 
vulgaire, uniquement comme des llels de مل‎ My 
1 بان‎ d'un usage bien 
plu représenté sans * 
doute, dans l'école dont nous nous occupons une notion loute 
nouvelle: peut-être le prendeait-on pour une infliration du 
Bouddhisme qui avait Buddha Ça- 
kyamuni, avant d'en faire une idée abstraite; l'inanité de 
toute connaissance, de loute représentation des choses بأ‎ 
Selon les Védäntins, l'illusion dérive de la prédominance de 
la qualité de l'âme qui lui dérobe la vue de la réalité: elle 
se manifeste sous un double mode, soit comme faculté d'en- 


















1 Voir l'opinion de Lasen, Antig. ind. نا‎ LL, p. 789-790, et. IV, 
Tistoductin À ها‎ tradacionalemande da drame (Die Gcbri 
if vs ve Kanigberg, 1843: 1089. 

2 ai de ec ut at nes ps à ie 
cctique du Védiots come nas avons rie à 
سما‎ lama ue Fa À dual dan ce tène dat 

Voir entre autres lise ها مل ملمضضو‎ php par 
M. Vice Coss, ours de 1828, pablié de nourean par l'aleur € 1964 
Lex ua vol. in, Pari, Didi}. 

Ÿ Véléau ,علد‎ à. Cale. 1, p. 3 
Aa. Se.  Degal, val. XI, p. 
And IV, pe o-Btn. 

*V. Banerdjen, Hide philpky, dialogue VII, pe 300-344. — Sur 
Le rôle de فرقلا‎ , Br avi de Dada, d'après متم عا‎ Vitra, lead. du 
dbéain par M. Ph. Ed. مسد‎ (a. 184). 

















Trad. de Roer, Journal of de Roy. 
et sur, — Cons, Lasen, An. 











ATMABODHA 7 ai 
Yeloppement ou d'obscurcissement, éseruna sai, soit comme 
faculté d'hallacinetion, riksehépa-çakti, C'est sons l'empire 
de ces deux espèces d'illusions, l'exaltation de la puissance, 
le délire de la cupidité et du bonheur, ou bien des mouve- 
ments اناما‎ opposés, que l'esprit subit des entraînements con 
aires; il n'est délivré des erreurs provenant de ces deux 
sources que par la connaissance de l'infini Brabima. 
. Eafn, à une date pen éloignée, le Védänta ه‎ prêté ses 
formules, ses allégories et ses images à une philosophie tout 








à fit rationaliste, analogue au déisme qui a régné dans la 
philosophie européenne au siècle passé. Ram Mohun Roy a 





marqué de son nom cette tentative de relier les spéculations 
indicnues à la philosophie occidentale; l a formulé un déisme 
abstrait qui ne tient plus comple des croyances séculaires dk 
sa nation. C'est là l'extrême limite jusqu'où s'avancent ceux 
des penseurs hindous qui rejettent l'idolâtrie, mais qui re- 
poussent le christianisme. Par contre, il est de nos jours plu- 
sieurs brahmanes qui ont donné à leur profession du mono- 
مسوتفطر‎ la base de la foï chrétienne, et ils se sont mis en 
garde contré deux conséquences qui découlent, tantôt de In 
négation de l'idée religieuse, lantôt des excès du sens mÿtlo- 
logique, le matérialisme et le panthéisme. 3 

‘C'est à la fin de ce chapitre qu'il convient de signaler la 
propogation des doctrines de l'école Védänta qui s'est faite 
au nord et au midi de l'Inde, par la version de ses livros 
dans les langues populaires cultivées en plus d'un genre lit. 
téraire ?, Les idiomes dravidiens de souche non aryenne ont 
sorvi presque tous à vulgariser les opinions des Védantins 
parmi les populations brahmaniques du midi do la pénin- 
sule; en particulier le télinga on télngu, le malayalam, et 
surtout le lamoul. Les écrivains des contrées méridionales 
se bornaïent Je plus souvent à traduire les origi 
rits suivant les ressources lexicographiques et le génie gram- 
matical de Igur idiomc quelquefois cependant ils ont ajouté à 

١ Voir ar exemple la Biblhres rteatlir da docteur 3, Zesker, part Ils 
1 363 mir pu 378 age 























0 JANVIER 1866. 
leur version des gloses qui en facilitassent l'intelligence dans 
l'enseignement. Nous dirons ci-après combien grande est la 
richesse du baut tamoul, c'est--dire de la langue littérale des * 
“Taroouls en ouvrages védantiques, en parlant d'un com- 
wentaire de l'Atmabodha que M. Graul a mis à profit dans sa 
laduction allemande da poëme philosophique de Çañka 
Nous ne pouvons qu'auirer l'atention du lecteur sur le phé- 
nomäne d'une litérature scientifique née à une grande 
tance du berceau de l civilisation des Aryas, et fondée sur 
le lravail d'intelligents traducteurs *, 


























sv. 

DES MANUSCRITS ET DES ÉDITIONS DU TEXTE DE L'ATMABODHA 
UT DE SON COMMENTAIRE ANONYME. — OBJET DU PRÉSENT 
avait. 

Le poëme de Gañkars ét 





laine d'années, quand nous emes l'occasion d'en voir plu- 
siours manuscrits. Nous eûmes alors le dessein d'en publier 
le ملكا‎ avec mention des principales variantes recueil 

dans ces manuscrits, et d'imprimer en même Lemps le com- 
mentaire anonyme en sanserit dont le texte est accompagné 
dans plusieues d'entre eux. Ayant ajourné l'exécution de ce 
travail, nous ne sommes plus à même d'offrir au pui la 
primeur d'ane édition de l'Atmabodha; car il a été, dans l'in- 
Lervallo, deux fois imprimé et une fois lithographié dans 





1 Dans Le tome VI de ls Zeit der duatchen morgenlandlichen Ge 

58, 565 aq), Me Graul a donné le catalogue ds 
en lon {a 93 à 110) qu'il avait شيعه‎ pour 
que Inthérienne à Leipig, dont ft Le di 








Graul, qui a parcours, de 1849 à 1853, une partie de l'Asie 
Vinde, et décédé à Ecangon, le 10 mars 1864, bgé de quarante-nenf ans. 
Al à lé une relation de se voyages en Orient, imprimée à ترقا‎ en x 


roles. 
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l'Inde. I nous reste done la tâche de donner quelque vleur 

Aune nouvelle traduction française de ce traité, en y joignant 
une analyse suivie el substantielle qui résume la pensée de 
l'auteur et qui laisse apercevoir l'opinion do ses interprètes 
indiens. 

Sans meure le fexte sanserit sous les yeux du lecteur, nous 
croyons devoir lui rendre comple de notre travail, en notant 
quelques variantes recueillies dans les manuscrits que nous 
avons noguère consultés et dans les éditions que nous avons 
examinées ave soin; on verra ainsi quelle base nous avons 
donnée à cette version de l'Atmabodha, entreprise dans le 
dessein de mettre en lumière la glose sanscrite plus que ne 
l'ont fait d'autres traducteurs. 

Nous indiquerons, dans les notes de notre version du 
lexte, ls cinq manuserits suivants, dont nous avons copié le 
premier, el dont les autres nous ont fourni bon nombre de 
variantes à 

1° Un manascrit de J'Atmaleda, avec commentaire on 
caractères dévanagaris, que feu Charles Ochon rappèrta en 
1844 de l'Inde, où il avait voyagé avec une mission da Gou- 
vernement français! et qu'il voulut bien nous préter en 1845. 
Ce manuscrit (lettre O) a passé avec d'autres livres indic 
À la Bibliothèque impériale de Paris * 
٠ "د‎ Un manuserit de la collection Chambers, formant نه‎ 
jourd'hui le n° 617 du fonds sanserit de la bibliothèque royale 
de Berlin. Ce manuserit (lettre W) a été décrit, ainsi que le 

vent, par M. le professeur Albert Weber dans son Cata- 
logue?, et c'est à lui-même que nous fümes redevable na- 
guère d'une copie comprenant la glose sanserite; 

٠ € jeune oriente avait monté a prédilection 
va pr ent pan LS dot ya de Tin at Le Pare 
Mort À Paris en juin 1846, s'eut le temps d'achever aucun mémoire 

à de es lectares et de ses voyages 
ne Duran en à dremé ما‎ entlogue dans le Jeurnal avitique 
de Paris, janvier 18482 XL, بم‎ 66-83. 
li dant, pv be Sara تدجو‎ 
02 



































01 JANVIER 1866. 

3 Un manuscrit de la susdite collection, n° 618, dont le 
même savant eut également l'obligeance de nous communi- 
quer les variantes (lettre A). Le poème, sans commentaire, 
est la sixième pièce d'un recueil d'écrits védantiques mis 
indistinelement sous le nom de Çañkara 

4° Un manuscrit du fonds Taylor, 
Abèque de l'East-Indie-House (leure T); 

5° Un manuscrit da legs Colebrooke, n° 157, de la 


de la biblio-‏ رد 








méme bibliothèque (lettre C). 
Nous avons fait à Londres, en 1845, la collation de ces 





honorable. Compagai 
bibliothèque et le musée ont passé, il y a quelques années, 
sousla direction du ministère de l'Inde. 
Le même commentai: 





anonyme exisie dans quatre ma- 











nusrits (0., W., T., © ), et dans deux des éditions que 
nous allons énumiérer:; c'est une glose explicative, {tk 
Hkyd, qui suit, sance par stance, le lexte du poëme, sans 


longs développements philosophiques ni digressions gram- 
maticales. 
maintenant les éditions du texte dont nous avons 
sous avons maintes fois citées : 
le l'Aémabodha, imprimé sans commentaire 
par le docteur John Hæberlin, en 1847, dans son Antholo- 
gie de petits poèmes sanserits”; nous indic 
seule syllabe initiale Anh. ce recueil estimé, dont l'éditeur, 
imissionnaire allemand, est mort dans l'Inde pou de رسع‎ 
après sa publication: 

2° L'Atmabodha imprimé en 1852 avec le commentaire 
sanscrit anonyme, par M. Fit-Edward Hall, dans le même 
volume qu'un autre traité de la même école, le Tattva-bodlu. 

















Nous ilerons par la lettre H cette édition, qui n'a pas été 
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mise dans le commerce, el que nous tenons de la bienveil- 
lance de M. Holl lui-même, aujourd'hui bibliothécaire du 
istère de l'Inde à Londres 

8° Le texte de l'Aimabodha transerit en lettres latines, par 
le docteur Charles Graul, dans le premier volume de sa نه‎ 
bliotheca tamalica *, et éccompagné de notes irées d'un com- 
mentaire tamoul : nous en cilerons les particularités (sous les 
lettres initiales Gr.) et nous relèverons quelques explications 
doctrinales que le savant allemand a traduites à dessein du 
texte tamoul, et que nous avons jugées dignes d'aitention 
après les éclareissements fournis par le commentaire sans- 














4 Le texte lithographié de l'Atmabodha avec son com- 
mentaire sanserit, dans un recueil de petilf écrits védan- 
tiques publié à Bombay en 1859 *, format in-8* oblong. 
Nous avous lieu de croire que ce lexte vient du même ori- 
ginal qué le manuscrit Ochoa, que nous mentionnions plus 


À he Arusones, with comimetary; مذ مله‎ Tuteododhe : being 
vo tres of ia path. — Mirspore, 1852, "ادم‎ (camcères dé. 
Vanapari.) La premier de est arc a love occupe vingtnen pages 
de ep vom 9 عمو‎ 
Tome, contenant tros écrits servant À l'interprétation du système 
int et trdeius مه‎ allemand par éditeur (Lepug 2664, in). LA 
ماقام‎ et مالع‎ en tramsrptin mais Les extraits de La los qu suivent 
Chaque sance sont irdeits du عمسن‎ en allemand (1. 178-166) Lo tete 
mt provient d'un mammcrt en etes tlogus Le mime volume co 
À la عمتجي‎ da mou en allemand, du poème védantique Faivalyans 
santa (Aie fsche Date der Sig}, et de que chapitres de tro. 
Vemcs, en prose, Pancha deg pralarea, sous a forme d'un dialogue entre _- 
0١ védanin et un logcien. Le poème et imprimé en tamoul an tome 11 de 
A وملام‎ anale qui renferme en otre une cuisse de grammaire te 
moule, rédigée en ana. Aoutons que M. Granl a rem une ide der mots 
tachoiques du Védänta, quil و‎ expliqués en allemand et en anglais, pour 
Tintligence des documents phiespbiques de son .العم‎ 
%'Atmalodhe ميت علوم‎ raflam, Euilets 6 à 21, deux faccoles de 36 
filets, qu otiennent se autres pascales. Nous dsigerons par aleure 
Da thographie de Bombay, en caracères déranagrs. Nous ne connaisons 
ue par one simple menton dune ها‎ Bild orient du D Zenkr, 
part, pe 362, un Aimabodha rangé parmi es ivre merite bongalis. 
fCaleata, بولق‎ 81 pages 
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haut comme acquis à Bombay avec les copies d'autres ou- 
vrages indiens, 

Le poëme de Çaiïkara renferme exactement das presque 
tous les textes connus le nombre de soixante-huit çlokas ou 
distiques, e il n'offre aucune différence un peu importante 
sous Le rapport ni de هل‎ suite des vers ni de leur contenu. 
On a dé ce côté la pleine garantfe que les axiomes ot Les sen- 
tencos versifés de l'Atmabodha ont été conservés scrupuleu- 
sement à l'aide de l'écriture et de la récitation, Le nom qui 
a servi à le définir n'est pas celui de kdvya, poëtne, mais ce- 
Jui de prakarana, traité, discussion relative à une doctri 
Quand il n'est pas nommé simplement démabodha, لذ‎ est in- 
فاسان‎ dimabodhæ-praharaqam , comme on lit dans plusieurs 
manuserits, soft dans un eourL avis en prose placé en tête du: 
poëme, sait dans Ja formule finale !, 

Gañkara à conservé d'un bout à l'autre le même ton di- 
daclique; ses afirmations dogmatiques sont en général ren- 
fermées en une seule stance; quelquefois elles sont éclairées 
dans 6ل‎ second membre de la même stance par une compa- 
raison priso dans les phénomènes do la nolure indienne. 1 
مسابو‎ seul passage où l'exposé doctrinal cesse pour faire place 
irecte de l'Êtro suprême au disciple 
qui l'écoute : c'est un discours de l'Esprit, s'afrmant lui. 
même comme Braluma, qui n'est pas sans analogio avec les 
révélations de Krichna énumérant lous ses modes de ma- 
nifestaion au milieu.de ses entretiens avec Ardjouna, dans 
une des belles lectures de la Bhagavad-Gtt4*. Nous n'avons 
pas un brillant morceau de poésie, mais un résumé habile- 
ment versé des thèses importantes d'une école de méla- 


physique. 






























3 Le mot et pris dans le sens de esetion ou ebapire dans le ms, 618 
de Destin, où l'Atmabodha oseupe هل‎ sixième place parmi d'autres traités 
samdplan سملم‎ dinabodhan néna haha prabartnam. 

* Aimabodha, sancos 30 à 36. 

? Le XI adhyiyes intitulé: Pibldtyoga, doctrine des propriétés له‎ 
3 
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La célébrité de l'Aimabodha comme œuvre de Çañkara a 
été affirmée par ceux qui l'ont expliqué et commenté en, 
d'autres langues indiennes. Il nous a paru intéressent à cet 
égard de reproduire la préface da commentateur tamoul, 
Araduite par Graul en tte de sa version allemande du poëme 
enrichie de nombreuses noles ". 

«Le vénérable Çañkara, le bienbeureux, matre dela classe 
des mendiaots paramahañsas (c'est-à-dire des Sannyäsis du 
quatrième et dernier degré). descendit dans ce pays d'Aryà- 
varia (l'Inde), approfondit les systèmes de toutes les sectes 
qui s'y trouvaient, et déduisit clairement de la comparaison 
de tous ces systèmes leurs mérites et leurs défauts, Ensuite 
il fonda le système de la non-dualté;il admit pour anxiliires 
les six sectes (écoles) principales, et il soutint que le sys. 
1ème de la non-dualité (soit de l'identité absolue) se dé- 
montre comme la vraie réalité et demeure la plus haute vé- 
rité, quand on l'examine avec le secours de la révélation 
(grati), de la déduction philosophique et de l'expérience in- 
lerne. Pour faire comprendre هف‎ opinion aux habitants de 
من‎ pays, en lant qu'ils étaient partisans des six sectes, il 
composa des éclaircissements ou commentai: 
de Vyäsa (sic), sur les Oupanischads et sur la Bhagavad- 
Gi. 














« En outre il rédigea, dans مل‎ langue du Nord (le sanseri), 
le livre intitulé Aëmabodha (connaissance de l'Esprit), afin * 
de rendre le système de la non-dualité clair pour les igao- 
rants, incapables d'étudier eux-mêmes L 
aires, comme on met le fru paume de la 
main. Dans ce livre, il explique la nature de l'Esprit, les 
Upédhis ou qualités da corps qui parait, en vertu de l'erreur, 
définit ensuite les diverses méthodes 
de salut : l gravage (l'audition), le manana (la méditation) 
et le nididhydsana (la contemplation). Enfin اذ‎ esplique la 


١ Bibliohecatamalics, بم , آنا‎ 175: Le tire anscrit tma-bodha prokéita 
ut transporté en tamoul avec l'orthographe suirante: Aima pa لصم‎ 


















JANVIER 1866. 

jo mature de la libération de l'âme pendant ceute vie, la 
disposition mentale requise chez celui qui veut être Hibéré 
de son vivant (djfran-mukta), ainsi que les signes distincts 
de Ja béatitude indépendante du corps : il démontre par 
que le but le plos élevé de l'Esprit, c'est ln com- 












par tout le monde, 
{x il es de هل‎ plus hante aülité. Mais, comme il est écrit en 
langue sanserite, tous ne sont pas en état de le comprendre, 
C'est pourquoi Krispa Çâstri, fils de Näréyana Çâstri, qui 
ait à fond la science de Brahma, a écri en langue 
téluga un commentaire perpétuel sur les Lermes ete sens ', 
et Ramanudja Kaviridja, maître du tamoul classique et 
élève de Soma Sundara Dégika, a fait passer ce commen- 
taire en langue tamoul. Ces deux auteurs ont livré en com- 
mun Jedit ouvrage à la presse de la mission américaine à 
Madras. » 

Le double commentaire est une œuvre de date récente, 
comme il ressort des derniers détails que donne la préface 
sur In personne des auteurs: mais il est constant qu'ils at- 
testent la rotoriété de l'Aimabodha comme thème d'études 
0 rapporiant à l'original sanserit. 




















ATMABODHA, 
OU DE LA CONNAISSANCE DE L'ESPRIT. 





INVOGATION. 
Cette sance, servant d'invocation, serait facilement at. 
١ L'Atmahoa ات‎ compris pari es tentes anciens blé ave commen 


Laire élogu par les prenes indigènes, et mis en vente à Londres réceme 
ment parle ison Träbner. 





ATMABODHA. 40 
Wibuée à Gañkara luimème, fervent sectateur de Giva et de 
la grande déesse, épouse de ce dieu '. 





Je prends mon recours à Çambu, dont la déesse 
Um est la lune, aux regards ayant l'éclat du lotus, 
au pied honoré par le dieudes cent sacrifices (Indra), 
celui dont la forme est inaccessible même à l'intel. 
ligence aux cent voies ! 


Le préambule du Bhéshya sanserit résume fort bien l'in- 
tention del'auteuren composant l'Aémabodha après es grands 
traités qu'il avoit consacrés à la démonstration et à la défense 
du Védänta. 





Après avoir misau jourune triple classe de traités 
sur le Védänta pour les disciples les plus avancés, 
le bienheureux Gavxana dcrAnr4, en faveur des gens 
peu instruits, incapables deles comprendre, publie 
avec le désir d'en parfaire la démonstration le pré- 
sent’uraité, intitulé : Arwaopua, où ua Connai: 
sance de l'Esprit, »— Atmabodhälkyam prakaranam, 
qui est un résumé des conolusions de tout le 
système Védänta. 











Ge livre de la Connaissance de l'Esprit est صق‎ 
posé à l'intention de ceux qui ont effacé leurs péchés 
par la pénitence, qui ont atteint هل‎ tranquilité par- 


à D'autres manuserits, il est vrai, subalitent مسال‎ et Si à Giva 
et Parvati (O.W. et édit. de Mirrapore}. 
3 4 











5 JANVIER 1800. 
faite, qui ont détruit leurs passions, et qui aspirent 
4 la délivrance finale!. 


Commentaire. — Gañkara aurai voulu rappeler dans cette 
tance Ia recherche des quatre sddianas ou moyens de salut, 
en désignant ceux qui, les ayant mis en pratique, sont ca 
pables de comprendre l'instruction renfermée déns ce livre. 
Ce sont d'abord ceux qui ont détruit leurs péchés par des 
pénitences, ayant pour forme l'accomplissement d'actes pe 
Fodiques, el que le Chéndrayana (jeñneaustère réglé suivant 
le cours de Ia lune), soit qu' 
qu'ils aient été coupables d'autres vices. C 
qui sont restés colmes, aucunement ébranlés dans Leurs es 
pérances; puis les hommes sans passions, 'esi-dire exempts 
du désir immodéré des biens de cette vie ou d'une autre; ce 
ont enfin eux qu, aspirant à a libération, font d'incessonts 
forts pour rompre es liens do la transmigration : c'est à de 
As homes et non à d'autres qu'est destiné le traité de Gañ- 
رصمل‎ comme s'il leur était adressé en suile d'une nécessité. 











2 


De tous les moyens, il n'en est qu'un seul, la 
connaissance (bodha), qui soit efficace pour l'ob- 
tention de la délivrance : comme sans feu il ny a 
pas de cuisson, de même, sans la science (djfdna), 
on ne parvient pas à la libération finale. 





Des moyens tels que la pénitence, ول‎ prière, les œuvres, 

à Sunee رد‎ b.… apéhyeïgam dimabodho vidhéyaté. — La forme 
A pariipe tar passif, ape, Ron, st la leçon de le plu 
ar des manuscrits, d'un sens plas net que a leçon géo, disk 
TA. O.C. Ant}: «A prendre en considération,» — zu bonchten 
Sandbrit Wanterbnch Mraug. von O. Boehingek und R. Roth. 
Saiot-Pétenbourg, ٠١ رأ‎ col 11-312). 





ATMABODHA. El 
l'union (yoga) *, efectuent respectivement par autant de 
degrés la libération conduisant à la voie de la science. Mais 
la science, de sa nature, seule capable d'anéantir les vaines 

inctions naissant de l'ignorance , consacre en pleine 
session de sa souveraineté quiconque aspire à la libération. 
Ainsi est affirmée l'excellence de la science par rapport aux 
autres moyens de salut. On dirait de même qu'il n'y a pas 
de cuisson sans feu, quand on aurait à sa, disposition tous 
les autres moyens le bois, l'eau, les ustensiles. 














3. 


Faute d'être en opposition avec elle, l'action ne 
saurait repousser l'ignorance; mais la science dissipe 
l'ignorance, comme la lumière dissipe l'épaisseur 
des ténèbres. 


En l'absence d'opposition entre l'action et l'ignorance, — 
karmanovidydvirodhäbhävét, —Y'une ne peut détruire l'autre 
jence, par sa propriété de clarté, est capable de 
ignorance, de même qu'un amas de lumière dis- 
sipe l'obscurité. 

Le terme queles Védantins emploient de préférence pour 
exprimer l'ignorance est celui d'adjfdna où « nonssciente, » 
terme qui serait applicable uniquement à l'homme. Plus 
Join, stance 13, le علقم‎ a employé aussi celui d'avidyd, qui 
va plus loin, comme expression négative. Les Bouddhistes 
se sont servis du mot avidyé comme nom de la dourième 
cause du mal; s'est pour eux l'illusion sans aucun fond, le 
reflet du néant. (Voir la note de M. Th. Goldstücker sur avi- 
d4, dans l'introduction d'Eugène Burnouf à l'Histoire du 
Buddhisme indien. Paris, 1844, p. 507) 











3 Variante : pdga cle sacrifice.» 


26180 
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Entravé en quelque sorte par l'ignorance, mais 
redevenant indépendant quand celle-ci est détruite, 
Y'Esprit resplendit lui-même d'un grand éclat, 
comme le soleil au moment de la disparition des 
nuages. 

Par rapport au corps, l'Esprit est conçu comme entravé ou 
enveloppé. Comment son indépendance peut-elle Tuirevenir? 
C'est par absence de discernement que se produit l'envelop- 
pement de l'Esprit, qui est simple en lui-même, indivisible: 
cet onveloppement n'a pas d'autre raison que l'atache au 
multiple, suite de l'ignorance. Une fais que le non-discerne- 
ment est éloigné, l'Esprit brille de nouveau dans son indé- 
sndance, de même que le soleil à la disparition des nuages 
qui lui font obstacle. 
commentaire tamoul, M. Graul ajoute les ré. 
flexions Le soleil est séparé du nuage par d'é- 
normes distances, et avec cela il est infiniment plus grand : 
cependant le nuage parait l'envelopper; mais ce n'est Là 
qu'une apparence. Le Vriuidjädna (litér. «la science d'ac- 
jté, » c'est-à-dire la connsissance incomplète réalisée par 
l'exercice des facullés intellectuelles), c'est la cause pour l- 
quelle l'Esprit, partagé entre des corps nombreux, parait 
comme multiple, et non pas comme simple (adsaite).» 





















Après que l'âme, troublée par l'ignorance, a été 
1 Nous avons préféré la leçon pariehlümne «limité, restreint, en 
veloppé» {Voir R. Cumrm, Senstrit Warterbach, B. Il, col. 1098). 


dans une acception philosophique, à la leçon anachäüana (W C. Gr.) 
net à la leçon avicklma (B) «non séparé, non 
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purifiée par l'exercice de la science, la science elle 
même disparaît, de même que la graine du kataka ' 
[qui a purifé] l'eau [à laquelle on l'a mêlée]. 


Gañkara, qui a jusqu'ici parlé de l'Esprit, de l'étman, 
être par excellence, l'âme universelle, identique à Brahma, 
louche à une autre notion. celle de l'âme individuelle, du 
principe vital tel qu'il se manifeste dans la série immuable 
des êtres; ce principe, ill'appelle djf « vie. » Nous nous ser- 
virons, dans la version, du Lerme d'âme, qui le distinguera 
amment de l'éiman ou de l'Esprit. 

L'âme est troublée par le تمس‎ et par les autres sentiments 
pouvant naître de l'ignorance; elle s'en enorgueillit parsuite 
de l'action, de la jouissance et d'autres élats semblablos. 
Une fois qu'elle a détruit dans l'âme l'activité interne® que 
ignorance avait la science se détruit, s'anéantit 
elle-même. S'étant réfléchie dans l'Esprit, la science devient 
un avec lui; alors l'Esprit se manifeste comme un, simple, 
sans dualité; de la même manière, la poussière du kataha, 
ayant clarifié une eau trouble, disparaît elle-même sans l 
ser de traces. 


























3 Kataka est Je nom d'un arbuste, le Supchnos poiatoram de 
Linné, dont les fruits sont employés en médecine, et servent, 
d'autre part, à purifier une مد‎ trouble; on frote l'intérieur du vase 
avec la poussière de ces fruits, et l'eau que l'on y verse ensuite est 
dégagée de tonte saleté ) Sanskrit Warterb. B. ,لآ‎ col. 38, où sont 
cité les traités indiens de médecine). En tamoul, la plante est ap- 
pelée Terramdram, et sa semence Terrdnkofe (Graul, note st. 5). Le 
Kaka qui figure dans la version de Panthier est le Pandanus odors. 
tisimus (Sanskrit Hart B. I, col. 423). 

* Antahlarana, selon 6ل‎ commentateur amoul, serait ci simple- 
ment une faculté mentale, comprise dans les cinq facallés de l'or. 
gane interne ainsi nommé (manas, cts, bdd, ahañkära). Voyez 
Graul, explication des termes, BL temal. T, p. 197, et Il, p.167 
168. 

Les poêtes ont recour plus d'une fois à la figure du jataka 
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6. 

Semblable à l'image d'un rêve, le monde est: 
constamment troublé par l'amour, par la haine et 
par d'autres passions; tant que dure (le rêve), il se 
manifeste comme réel; mais au réveil, il passe à la 
nonréalité!. 


C'est par l'exemple d'un rêve que l'auteur veut démon- 
Aer l'inanité (mithydtvan) du monde, à la réalité duquel le 
vulgaire s'obstine à ajouter fo; la question est de savoir si 
les choses qui tombent sous nos sens sont réelles ou non. 
{Wanv-aparokshutayénubhdyamänasya sañsdrasya Kathamatyan- 
lam-asatyam pratyakaha-viruddhan ity dgañlya, — Comm.) 

Le monde est bouleversé par des passions opposées, 
l'amour et la haine, par exemple *; quoique sans rénlité, à 
مقس‎ de l'ignorance de ce qui produit le rêve il est cepen- 
dantregardé comme existant, Au réveil seulement, la science 














purifint l'eau: par exemple, KAlidäsa dans le Malavikdgnimira, 
2,26, (Voie la trod, allemande فل‎ ce drame par M. AÏb, Weber, 
بر‎ 270 sa note, n° 26. Berlin, 1856.) 

3 Au lieu de asayavat stel que non-réel,» leçon des éditions et 
des manuserits, Grau a admis dans le ماما‎ un composé qui fournit 
ل‎ même sens: satyasat a destructif de la réalité, privé de réalité.» 
commentateur tumoul d'un traité santerit, Saptaprokaraga 
{en tamoul Satapiracharanam) «Les sept chapitres,» porte à treize 
هل‎ nombre des passions contraires : 1° موقا‎ «l'amour passionné, la 
passion eharnelle;» "د‎ Deéiha «la haino;» 3° Kama el'amour, le dé 
و‎ 4° Krodha «la colère;» 5* Lobla «la eupidité;s 6* Moa «le 
‘délire de la passion» 7* Matha «l'arrogance; » 8° Matsart 
"و‎ 114 «la malignité;» 10° Asiyd le mépris où dénigrement» 
21° Dambha «la vanité et l'ambitions» 12° Darpa «l'orgueil et la 
fierté» 13° Ahaïkära el'égoisme.» (Voir Graul, note sur last. 6, 
P: 178, et de Catalogue des manuserits tamon, Zeit, der morgenl. 
Gels. B. VIE, pe 665.) 
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s'étant produite par l'audition des paroles des Écritures sa- 
crées, le monde parait comme n'existant pas, Le sommeil et 
la veille figurent les deux états de l'être intelligent qui a cra 
le monde réel, mais qui en découvre ensuite la non-réalité, 





3: 


Le monde apparaît comme réel, de même que 
l'écaille de l'huitre [semble être] de l'argent; aussi 
longtemps que Brabma n'est pas conuu, Jui qui est 
au-dessus de toute chose, indivisible. 





La comparaison porte sur l'illusion que produit la perle 
d'hultre; aussi longtemps qu'on n'a pas distingué le dessus 
noïrâtre de l'écaile et la figure triangulaire de l'hultre, on à 
la perception de l'argent comme d'une chose réelle. Or, tant 
qu'on ne perçoit pas directement Brahms, dominateur de 
tout, l'Ëtre, l'Intelligent, le Bienbeureux, l'Un aussi long- 
temps le monde, soumis à un continue] changement de 
formes , est perçu par erreur comme réel. 














Toutes les variétés des êtres sont comprises dans 
l'Être véritable et intelligent, se reliant à tont?, éter- 


* Sac-cidnandädsayem Vittér. existant, pensant, bientiureux, 
sans dual 

* Nous traduisons comme locatifsingaler ana 
lupart des manuscrits et da bhdshya anonyme : c'est le pare 
ticipe de la R. sy, suere «coudre, » dans l'acespiion de relié où 
cousu de proche en proche à tout (sarvénusyäté. Si l'on subatitue 
A ce locatif, avec Graul, la forme du féminin pluriel anasydtd (anu- 
à), on traduire : «Les variés dépendant de l'tre 
attachées à Tai comme des grains à un fil, 
ainsi que l'a entendu M. Panthier après Taylor. 
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nel, pénétrant tout’, comme les différents objets de 
parure le sont dans l'or. 7 


L'auteur veut parler de l'ensemble des choses visibles, 
tel que l'on se le figure par illusion parmi les hommes, et 
comme il est formé par la Mäyä en Braluna {Saroam drfeyam 
prapañcha-djétam brahmany-éea méyayé halpitam-iti pratipt- 
dayati.) — Comm. 


Les diverses catégories d'êtres, parmi lesquelles les dieux, 
les reptiles, les lommes, les choses immobiles et mobiles, 
sont comprises dans l'Être réel, intelligent, éternel, lié 
cousu) à tout, éternel, pénétrant tout, de même que les 
bracelets, les diadèmes et d'autres ornements sont renfermés 
dans la matière d'or. 

Avant Ja stance 8, le manuserit de Berlin 618 (A) et le 
texte de Graul insèrent, sous ce n° 8, un 
n'avons pas retrouvé ailleurs : 

Upädiné Hkilädhäré djaganti paramegsaré | 
Sargasthitilayän yénti badbadé iva vérini | 

C'est dans le Maitre suprême, fondement, soutien de tout, que 
les mondes arrivent à la naissance, à la durée, à la dissolution, de 
la même manière que es bles se forment dans l'en. 
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Comme l'air, le directeur des organes des sens, 
le Maître, susceptible de divers attributs?, apparaît 


* Visgdu (loeu.) — Finn, dans le sens philosophiques c'est 
Brabma se répandant au loin, pénétrant tous Jes étres (wdpuka). 

*-Nanepädhi-guts vithah. — Par le terme راغملا"‎ l'école Vé- 
‘lnts entend certains atiribuis naturels qui serrent d'enveloppe à 
l'Espoit ui prétet une sorte de déguisement (Wilson, À Sanserit 
Dictionary, 9“ edit. مب‎ 160; Sandrit Harterèuch,B.1, col. 987, 
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[comme] distinct en raison de leurs distinctions; 
mais quand ces attributs sont détruits, il redevient 
véritablement un}. 


Le Maître suprême, répandu partout, qui met en action 
ou qui retient le Mana et les organes des sons, quand il se 
réfléchit dans les différents atkributs produits por sa Méya, 
apparaît comme distinet; mais lorsque ces attributs, le corps 
et les autrés qu'a produits la Mâyé”, viennent à être détrits 
par la connaissance de l'unité de l'Esprit ou de Brahwa, 
il se manifoste comme un, comme indépendant et indivi. 
sible, 

Ainsi en est-il de l'air (dkdga) : لذ‎ parait multiple por les 
modifications qu'il subit, par exemple par les vasos et les 
maisons qu'il renferme; mais il redevient un du moment où 
ces modifications disparaissent, 

Graul a reudu le mot apddhi au singulier ét au plurict 
par l'allemand Modalitaten, et il à conservé le méme terme 
dans les distiques suivants, 11-18, où il s'agit de l'attribut 
grossier, de l'attribut subtil, de l'attribut causal. 

















10. 


En vertu de ces divers attributs, dès espèces, des 
noms et des états différents sont rapportés à l'Esprit, 





Best done sauribut propre, 





timmung, Bedingung). Upddhi sigoi 
probriété déterminante.» . 

* Nous avons traduit ainsi ها‎ loçon :tan-nâpdd-éhanad-bhavét (ms. 
W A. 0. Anth. ct 11). D'après une autre leçon (mas, T.C. edd. B 
كه‎ Gr.) : tannägé Lécalo bhavét, on dirait de l'Esprit qu'il redevient 
«indépendant, indivisiblo.» 

? Cette notion de l'illusion, sous le nom de Mdyé, s'étant intro 
duite assez tard, présume-Lon, dans le Inngage de 'écol 
ait assez longtemps après Gañkura le commentateur qui 
servi pour interpréter plusieurs passäges du poëme. 
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de inême que des goûts différents et des couleurs 
différentes sont attribués à l'eau. 


L'auteur veut expliquer comment on se méprend sur la 
mature de l'Esprit qui est enveloppé de diverses manières 
dans son union avec des corps. Par la puissance des Upddlés 
ou attributs susnommés, des conditions différentes d'es 
lence, sous le rapport de l'espèce ou de la race (djdi), du 
nom, du rang (drama), sont placées en Brahma comme si 
lès lui étaient propres, et cela en vertu de l'illusion ou de 
la Mâyä. Ainsi juge:t-on de l'eau : quoique élant sans saveur, 
ni couleur distincte par sa nature , elle se trouve douée de 
qualités diverses, piquante, amère, douce, acide sous le 
rapport du goël; rouge ou jaune, sous celui de la couleur, 
Gest ainsi que l'eau devient multiforme, tandis qu'en elle- 
même elle est une. 




















un 


Le corps formé de la réunion des éléments, au 
nombre de cinq, produit par l'effet de l'action, est 
dit le siége de la perception des plaisirs et des peines. 


Dans cette lance, l'auteur a voula définir l'attribut gros 
sie, sthdla, qui est au nombre des trois upddhis ou attibuts 
engendrés par l'inorance de la nature propre de l'Esprit. 

Chacun des cinq éléments, air, vent, feu, cau, terre, 
élnt partagé en deux, chaque moitié étant de nouveau di- 
visée en quatre, il s6 fait entre ces subdivisions des unions 
cul pliquent les phénomènes de la vie orga. 
nique et leur rapport avec le développement des fncullés 


















١ Karmasañchitam, — La leçon aañchatin, dans l'Anthologio de 
Hacbelin, est tout à fit défectueuse. — 11 est ic question impli- 
tement de la conséquence des œuvres accomplies dans uno vie 
antérieure, 








ATMABODHA. 50 
mentales, La cowbinaison qui provient de ce partage par 
cinq (pañctharana) est d'une subtilité remarquable, comme 
on peut Je voir dans le tableau qu'a dressé le D' Graul pour 
représenter l'action réciproque des produits de chaque élé- 
ment, 

Le Bhéshya finit dans les termes suivants : « Assemblage 
des grands éléments, la terre ot les autres; partagés chacun 
en cinq, résultant d'actions antérieures; le corps grossier 
{thidla-gartra) est la demeure des sensations de plaisir et de 
peine, le siége des jouissances pour l'Esprit universel, pra- 
yag-dtmanah”. » 

Ge dernier génitf a-til rapport à la part que les êtres in 
telligents attribuent à l'Esprit dans los sensations et les im 
pressions dont ils ont conscience ? 








19. 


Le corps subtil, qui n'est pas issu des cinq élé- 
ments (grossiers), mais qui est uni avec les cinq 
souflles (de vie), avec le manas, avec l'intelligence 
et les dix organes, est l'instrument de la perception 
sensible. 


A la notion d'un second attribut, upddhi, dit subtil, cor- 
respond celle du. corps subtil, que le texte appelle sdsh- 
méñgam. Voici de quels éléments لذ‎ est composé : les cinq 


souilles (prdnds), qui sont les وم‎ manifestations ده‎ opéra- 
tions du grand soufle (maléprdna) : le manas, qui est la fa 
culté intérieure de compréhension; la buddhi, qui est عمال‎ 
tellect, avec la faculté essentielle de discernement; enfin, les 








١ Biblioth. ملسمها‎ 1, notes sur V'Ainabodha, p. 179-181. 

? Cette qualification de l'Esprit suprême signifie luéralement + 
مظع‎ arrière, venant après tout.» {Voir Benfey, Glawar, بع‎ 2083 
Windischmann, Sancura, p. 100.) 








6 JANVIER 1806. 
dix sens, entre lesquels on distingue les sens de connais- 
sance (djxdéndriya) et les sens d'action (Hamméndriya}?. 

Gomposé des éléments susdits, le corps subtil, sdhslma- 
garine, dit aussi موا‎ çarira, est l'instrument de Ja percep- 
tion des sensations opposées de plaisir et de peine, dont le 
siége seulement est dans le corps grossier. Le corps subi 
serait appelé aussi le principe sesiti, le principe et le signe 
de la vie dans les êtres animés, Le D' Graul a fait la para- 
phrase de l'expr sanserile dans les lermes suivants : 
Die füin materelle Kérperform, «la forme de corps d'une ma- 
fière plutôt déliée et subi 














18. 


L'ignorance, sans commencement (anédyauidyé), 
indéfinissable, est appelée l'attribut causal : mais ce 
qui diffère essentiellement de cette triplicité d'attri- 
buts, qu'on Je reconnaisse pour l'Esprit (démänam- 
avadhârayét) ١ 


attribut, c'est l'attribut de cause (Hdragopa-‏ و 
ام dhi), qui n'est autre que l'ignorance à laquelle on ne‏ 
اذ appliquer les notions d'être où de non-être;‏ 
nommé, parce qu'il est la raison des oppositions entre les‏ 
deux attributs grossier et subtil, et la cause de l'un et de‏ 
autre; au deli de ces trois apédhis, que l'on cherche eo‏ 
est étranger (apddhitritgyéd aryam), eLl'on découvre‏ دما نمو 
l'Étre ou Brabma. 0‏ 

Graul (p. 181) a cru devoir traduire le mot sanscrit avi- 
dy,ignorance, non-science, parle mot allemand Unbewust. 
hait «état de non-conscience » : c'est une interprétation qui 














3 Les organes de la connaissaneo sont : ل‎ tact, l'ouîe, la vue, ول‎ 
goût ot l'odorat; les organes do l'action sont l'appareil de هل‎ 
les instruments du toucher et de In marche (mains et pieds), les 
organes exeréloires ot les organes de la génération. 





ATNABODHA. a 
dépasse le sens propre du mot indien , mais qu'il serait aisé 
de justifier. Le commentaire lamoul a substitué Méyd au mot 
avidyd, et a déclaré indéfinissable le premier nom, parce 
qu'il n'exprime ni l'être, ni le non-être (sut — asat.) (Voir 
sur ces mots Ja note de M. Goldstücker, citée plus haut dans 
le commentaire sur la stance 5.) 


1. 


En union avec les cinq koças où enveloppes, le 
pur Esprit (guddhdimä) subsiste comme [s'il avait 
assumé] la nature de l'une ou de l'autre, absolu- 
ment de même que le cristal reflète la couleur bleue 
où autre des diverses étolfes [que l'on en approche]. 


L'Esprit, qui reste toujours le même, semble revêtir ln 
nature de لما‎ ou tel objet, suivant l'enveloppe sous laquelle 
À'apparalt LL y a cinq placos on régions qu sont las À cat 
égard les hogas, enveloppes ou fourreaux de l'étman. Ensuite 
de son union avec ces logas, par une vaine identification 
avec eux, l'Esprit, toujours pur, apparaît comme s'il parti- 
pait à leur mature; mais au fond il ne leur est pas subor- 
donné. 

Or, l'école Védänta a distingué cinq Jrogas ou régions où 
complissent les opérations do lu vie organique ot do la 
Elle on a donné dans plus d'un traité des 
vent à éclaircir la courte glose de cett 
stance. Le premier des Hoças est appelé aramaÿa, comme 
région de la nutrition; le second, prdqumaya, comme région 


























! Mémoire de Golebrooke sur le Védänta, Misc, Bssays, ol. 1, 
بير‎ 372-378: trad. de Pauthier, p. 200-201; Sanshrit Hertrbuch, 
3.11, col. 452, مه‎ v. où sont cités Les passages des Hivres de l'école. 

2 Voir le Védéna-Sära, traduit عدم‎ Windischmann, L €. p. 1780 
sq et le Pañchadgaprakarenn, traduit du tamoul par Graul (VI, 
chap. 1113 Büblioth. amul. 1, p. 159 et suiv.). 
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de la vie ou du soufle vital le troisième, maromaya, comme 
région de leonception mentale; le quatrième, vid/dnamaya, 
comme région de la connaissance supérieure: le cinquième, 
nandamaya , comme région de la joie ou de l'extase. Le pre- 
mier koga lient فك‎ premier attribut, le corps grossier; les 
trois suivants, du second attribut, le corps subtil; le cin- 
uième, de l'auribut cavsal, Héranopddhi. Ainsi place-ton 
entre les fonctions inférieures de la natrition et l'exercice des 
facultés intuitives Ia hiérarchie des phénomènes psycho 
logiques que les Védantins ont expliqués par l'union de deux 
éléments distincts: e soule vital ou a respiration nécessaire 
À tout êtro animé, هل‎ perception à laquelle concourtla manas 
ou sens intérieur, la conception scientifique qui est opérée 
les sens d'action participent au 
premier de ces phénomènes, les sens de connaissance aux 
deux autres. 

L'Esprit n'adhère qu'en apparence, mais non en réalité, 
aux enveloppes sous lesquelles on eroit le découvrir. Ainsi le 
cristal transparent montre-til toute espèce de reflets par son 
contact avec des objets d'une couleur bleue ou jaune; mais, 
en réalité, il n'en prend aucun ; le morceau de cristal, à re 
vers duquel les couleurs se refldtent, n'est ni imprégné, ni 
souillé por elles. 


























15. 


Que l'on parvienne, par le battage de la spécu- 
lation, à dégager l'Esprit suprêmet, pur, des enve- 
loppes auxquelles il est uni, celle du corps et les 
autres, de même que l'on sépare le grain de riz de 
sa cosse. 

à Atménanvantram.— Var dtaram (0. مطامط‎ BH}. Au علا‎ de 
traduire inteme, on prendrait le mot duos l'accaption d'universel, 


répandu en tout, The supreme soul.» (Colebrooke.} (Voir le عاط‎ 
tionnaire de Saint-Pétersbourg, sv. ٠١ بآ‎ p. 241.) 


ATMABODHA. 63 
L'auteur recommande les efforts nécessaires à l'intelli- 
gence humoine pour discerner, suivant. la philosophie, la 
vraie nature de l'Esprit, dégagé de tout lien externe, Quelle 
que soit l'explication de deux mots de cette stance!, اذ‎ n'y a 
pas de doute sur la figure qu'elle emploie pour représenter 
l'activité de la pensée qui dégage l'Esprit suprême de tout 
ce qui lui est étranger, afin d'en reconnaitre l'omnipré- 
sence et aussi l'absolue indépendance: l'induction, anumdna, 
est un des procédés qu'elle applique pour parvenir à cette 
fin, pour discerner parfaitement ce qu'est l'Esprit séparé de 

toute enveloppe et considéré en dehors de tout attribut. 
La comparaison tirée de la cosse du riz ou de celle de 
l'orge a été d'un emploi très-fréquent dans l'Inde, où la cul. 
a vie sous Loutes 

















la sentence qu'il avait mise dans la bouche d'un de ses per- 
sonnages 
blanes et 


« Quel être raisonnable rejettera le riz aux grains 
aux, parce qu'ils sont enveloppés dans de petites 








16. 


L'Esprit (dtman), quoiqu'il pénètre continuelle- 
ment en toutes choses, ne se manifeste pas en tous 
lieux; il se manifeste dans l'intelligence (buddhi), 


3 Qu'on lise yuktydvaghätatah (yaktyé instrarm.), ou avoë Graul 

(p.182) puktyasaghdtatah, on obtient le même sens que ce savant a 
Draaien de 

% Fab, ado apple, ampat 
ا‎ 1 médiation et Je crmplton. (Vor da 
V, la préface du commentateur tamoul.) C'est précisément au 
ne par dé po Li لاعس‎ 
an à تلفت‎ du لتاقم‎ 

2 Prabodhackandrodaye, st. 234 p« 29, ed. Herwmaun Brockhaus 
(Bonne, 1835). 








rendu dans sa version par Les mots : « Dureh 
losopbisehen Stadi 
choses 









64 JANVIER, 1860. 
comme il y a réflexion de l'image sur une surface 
unie. ٠. 


La question est de savoir si l'Esprit, pénétrant tout, n'est 
pas aperçu en Lous lieux par tous. Or, l'Esprit, bien que pé- 
nétrant en lont, n'est pas aperçu au moyen des choses insen- 
sibles, objet de la perception externe; il se manifeste non 
pas en tous Jieux, mais dans l'intelligence non troublée par 
des passions, — négddibhir-aviddhdyäm buddhdu, — de mème 
quele reflet d'un corps est aperçu dans des objets pol 
parents, tls que des miroirs, et non ailleurs, 











17. 


L'Esprit doit être distingué du corps, des organes 
des sens, du sens intime ) mamas) et de l'intelligence 
(buddhi), qui sont d'une nature propre; qu'on le 
sache ! contemplant sans cesse leurs opérations, de 
même qu'un roi [veille sur ses ministres]. 


L'Esprit ost distinct des diverses natures appartenant on 
propre au corps, aux sens, au manas, à la buddhi, lesquelles 
sont perceptibles comme insensibles et comme sujeltes à des 
transformations (prakriiblyas djafaparinäma-dripéikyas }, 
tandis qu'ilexiste pour la contemplation de leurs opérations ; 
de mème qu'un roi, dans sa capitale, ses ministres étant 
d'ailleurs en fonction, les rogarde saus cesse lui-même pour 
être témoin de leurs actes. Ainsi doit-on considérer l'Esprit 
par rapport aux êtres corporels: il en est indépendant, mais 
il les surveille. 1 


18. 








Tandis que les organes des sens sont en action, 
2 On lituindydt pour vidyét dans le ms. W, et dans l'édit. Hithog. 
de Bombay. 


Gi 


ATMABODHA. ١ 0 
l'Esprit paraît agissant فلدمى عه‎ ignorants, comme 
Ja lune semble être en mouvement, tandis que les 
nuages courent [devant elle]. 





Que faut-il penser de l'action apparente de l'Esprit? Li 
organes des sens étant appliqués à leurs objets et entrés ainsi 
en action, l'Esprit est considéré comme ogissant, par les 
êtres non-raïsonnables’, ceux qui sont privés de l'ens 
ment des maitres et des livres (avivékindm gurupdsinidy-upe 
dégarahitänäm) , mais non par ceux qui perçoivent la vérité 
(na tu tatra-driçdm). De même que des masses de nuages 
courent par la force du vent, la lune elle-même semble cou- 
ir pour ceux qui la regardent, et cependant elle no court, 
pa 





Ayant leur recours à la force vivante de l'Esprit 
(dtma-chaitanyam), le corps, les organes des sens, le 
manas et la buddhi accomplissent leurs fonctions res- 
pectives, comme les hommes poursuivent leurs af- 
faires [à la lumière du soleil}. 


S'étant réfugiés dans l'intelligence de l'Esprit dout la 
mature propre est la perpétuelle science, le corps, 7 
Je sens intime et l'intelligence, se mouvant dans leurs عم‎ 
Lions, s'appliquent à leurs objets (svavishayéihu suaoyépéréshn 
vyavaharant. T. C. W. H.), de même que les hommes doués 
de viv, se fiant à la lumière du soleil, se livrent à leurs tra- 
vaux. 

Chditanya, €'est la haute seionce de l'Esprit qui est sa vie 
propre: le mot, dérivé de chélana, ehétand,, a les acceptions 








١ Siryälokan. (Var. © et W. süryéloké.) Ge distique 19 manque 
dans le toute ranscrit par Graul. 
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JANVIER 1806.‏ و 
indique ici la vie‏ اذ d'intelligence, conscience, dme!; mais‏ 
suprême de l'Esprit.‏ 


20. 


C'est par absence de discernement que l'on rap- 
porte à l'Esprit pur, vivant et intelligent, les qualités 
oules actes du corps'et des organes des sens, comme 
on attribue la couleur bleue et d'autres propriétés 
au firmament?, 





L'auteur défend l'immuabilité de l'Esprit, malgré هل‎ di- 
. versité des états qu'il semble subir, en rapport avec la ni 
sance, l'enfance, l'adolescence et tous les Ages des êtres ani- 
més. Le souverain Esprit, existant, int:lligent, sans souillure, 
subsiste dans son indépendance, dans son essence propre 
{täddimyäna*); est vainement que l'on transporte, que l'on 
Fait passer on lui es oise Les qualités, la bonté Les autres, 
ui appartiennent on propre au corps, aux sèns, amants, 
À a budhi, ainsi que Lo actes, les opérations qui appartien- 
nent auxsens d'action. Ge lois, cs qualités, ces opérations, 
ne sont pas plus inhérentes à l'Esprit que les coulours À la 
voûte céleste. 














a 


L'action et les autres facultés qui appartiennent 
à l'attribat du manas sont placées dans l'Esprit 
[uniquement] par ignorance, de même que l'on rap- 


2 Voir es passages des Traités védantiques, s. v. Sanshrit Mer 
trbnch, B. If, col. 1057. 

5 Deuxitme hémistiche, adéyayanty-avivdéna — Me, O. adiya- 
syat, ed. B. adlyasyanté, Ant. adhyagyaté (R. As, ا‎ al. préfixe 
adhi). 

5 Voir le Bélabedhant, st 72 
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porte l'agitation des flots à la lune se réfléchissant 
dans l'eau, 


it de savoir si Les fneullés d'action, de jouissance, ot 

lent déniées à l'Esprit, L'aétivité, ول‎ 
jouissance, ete. lois inhérentes à l'atribut di manus (md- 
naso ya upédhistasyaiva Hartritoddayo dharnés) ne sont pla- 
cées dans l'dman que par l'empire de l'ignorance, Ainsi lous 
les mouvements des ondes sont erronment rapportés it 
disque de la lune se répereutant dans l'e 











22. 


La passion, le désir, le plaisir et هل‎ douleur, ré- 
sident dans l'intelligence, la baddhi, en tant que 
celle-ci existe réellement ; dans l'état de profond 
sommeil, alors qu'elle cesse d'être, ceux-là ne son 
plus: ils appartiennent donc à l'intelligence, non à 
l'Esprit. 





L'auteur, como le Bhdslya l'a expressément constaté, 
a eu en vue la réfatation de l'école atomistique, qui rogar- 
dait comme des lois, des qualités constitutives de l'Esprit 
(dma-dharmän manyanté) Les affections contraires : amour, 
désir, plaisir et peine : ce sont les Vaigéhikas qu'il réfute 
{dnenirdkarot), Les afections susdites résident dans la Lad- 
dhi, existant réellement (buddhdu satyäm) à l'état, soit de 
veille, soit de rêve; mais en cas de profond sommeil (sushup- 
tu), Ja buddhi cessant d'exister, هل‎ cause n'étant plus, cos 
affections cessent aussi. C'est done une loi constitutive de 
l'intelligence, non de l'Esprit. 








23. 


Gomme la clarté est éminemment propre aû s0- 
2 5. 
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leil, هل‎ fraicheur à l'eau, la chaleur au feu, de 
même, en suite de sa nature, l'Esprit est essentiel. 
lement vie, intelligence, béatitude, éternité, pureté. 





La nature propre de 'Esprit, sabhdoa, son mode d'ei 
Lence, sa forme, svardpam, ou plutôt sa nature, est expri- 
anée ici dans un composé finissant par le nom abstrait nir- 
malatd, متمصد‎ réunissant les noms philosophiques de l'Étre 
supréme du Védänta : « Vivant por essence, intelligent, he 
reux, élernel et pur, » que la glose désigne par Le terme de 
pratyag-diman, « Esprit universel,» que nous avons eu l'occa- 
sion d'expliquer plus haut. 








2%. 


vivante et intelligente de l'Esprit (déman),‏ هتامم مآ 
etl'activité de l'intelligence (buddhi), sont choses dis.‏ 
tinctes; quand on les identifie par ignorance, on‏ 
arrive à dire : « Je connais!»‏ 





AL n'est pas possible de prendre à la letro l'expression 
partie ou particule, añah, quand il s'agit de l'Esprit; mais 
on vout donner une idée de ce qui le représente à l'homme : 
dimdbhdsa «éclat, le rayonnement, l'apparition ou plutôt 

apparence. L'Esprit universel n'a d'union avec quoi que ce 
sement, on le confondrait aveg l'În- 
qui a son activité propre, mais inférieure, ct alors 
à Ja personnalité jusqu'à dire : «Je connai 
«Dans l'Esprit indépendant, universel, i n'y a aucun. chan- 
gement: lelle est la pensée. » 

Le commentaire Wmoul à donné à cet endroit une expli- 
cation qui n'est pas indigne d'attention après celle du Bhd- 














١ Fr, Windishmann, Sanhare, g4; Véddat.Séra, Chrestom. de 
Benfa, peau, 215, 2193 Sashrit MPertrbneh, sv, dbhdia, B. 
col. 665. 


ATMABODHA. 6 
shya sanscrit'. «On objectera peut-être : si l'Esprit est com- 
plètement inactif, d'où vient que l'on ait coutume de dire : 
«Je connais! + Un rayon de soleil se rencontre / 
5, لذ‎ se produit du feu, De même l'ignorance se produit- 
cle quand on confond l'Esprit avec l'intelligence, et c'est 
par suite de cette ignorance que l'on se sert de telles expres- 
sions : «Je sais Si l'Esprit est au contraire. vraiment dis 
tingué de l'activité de l'Intelligence, il n'y a plus d'objets 
existant hors de lui, ct l'Esprit lui-même, se connaissant loi. 
même, demeure ainsi sans activité.» 

















25. 


1 ny a point de changement pour l'Esprit; اذ‎ ny 
a pas non plus de connaissance (bodha) pour l'Intel- 
ligence (la buddhi)? : l'âme (le djtva), connaissant 
toutes choses à l'excès, est sujette à l'illusion jusqu'à 
dire : «J'agis, je vois! » 


Par sa nature, l'diman est exempt do انما‎ changement; ول‎ 
tuddhi n'a jamais d'appréhension do In connaissance, ‘en 
raison de son état d'inertie ou de stupidité (uddhéh kaddcid- 
api bodha-çañthaiva تاقد‎ djagatvdt); c'est donc à l'âme 
dividuelle, en qui se réfléchit هل‎ personnalité, eL qui croit 
connaitre كماما‎ choses au plus اسقط‎ degré (atyartham), qu'in 
combe l'égarement qui consiste à dire : « J'agis, je vois!» 
Gelte stance, que M. Pauthier (p. 270, note 8) avait عام‎ 
putée lrès-obicure, a été l'objet d'une paraphrase insérée 
par M. Grau dans Ja version allemande du texte. En lisant 
dans le second hémistiche sarea-malam, il a traduit à la lettre + 
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«Le djfa, connaissant lout [comme élant] souillure, » ete. 
g'est-k-dire ne connaissant rien que d'impur en مف‎ qui lui 
appartient, soit reultés intellectuelles, soit organes des so 
anais il a élueidé dans une note (p. 184, 185) le sens 
ressort d'une autre leçon du passage : sarvam-alam (adv.) 
«beaucoup, oùtre mesure, » adopLé par Le commentateur عقا‎ 
mmoul. Voici la paraplrase qu'il en à tirée : «Suivant cote 
fpensée qu'il est l'agent, qu'il est le voyant, le djtu (l'es. 
prit'de vie individuelle) est aveuglé au plus ant degré, 
prenant pour lui-même l'ensemble des facnltés mentales et 
des sen: 














2. 


Sil prend pour lui-même l'âme individuelle 
(djiva)*, comme on prend [par erreur] une corde 
pour un serpent, [l'Esprit] contracte une grande 
frayeur; mais dès qu'il viont à reconnaitre : « Jo no 
suis pas l'imo (djive), mais le souverain Esprit (pa- 
rélmâl), » il est délivré de toute crainte. 





D'après le Bhdshya”, l'auteur parle ici des craintes que 


1 Afin de justifier cote paraphraso, M. Graul, sur l'autorité, it 
du glosalour mou, a rappoñtél'verbe alam au verbe 
multi: als c'est en forçant notablement 1 rapport dos mots dans 
lu syntaxe sanserite, comme on en jugerit para lectare du second 
émistiche de La stance : 

Djlvussuroumdlan djkdt art drushéti عله ولس‎ 
Suivant a leçon : dmdnan din ماكز‎ (ed. Gr. et Hall). 
L'autre leçon, que donnent les manuscrits cités, nins que l'Anhol 
eul'édit, de Bombay, dindran djteo djidteé, modifcrait lu tradue- 
ion dans un sens moins satisfaisant + «L'äme se connaissant elle- 
même (comme l'Esprit}, ainsi qu'on prend une corde pour u 
serpent, ete.» Taylor n'a pas non plus donné un sens net À مه‎ dis. 

lique el à sa glose (led. de Pauthier, p. 270-271). 
* Le commootteur lamoul entend égaloment de l'Esprit 1e con 























ATMABODHA, 4 
l'Esprit luianême pourrait éprouver, quand, dans من‎ instant 
d'erreur, il lui apriverait de s'autribuer, d'usurper les lois qui 
وم‎ Jui appartiennent pas , des propriétés qui lui sont étram- 
gères. 

«De même que, dans l'obscurité, celui qui, ayant fait la: 
fausse attribution (adhydropaam) d'un serpent à une corde 
immobile, ressentirait la peur avec saisissement, de même 
l'Esprit, transportant en lui-même le principe de vi (djfra 
team dropya), mais venant à reconnaitre un second principe 
limité, se trouve plongé dans un grand océan de crainte et 
de douleur. » 

L'auteur du Bhdshya poursuit celte étrange interprétation 
en disant de l'Esprit: « Quand la science des géstras, ka 
veur des leçons d'un maître, vient à se former en Jui, alors 
voyant de l'œil de l science qu'il estune seule et متسس‎ chose 
avec l'Étreindivisible, heureux, il redevient heureux, exempt 
de crainte et de douleur, sachant : « Je ne suis pas l'âme 
(djtva), mais le souverain Esprit!» 























27. 


L'Esprit, à Jui seul, fait apparaitre les organes 
des sens, et, à leur tête, l'intelligence, comme une 
lampe éclaire un vase et d'autres objets; mais l'Es- 
prit, qui est lui-même (sudtmé), n'est pas éclairé par 
ces (choses) inertes. 

Comment se fait-il que l'Esprit n'est ni aperçu, ni connu 


ar les facultés intelligentes qui sont éminemment proches 
de lui? Indépendant qu'il est (kévala عند‎ san), l'Esprit illu- 








tenu de celte stance, comme sf tout À coup il s'appropriait une 
activité inférienre, convenant seulement aux forces intelligentes 
élémentaires, aux sens et À Teurs organes, (Graul 85.) 

1 Voir Sanshrit Hart. B.], col. 160, avec citation de la mére 
comparaison du serpent et de ها‎ corde dans Le Féläntn-Sdra. 
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mine Ja buddhi, le manas, V'ahañhara, et les autres facultés; 
mais لذ‎ n'est pas illuminé par ces (choses) grossières. 

Ainsi en estil d'une lampe qui éclaire toute espèce d'ob- 
ets, des vases eL d'autres, mas qui n'est pas éclairée par ces 
objets qu'elle a rendus visibles, 








28. 


L'Esprit, dont la condition d'être est la connais- 
sance, ne désire pas la connaissance, d'un autre, au 
sujet de sa propre connaissance; de même. qu'une 
lampe, brillant de son propre éclat, n'a pas besoin 
d'une autre lampe [pour être aperçue].» 


» puisque l'Esprit n'est pas éclairé par les 
fâcultés de ln À n'a pas besoin d'une autre 
science pour qu'il se connaisse lui-même, Mois; vu quosa سوم‎ 
Lure est In connaissance même, et que sa propre connais. 
sance est permanente, il ne doit attendre aucune autre 
science pour se connaître lui-même {tsydémano bodhdya djñde 
néntardpéksh4 nésti); de même qu'en présence du rayonne- 
ment d'une lampe, on ne fuit plus attention à la clarté d'une 
autro lampe. 

Suivant la réflexion de Taylor (Pauthier, p. 271, note 3), 
cette stance glorifie l'Esprit comme ne relevant que de lui- 
même; sa propre connaissance ne déperfd pas d'un autre 
être percevant, comme il en est pour l'existence de عمس هل‎ 
tière inanimée; sans aucun secours étranger, l'Esprit dis. 
cerne et comprend sa propre existence. 





, On se demande 




















2. 


Une fois qu'on a mis à part les upddhis ou atiri- 
buts, sans exception, en disant : «Cela n'est pas! 
cela n'est pas!» que l'on reconnaisse l'unité du sou- 
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verain Esprit et. de l'âme (djivétmaparamétmanok) 
en vert des grandes paroles. 


Si l'Esprit ne peut être connu par la buddli et Jes autres 
facultés, il faut alléguer un autre moyen pour parveni 
connaissance : ce moyen, quel estil? Lorsque l'on à rejeté 
ous les attributs des choses passagères en ces termes !: ال‎ 
n'est pas! il n'est pas!» que l'ob parvienne à discerner l'unité 
(identité) de Brabma et de l'Esprit, Bralomdtmaikyan , dé- 
signés l'un et l'autre par ces mots célèbres (mahdvdkyais) 
de l'Écriture: « Tu es lui! cet Esprit est Brabma, je suis lui!» 
(Tattvam-asi | ayamdtmd Brahma tad-yo'ham), 

On découvre ici une des thèses fondamentales dé l'école 
Védinta, l'affirmation de quelques dogmes philosophiques 
sur l'autorité de la révélation des Védas. Le commentai 
sanscrit a interprété dans celte stance une des formules du 
panthéisme , sons fendre compte du terme djfv, l'âme, le 
principe vital, compris dans lo long composé transerit ci- 
dessus; copendant djfve, dans ce poëme ct daris d'autres 
derits védantiques, a l'acception d'âme individuelle, ré- 
flexion de l'Esprit universel dans chaque individu (comme 
on l'entendrait ci-dessus, stances 25 et 26). 

Le comméntaire tamoul est entré dans beaucoup de dé. 
tails et de comparaisons, dont M. Graul a donné la substance 
dans une longue note de sa version allemande? {stanco ,ود‎ 
p.184). 























30. 
Tout ce qui tient au corps [doit être considéré] 


1 Ce qui revient à la négation du monde matériel et des êtres 
individuels. 

* On remarquéra dans cell version Je soin qu'a pris l'auteur de 
constiver au mot djra son sens conventionnel : « Erkenne man 
oh die Bioheït des (individuellen) Lebens und des (allgemei- 
nen) hôchoten Geistes ين‎ 
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comme le produit de l'ignorance; il est visible, il 
est périssable comme des bulles d'air [à la surface 
des eaux]; mais, en ce qui n'a pas de tels signes 
distinctif, qu'on reconnaisse l'Être pur, disant de 
lui-même : «Je suis Brahma! » + 


Le glossateur, revenant à la comparaison de la stance 26, 
établit ce raisonnement : «De même qu'on ne connaît pas 
bien une corde lant qu'on n'a pas discerné en toute assu- 
rance qu'elle n'est pas un serpent, ainsi ne parvient-on à 
connaire l'Esprit qu'à l'absence des qualités distinctives de 
ce qui ne l'est pas. » 

L'Esprit sera dépourvu des signes distinctif convenant au 

| corps ct aux êtres inférieurs; il sa pur de toute souillure 
et exempt d'attributs (nirapddhitam) 1 sera reconnu comme 
identique à Brabma, éternel, unique, vivant, intelligent, 
heureux. 

Gaÿkara va faire parler l'Esprit lui-même 
do sa supériorité dans les lances qui vont sun 














«les signes 
vre. 








si. 


En suite de ma différence d'avec le corps, je n'é- 
prouve ni naissance, ni vieillesse, ni décrépitude, 
ni extinction, et, dénué d'organes des sens, je n'ai 
point d'attache à leurs objets, tels que le son! — 
[Ainsi parle l'esprit]. 

Quand on est parvenu à connaitre l'Esprit par l'intelligence 
des textes révélés, on arrive à la science spéculative de l'Es- 
prit, qui va être résumée en cinq clokas. La première étape 
sur la route du salut est le a, où l'audition des Écri- 
tures; la seconde c'est la méditation , mananc, dans laquelle 


1 On renformerait le grænana dans les stances 15 à 30, et le me- 
nana dans les slancos 31 À 35. 
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on comprénd le langage de l'Esprit, comme le poëte l'a ici 
voulu traduire. 

‘En raison de sa différenco d'avec la nature des corps gros- 
siers, lourds et visibles, les divers accidents qui se produi- 
sent dans l'existence de ceux-ci n'altcignent aucunement 
T'Esprit. Sans aueun lien avec les organes des sens, l'Esprit 
n'a ni part ni attache aux jouissances que procurent es ob- 
Ju اسلجم وعدم‎ à eu organe, par exemple le son pour 
l'ouie. 








32. 


Privé que je suis du manas !, je ne ressens pas la 
douleur, la passion, la haine, la crainte, ou d'autres 
affections : je suis, — ce qui est établi par le pré- 
cepte de la révélation (la grati}, — sans souflle, 
sans manas, absolument pur: 


38. 


De (Brahima) sont nés le souffle do vie (prdna) , 
le mans, tous les organes des sens, l'air, le vent, 
la lumière, l'eau, la terro nourricière de tout ce qui 
oxiste. 






Ce gloka, que quelques manuscrits comprennent dans 
texte de l'Atmabodha (0. W. T. C.}, manque dans les édi 
tions de Graul et de Hæberlin; il est cité dans ln glose du 
distique دة‎ dans l'édition de M. Hall, et il figure sans com 
mentaire dans l'édition Hithographiée de Bombay. On peut 
douter qu'il appartienne au poëme de Çañkarn, dans lequel 
il aurait passé comme citation marginale. 








2 Manas a ic un autre sens que lo sens philosophique de faculté 
mentale où de puissance de conception; cest le sentiment, dans 
une haute acception : Gemäth, comme Graul l'a uraduit en cot-an- 
droit. 
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su. 


Je suis sans qualité, sans activité, éternel, sans 
volition, sans souillure, sans changement, sans 
forme, libéré à jamais, parfaitement pur. 








L'auteur du Bhéshya déclare que Ça 
sens, sur l'autorité des anciens maîtres, dans ce gloka : nir- 
uno, ele. et dans Les deux suivants. 

L'Esprit se dit lui-même sans qualités, distinct qu 
de lé bnddhi et des autres fullés résultant des attribut 

ans activité, 
sans crainte d'extinctior 
résolution. où déterminotion; sans misture!, faute de la 
moindre attache à ce qui n'est pas lui; sans changement en 
J'absence da mouvement propre aux corps dans l'espace; 
sans forme, non susceptible de divisibilité; à jamais libéré , 
exempt de lout Dion: par, aucunement exposé aux souillures 
et aux fautes produites par l'ignorance, 





















35. 


Je suis comme l'éther, pénétrant toutes choses au 
dehors et au dedans?; je suis indéfectible, toujours 
le même en tout, pur, impassible, immaculé, im- 
muable. 


L'Esprit poursuit les définitions qu'il donne de ses qua- 
lités éminentes, opposées à celles des êtres auxquels la raison 





Lerme védantique qu'on trouve par exemple dans 
3: (Sanshrit Hart. B. IV, col. 73.) 

ntargatah. Qu'on lise sara au lieu de sarva (avee 
B.); le composé conserve le même sens, 

 Graul a Ju, au lieu de guddhe, side «parfait, achevé.» 


1 Mira 
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du vulgaire voudrait le comparer. Il est présent parlout, pé- 
nétrant tout ce qui est né visible, sans chute ni déchéance, 
subsislant le même constamment en tous les objes, même 
opposés de nature (viskaméshe-api), exempt de toute souil- 
lure, libre de tout attachement à des corps {déhddi 
garalitah), pur de toute tache, telle que l'illusion (méydmald- 
dirahitah }, immuable (achala), sans aucune atteinte à sa qua- 
lité d'être complet où parfait {pärasyachalandbhävdt). 





36. 


Celui qui est éternel, pur, libre, un, entièrement 
heureux, sans dualité, véritable existence, science, . 
infini, le suprême Brahma, je le suis. 





Le Bhdshya n'a donné d'éclaircissements que sur un petit 
nombre des qualiicetifs que s'atribue l'Esprit dans cette 
explique pas akhanézandam, signifiant « félicité 
mais il interprète advayam par les mots : dui- 
s second, sans 6gal. Une formule, tiréo des 
livres de la Révélation védique est employée en abrégé quand 
Y'Atman s'affirme comme Brabwna : yat param brahmdti pru- 
#4 pratipddyaté lat param brahmaivdham-arméti svardpa- 
attoam Hathitum. 














47. 


Une telle conception:e Je suis Brabma lui-même! » 
incessamment entretenue, dissipe les ballucinations 
naissant de l'ignorance, de la même manière qu'un 
breuvage salutaire chasse les maladies. 


L'auteur a complété ici ce qu'il avait dit, dans les stances 
précédentes, du manana ou de la méditation, come moyen 
de connaitre l'Esprit. Exercée longtemps et sans interrup- 
tion de هل‎ manière susdite, en ce sens : «Je suis Brabmal » 
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a méditation détruit complétement les agitations dé la pen- 
sée (vihshdpén), les hallucinations produites par l'ignorance , 
de même que le jus de plantes médicinales ,أ‎ administré un 
tempsassez long, anéantit entièrement les maladies. 





38. 


Assis dans un lieu désert, exèmpt de passion, 
maître de ses sens, que l'homme se représente cet 
Esprit un, infini, sans porter ailleurs sa pensée. 





La méditation solitaire est un des moyens dé succès dans 
Ja recherche de Brabma; celui qui se soumeltra à l'austère 
discipline des anciens ascèles sera dans la meilleure eondi- 
tion pour contempler directement et sans trouble 'Étre in- 
fini, unique, indivisible. Le philosophe n'aura plus d'autre 
ponsée, ananyadhh, 'estä-dire son intelligence aura une ap- 
plication constante au seul Brabma, mais à rien hors de lui, 








30. 


Considérant l'univers visible comme anéanti dans 
Esprit, que l'homme pur d'intelligence contemple 
continuellement l'Esprit un, comme il le ferait de 
l'éther lumineux. * 


Au temps de la méditation, l'effort du contemplatif doit 
tendro à détruire, pour Jes résoudre dans l'Esprit, tous les 


2 Dans une note ur cette sance (p. 187-188), M. Granl a placé 
tune digrossion curieuse sur Le sens du mot vishépn et d'un autre 
mot du voesbulire védantique, drarapa, qui correspond au pre- 

2 Raanam ae sens de potion prolongeant a vi, cliir vite 
est expliqué dans la glose par le seul mot dashadkam, médicament 
Ur d'herbages. 
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êtres sensibles qui composent l'univers; il n'y parviendra pas 
sans avoir purifié sa conscience اه‎ son intelligence (dhiyd 
sudhih ح‎ suddhäntahkaranah san guddhayé dhiyd). لل‎ est 
dans celle stance une expression surtout remarquable + 
villpya (causatif), «opérant l'entière destruction» par عل‎ 
puissance de la méditation (prakarshéna ndsayitud). 





2 40. 

Connaissant la plus haute essence, il rejette tout 
ce que l'on distingue par le nom, par la forme ou 
autrement, et il demeure fermement uni avec l'Être, 
existant par soi, parfait, intelligent et heureux. 


La glose donne au contemplatif, dont il est question dans 
cette slance et ln précédente, la qualité de muni, soltairo, 
pénitent, anachorète, ان‎ explique vid (uit), dans le composé 
paramérihavit, par le mot dargé, «voyant clairement, ayant 
ln vue de... » 








[TE 


Tn'y a, dans le souverain Esprit # aucune distine- 
tion entre le percevant, la perception et l'objet 
perçu; en sa qualité d'Être un, intelligent et heu- 
reux, il brille de sa propre lumière. 


Le commentateur se borne à opposer à la première lhèse 
l'opinion du vulgaire : « Une telle distinction se manifeste, 
apparaît dans l'Esprit Lel qu'il est conçu d'ordinaire, » sa 
Uhédah kalpitdtmany-éva Bhâti. 





١ Näma-répédikan, — Var, rpa-vamddikam, (TC. W. Anh, Gr) 
+ D'après la leçon, paré nétmani, — Var. pardtmani na 
Cantb.) 
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u2. 


Ainsi, lorsque s'est fit sans trève le frottement 
de la méditation sur le bois de l'Esprit, la flamme 
qui en sort consume toute la matière combustible 
de l'ignorance. 


Gañkara a défini مل‎ récompense acquise À celui qui a عدم‎ 
templé l'Esprit dans un état de détachement et de pureté; 
م از‎ recours à une comparaison qui s'est présentée fréquem- 
ment À l'imagination des Hindous. 

L'Aiman ou l'Esprit est assimilé à l'arani, bois dur destiné 
au frottement}; un second arapi, Le manas, 'appliq 
premier, Le frotlemant de ces deux bois étant fait continuel. 
ement par l'exercice de Ja méditation, la connaissance de la 
vraie science, qui en sort à la manière d'une flamme, détrui 
complétement le bois combustible de l'ignorance (sarudd 
nendhanam), é'esth-dire l'ignorance jusqu'à sa racine (md- 
Tdjñdna), avec سما‎ ce qui en provient. Alors l'aspirant à là 
délivrance est confirmé dans sa royauté, et il se trouve avoir 
accompli son devoir. 
























us. 


Lorsque les ténèbres antérieures ont été dissipées 
par la connaissance? semblable [à la lumière] de 
l'aurore, alors l'Esprit luimême-se manifeste d'une 
manière éclatante comme le soleil. 


3 Le feu jaillit du frottement de deux baguettes, l'ane de dessous, 
adhara, 'aute de dessus, tra, — (Voir Le Dictionnaire de Saint 
1, eo. 40h.) 

sin tanasi hr (us. W). La plupart des 
manascrits ns portent à مسقم‎ sanamasé M. — 
N.B.Les disques 42 et 43 manquent dans Île manuscrit C. 
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L'obseurité autrefois accumulée par l'ignorance ayant été 
tout à fait dissipée par la science de l'unité supérieure du 
principe vill {djta) et du suprême Esprit, le suprème Es- 
prit (paramätmé) se manifeste luimême ouvertement et plei- 
nement au dohors. 








17 


L'Esprit, toujours accessible, devient comme 
inoccessible par suite de l'ignorance; celle-ci étant 
dissipée, il brille comme vraiment accessible (prép- 
tavat), de même que des joyaux au cou [d'une per- 
sonne qui les a oubliés]. 








L'Esprit est, par sa mature, éluigné des sens; mais il n'est 
pas inaccessible, Or, parfait en ادها‎ lieu, un et heureux par 
lui-même, l'Esprit est continuellement accessible, et il ne 
cesse de l'être que par suite de méprise ou d'erreur (bkrdr. 
#4), en raison du pouvoir de l'ignorance, Une fois qu'est 
détruite l'ignorance qui l'avait voilé, après l'audition des pa 
roles sacrées, il redevient accessible, prépra, compréhensible, 
saisissable pour l'homme. 











45. 

L'Esprit de vie ! est attribué par, erreur à l'Étre 
suprême où Brahma, comme on attribue la forme 
d'un homme par méprise à un poteau; une fois qu'on 
a vu la véritable nature de l'Esprit de vie, celui-ci 
lui-même disparaît. 





1 Le tete porte daté, nom abstrait, formé, de même que dj 
van (Bdabodh. st. 17), du substauf djiv, cle principe de vie, 
l'âme individuelle,» Labenseele (Grau), l'âme vivante, comme a 
entendu Taylor (trad. de Pauthier, p.273, infra). — Sansrit Ware 
lerbuch, BI, cl, 114 et 116. 


me. 6 
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(On ne peut confondre l'âme on le مزل‎ ave le grand علا‎ 
prits mais il ne faut pas s'inquiéter de disinguer en soi 
,مسلا‎ principe de vie individuelle, en se contentant de se 
savoir identique à l'Aéman, à Brahma luimême. L'auteur à 
établi celte موقيل‎ à l'aide de la comparaison suivant 

‘Un poteau étant dressé dans l'obscurité, que l'on vienne 
à se dire : «C'est un hommel on a peur par crainte des 
voleurs. Par urie méprise tout à fuit semblable, la qualité du 
djtea, de l'âme ou de l'Esprit de vie, est transportée dans 
Brahma, Mais, grâce à l'enseignement des Çâstras, la forme 
essentielle, l'existence particulière du djfva est bien discer- 
née; l'ignorance antérieure élant reconnue, le notion même 
du djfva disparal, et il eut à l'homme de savoir : Je suis 
Brabmal » 


























0 


La science qui naît de la compréhension de l'Ét 
ayant de soi son existence en réalité, détruit com 
plétement l'ignorance qui fit dire, «Je suis!» ou 
« Cela est à moi! », de même que [la lamière du s0- 
leil dissipe] toute incertitude dans les régions du 
ciel, 

Anubhava, c'est la compréhension conforme à l'expérience 
ircisibme terme dé la doctrine du salut; tandis que le pre- 


mien, رتسيو‎ représente هل‎ tradition sacrée, et que 6ل‎ second, 
ak, répond au travail de l'esprit philosophique, ce & 

















ième, dit arabhava, figure l'intelligence réfléchie d'une 
hante vérité? 
à Digbhranddiat. — Var. W. B. dighranamyalhé. — La glese 


explique lie dan cs pasage parles motssmderpandl, par 
a vue da soleil. 
Soir note de Grau sur ce distique (n' 45 de satranscrption), 


303 
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47. 


Le Yogui, possesseur d'un discernement parfa 
contemple toutes choses comme subsistant en lui- 
inême?, et ainsi, par l'œil de la science, il découvre 
que tout est l'Esprit uñ. 





La vue de l'ensemble des choses visibles n'est acquise au 
sage que par la compréhension à laquelle il sait s'élever. 11 
s'est acquitté de son plus haut devoir quand il a vu que tout 
est l'Esprit unique. 





48. 


[IL sait que] tout ce monde mobile est l'Esprit, 
et que hors de l'Esprit il n'existe rien d'autre : comme 
diverses espèces de vases sont d'argile, ainsi voit-il 
que l'Esprit est loutes choses. 





L'auteur vout dire comment Le Yogut voit sans distinction 
dans l'Esprit tout co qui est aperçu dans le monde visible 
avec le caractère de la diversité. Tout ce monde est l'Esprit, 
en suile de sa production par l'Espri n'existe 
rien d'autre que l'Esprit. لآ‎ en est ainsi des vases, des plats 








À Suétmany-éélhilem atitan. — Var. évdlilum djagat (Ant. 
éd. Hal), ce qu'on traduirait : «considhre en Juimme le monde 





ant (srdimdnam 


6. 
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et d'autres ustensiles qui sont faits 


rgile; en Loutes les 
choses de ce genre, il n'y a rien qu'argile 





49. : 


Celui qui, délivré de son vivant (djfvan-makta), 
connaît cela, rejette les qualités des attributs anté- 
rieurs : il devient? [Brahma] en raison de Ja nature 
essentielle de l'Être existant, intelligent et heureux, 
comme il en est de la chrysalide devenant une 
abeille. 





L'éat de djfran-mukt, c'est la libération de l'être encore 
vivant (djivat}”, Une fois instruit des vérités ci-dessus énon 
eées, le djfvunmukta rejeue les qualités, ول‎ bonté et les 
autres, relatives aux atiributs (updhir) : corps, manas, intel 
ligenco, ele. congus par ignorance. ال‎ devient participant do 
Xe mature constitutive de Brabma, à la manière du petit in- 
secte qui se change en abeille. 


50. 


Après avoir traversé l'Océan de l'illusion, après 
avoir détruit en lui les génies malfaisants de هل‎ pas- 





* La comparaison. indienne tend à prouver 
sente matière el qu la différence entro les ohjets est dans 
L'argile est a aus matérielle ls vases sont des œuvres fagonnées : 
de même, drain, Brabma est I eauso matérielle du monde; et 
il ne diffère que sh Le rapport do هل‎ modalité du monde tiré at 
formé de ui. (V. Graul, note, p.290.) 

+ Saccidänandaripatsädbhaned [mss. O, ©, et Hal.) — Autro 
leçon, Ghadjet, R. Hadj (W. And), où bhédé (Granl) لله‎ entre 


















mieux avec, participe à ل‎ Répatrdt, Var. dharnatit 
A. Get G ropriéé constitutive 
5 Colebrooke, Mic. Eurays 1, 8694 376. — Sanskrit Hartrbnek, 


B. If, col. 
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sion, de la haine et des autres vices, le Yogui brille 
intimement recueilli dans la tranquillité et trouvant 
sa joie dans l'Esprit. 


onte celté stance est une allégorie tirée de l'histoire 
épique et populaire de Râma. Sità symbolise la géndi ou la 
tranquillité d'âme :la ville d'Ayodhyà,l'einvincible, ٠ où Räma 
règne glorieusement, symbolise l'Esprit inaccessible dans 
lequel le libéré de son vivant trouve une parfaite jouissance: 
allusions que les commentateurs indiens ont fait ressortir 
sans trop de subtilité. 

L'illusion est comparée à l'Océan à cause de Ia difficulé 
d'en atteindre Les rives. Après avoir traversé la mer de l'illu- 
sion sur l'esquif de ln science, après avoir exterminé 1 
Räksbasas, tels que des brigands s'opposant à la délivrance, 
c'estä-dire, les passions violentes, la cupidité et la haine, etc. 
le Yogut, pourva de calme et de force, et mettant sa joie 
dans l'Atman ou l'Esprit, brille d'un grand éclat comme s'il 
était sacré dans son royaume. « Ainsï le divin Râma, ayant 
traversé la mer, ayant battu Râvaa e les autres Râkshasas, 
puis ayant trouvé du repos auprès de Si, brille, s'épa- 
nouit, se dilate dans sa ville d'Ayodhyä. » 

















ع 


Renonçant à tout attachement à un bonheur ex- 
térieur et changeant, satisfait du bonheur de l'Es- 
prit, le sage brille continuellement d'une clarté in- 
térieure ,ا‎ semblable à Ja men à à l'abri sous 


7 + 


1 Dipavat gavat (dipavechagrat), in æternum, perpetuo. — 
Yoir (0. B.) sastha, se tenant assis, — Svaccha, pur, transparent, 
(Wen note nirmalab.) — Seacchad (Ant), se protégeant للد‎ 
même. 


un verre 
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L'auteur oppose au bonheur qui proviendrait de l'aban- 
don aux jouissances passagères que procurent les choses ex- 
Lernes ol sensibles, le contentement qui a sa source dans la 
contemplation de l'Atman; il suffit au Yogui d'avoir pleine 
conscience de ee bonheur; il brille intérieurement sans être 
connu par d'autr 








52. 


Le Mouni, quoique soumis aux attributs [du 
corps], mais sémblable à l'éther, n'étant pas souillé 
par leurs propriétés naturelles !, doit, bien que s 
chant tout, se comporter comme un idiot et, déta- 
ché de toutes choses, passer comme le vent. 


Subissant avec conscience Les attributs de corporéité, le 
Mouni n'est pas souillé par leurs propriétés (tad-dharmais) ; 
il «Aucune souillure des actions ne 
vient jusqu'à moi» Quoique sachant lout, il s0 comporte 
comme un insensé, comme un homme vulgaire {prdhitavat): 

ampt d'atache pour les obj qu'il pourrait at 
Leindre à sa guise d'eux comme Je vant. 

















5 


Du moment où les attributs sont détruits, le 
Mouni entre immédiatement en celui qui pénètre 
partout (vishndu), comme l'eau dans l'eau, l'air dans 
l'air, le feu dadigle feu. 





La dissolutiongfés upédhis ou attributs étañt consommée, 
toute activité venant à cesser, le Yogui entre incessamment, 
comme il est, en vüslu, c'est-à-dire dans le souverain 
Brabma. Dans les trois stances suivantes, c'est Brahma dont 





2 Aline. Gr, et Codd.— Ni, Anth, et B. — Na رماوا‎ H. 
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le poëte a voulu glorifier lincommensurable grandeur sous 
le rapport de l'étendue, du Jieu et du temps. 

Il est question des atiribats, upddhés, dans cette stance el 
dans Ia précédente. On prendra le mot upddhi dans les deux 
composés (upddhisha, upédhivilayad) comme le nom col 
Jectif des trois upddhis définis précédemment (st. g-14). 
Graul a fait observer, en invoquant l'avis du commentaire 
tamoul (p. 292), que l'extinction finale des apddhis doit 
tendre de l'atiribut causol, aussi bien que de l'auribut gros. 
sier et de l'atribut subtil, 








54. 


La possession après laquelle il n'en est pas d'autre 
à souhaiter, la félicité au-dessus de laquelle il n'y a 
pas de plus grande félicité, la science au-dessus de 
laquelle il n'y a pas de plus haute science, — qu'on 
le sache, — c'est Brabmal 


Gomme le commentateur l'a reconnu, c'est par un signe 
afiematf, «éafasthalaksehanéna, » que Yon peut parler de 
Y'absolue perfection de Bralima. Les Lermes de possession 
{täbka), de bonbeur (sakha), de science {djñdna) n'ont donc 
iei qu'une valeur relative. A il pu dire qu'il 
n'est pas de pos a présence et de 
la vue directe de Brahma (sdhsehdtkdra), qu'il y a anéantis- 
sement des félcités secondaires en la félicité de Drama, 
dont on jouit par la contemplation: qu'il n'y a pas de science 
supérieure à elle que procure le prévenge de Brahma, 
surantla libération finale. 


















55. 
L'objet de la vision après laquelle il n'y a plus de 
lionnaire de Saint-Pétersbourg, 





1 Sur eete acception, voir le Di 
2e ve B. HE, col. 162. 
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vision désirable, l'existence en l'union de laquelle 
il n'y a plus de renaissance possible, la connaissance 
au delà de laquelle on n'en veut plus d'autre, — 
qu'on le sache, — c'est Brahma! 








Après avoir vu Bralma, لذ‎ n'y a plus rien 
en raison de la parfaite connaissance que l'on atteint de l 
senco de l'âme individuelle (purushdrthasiddhatudt). Après 
être entré en union avec Brahma, il n'y a plus d'existence 
nouvelle, de seconde naissance; quand on # reconnu l'es- 
sence propre de Brahma, il n'y à plus rien d'autre à con 
allie : out le reste est vaine érudition ) لتب‎ péngityam). 





56. 


L'Être remplissant tout dans les régions intermé- 
dinires, supérieures et inférieures, vivant, intelli- 
gent, heureux, sans dualité, infini, éternel et un, 
— qu'on le sache, — c'est Brahmal 


L'expression sanserite pour désiguer la région du milieu 
est üiryag, c'esta-dire, l'espace en Lravers. 

Brabma est appelé ici pérum, rempli, complet, parfait 
en soi, comme il a été nommé plus haut (st. 40) paripüraa; 
aussi Le représents-on s'étendant loujours, se répandant 
partout. 








57. 


Ge qui est désigné, dans les livres du Védänta, 
sous le mode d'existence rejetant tout ce qui n'est 
pas Lui, l'impérissable ?, l'incessamment heureux, 
lun, — qu'on le sache, — c'est Brahma! 





Anh. 





١ Lakshyatéryayam (anyayam}. — Var. adrayamn. قاط‎ O. 
و‎ dualité, Fndivié.» 
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Brahma, veut dire l'auteur, d'après les éerits védantiques 
uédéntais*), doit être connu par le mode d'existence re- 
poussant ce qui n'est pas-lui (ajadaydyättiripéna), ou «par 
وا‎ rejet du noncloi» (a-tadnirasanéna). 


58. 


Admis à une portion de bonheur appartenant en 
propre à l'Être incessamment heureux, Brahmâ et 
les autres dieux? dovienñent à divers degrés par- 
tiellement heureux. 





Brahmä, Indra et les autres dieux n'ont qu'un bonheur 
restreint, Quant à Brahma, par suite de son existence com- 
portant une joie incessante, il est réputé avoir en partage le 
bonheur sans mesure, sans Himito. Recevant une parcelle du 
bonheur de celui qui est un océan de bonheur, Brahm, 
Indra et les autres dieux deviennent heureux à leur tour, 
mais par une dispensation proportionnée el ascendante des 
biens qui assurent la félicité; les êtres en général recueillent 
une portion seulement du bonbeur immense que Brahma 
possède sans portage. 

Suivant une observation du commentateur lamoul {Graul, 
pe 192-198), Gankara a réfuté en cet endroit une objection 
dl la foi populaire ainsi conçue : « Une félicité sans partage 
ni limites est attribuée à Brahmà, à Visbpu et à benucoup 
d'autres dieux : les hommes qui prétendent arriver au bon- 
hour de ces divinités n'ont qu'à accomplir l'asumédha (le 
sacrifice du cheval) e d'autres grands sacrifices.» 

















١ Prendrait-on ce pluriel védänts dans Le sens trs-large d'écrits 
Ahéologiques que مل‎ mot avait dans des temps de beaucoup antérieurs 
à Gañkara? {Voir Le chap. “ل‎ de l'Entroduetion.) 
jralmä serait ici l'énergie eréatrice de Bralima; les autres 
sont Les divinités populaires du bralimanisme. 
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50. 


Toutes choses se rattachent à Lui, toute activité 
dépend de Lui!; c'est pourquoi Brahma est répandu 
en tout, comme le beurre dans la masse du lait. 





L'Esprit se manifeste par son attribut de suprême amour 

{paraprémdspadatayt); plus les choses lui sont unies, plus 

dles ont de prix pour lui. La matière entière, qui n'est pas 
l'Esprit, est d'autant plus précieuse si elle lui اده‎ unie. La 
conduite même des hommes, étant de sa nature liée à l'Es- 
prit, est plus précieuse encoro. Done, Brahma, qui pénètre 
tout, est digne d'amour au plus haut degré; il est l'objet du 
plus vif désir pour l'âme, comme le beurre peut l'être parmi 
les choses qui tombent sous les sens. 

Le commentaire lamoul a formulé ici une réponse à l'ob. 
jection suivante : « Puisque c'est un ait évident qu'il existe 
une grande propension vers les choses sensibles, comment 
peuton dire que l'Esprit soit à un haut dogré un objet du 
désir bumain?» 11 y répond en pressant davantage la come 
m du poëto, et il demande si l'on ne peut faire de 
l'Esprit l'objet du désir dans l'ordre moral, comme le beurre 
en est un daus l'ordre sensible. Pour juger l'usage d'un tel 
exemple, il ne fant pas oublier que le beurre avait une im- 
portance capitale dans l'alimentation des Hindous, qui ne 
nt pas la chair des animaux, et que, dès les 
temps de la conquête, dans l'âge des Védas* il était une des 
matières essentielles des oblations aux divinités nationales 
Un écrit védantique, en tamoul, publié et traduit par Graul, 
































! yavahdras-tad-amitah. — Var. Gr. vyavahärg.cianvial 
“Toute activité dépend de l'ntalligent.» 

2 Voir le livre ول‎ M. Picet sur Les dryas primitif, t 1, 1862, 
م‎ 30 et sui. el les hymnes du Rigvéda dans Loutes les sections, 
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a pour titro!, Kaivalyanæanfa, cestèdire, «le beurre 
frais de la béatitude. » 





60. 


Ge qui m'est ni ténu, ni grossier, ni court, ni 
long?, ni sujet à naître, ni périssable, ce qui est 
sans forme, sans qualités, sans couleur, sans nom, _ 
— qu'on le sache, — d'est Brahma! 


Il n'est pas aisé de reconnaitre l'Esprit pénétrant tout, vu 
l'impossibilité de le définir explicitement. Les Lermes qui 
sont ici employés sont des notes négatives, venant de Ja ré- 
vélation on en induit que l'Esprit brille par la nature de son 
essence (Anauasthélamiti gratéh sattdräpéna bhdt). 
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Celui par la splendeur de qui brillent le soleil et 
les astres, mais qui n'est point éclairé par leurs 
clartés, celui par qui toutes choses sont illuminées, 
— qu'on Je sache, — celui-là, c'est Brahmal 





Gañkara décrit de nouveau en trois glokas le sons de la 
science de Bralima. On le reconnait à ces signes : il illumine 
par sa splendeur les corps célestes, le soleil et Les astres; 
* Bibliotheca tamulica, بآ ما‎ p. 3-g0 (trad. allemande). 1. 1. IL, 
230 (trad. angl. en rogard da teste). — Le traité a deux par. 
es; In première, en 108 stances, s'occupe do la «définition de la 
purs essences» Ja deuxième, eu 185 stances, renferme Îes «éclair 
Sissements des doutes.» 
 Anags-asthlanrahrasvanailigham. — 
mamadirgham (ms, .) Ce qué n'es ذه‎ grossi 
5 Bhdsyaté, — Var, bhdsal (Cet Gr) 




















évésthila-sûahe‏ عله 
subi, ni longer‏ ثم 
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mais il n'en reçoit point de lumière. « En lui!, devant lui 
ne brillent ni Je soleil, ni la lune et les étoiles, ni les éclairs. 
D'où vient cet Agni? Tout brille au reflet de son éclat; à ses 
splendeurs out eet univers s'illumine ٠١ On reconnait pour 
Brahma celui par qui ce monde appelé à l'existence et ren 
fermant دما‎ les êtres, les éléments et les génies, reçoit In 
lumière. 

Voici le principal passage dont le stylo accuse l'origine 
antique : Kulo *yam-Agnis-tam-éoa bhdntam-anubhdti sarvam 
ااانا رما‎ sarvamidam vibhdtiti-graté 









02. 


Pénétrant partout de lui-même, au dedans et au 
dehors, illuminant l'univers entier, Brabma brille 
au Join, comme un globe de fer rendu incandes- 
cent par la flamme. 


08. 


Brabma n'a pas de ressemblance avec le monde; 
il n'existe rien d'autre en réalité que Brahma; نه‎ 
quelque chose se produit en dehors de lui, ce n'est 
qu'une vaine apparence, comme le mirage (qui 
figure l'eau] dans le désert. 





© Go passage راشا ذل‎ est quelque citation du Véda, comme 
en a jugé Taylor (Pauthir, p. 276, note). 

3 Leçon + anargatam, — Var, antandahr (ns. ©, Ant. et Gr). 
Voir dessus, tance 35. — Méme vers : bhésayannrabhilan; var. 
Ant. dsgyen-aitlitam (bhdsaye) à اذه‎ illumine Y'anivers,» 

2 Marichihé (où Muriihà}, ces l'apparition de l'eau par effet 
du mirage; on a donué À ce pliénomène Le nom de Martel, un des 
dix sages créés par Brahna mais ce nom à aussi l'accoption de 
rayon lumineus, 
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Braba est sans relation avec le monde; il est l'être exis- 
tant véritablement. Aussf, quand on ne le considère que sous 
la forme du monde, ne le saisit-on pas. Que si Brabma est 
considéré en dehors de toute ressemblance avec le monde, 
mois en sa qualité de cause du monde, il est impossible de 
rien connaître autre que lui. C'est en vain qu'on eroirait voir 
quelque chose hors de Brabma, comme on voit au loin cette 
dau du mirage qu'on appelle, dans l'Inde, «soif des gazelles, » 
mpiga-trishnd. 

Les moralistes indiens se sont approprié des sentences 
tout fait conformes aux vues des Vérlantins sur la puissance 
de ln pensée qui élève l'homme, le pénitent au-dessus des 
Dévasi c'est ainsi qu'on lit dans Bartrihari*, à propos de la 
science de l'Être suprème : « Celui en qui réside la connais- 
sance (bodha) considère comme des bottes de foin tous les 
groupes de Dévas, depuis Brahma اه‎ Indra jusqu'aux عملا‎ 
routs, car il a lo pouvoir, par son imprécation, de rendre 
vaines Loutes Les splendeurs et toutes les forces, celles même 
qui régissent l'empire des {rois mondes. » 











6û. 


Tout ce qui est vu, lout ce qui est entendu, n'est 
pas différent de Brahma?, et, par la connaissance 
de la vérité, ce Brahma est contemplé comme l'Être 
existant, intelligent, heureux, indivisé. 


C'est en vain que l'on opposerait à Brahma, comme يتك‎ 
tinctes de Jui, la vision, l'audition, la pensée et la parole : 
tout cela se confond avec Ini, l'Étre sans dualité. 











١ Bhartribaris sentent, et. éd: P. Bohlen, lv. I, le 43, pe 60. 
{Berolni, 1833.) 

% Lagon : Brahnage‘ayanna Hifeann. — Var, ململ‎ na vidé. 
Gr na td hard. 
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65. 





L'œil de Ja science contemple l'Être vivant, à 
telligent, heureux, pénétrant tout; mais l'œil de 
l'ignorance ne saurait le contempler, de même 
qu'un aveugle n'aperçoit point le soleil resplendis- 
sant. 


Si Brahma, pénétrant tout, n'est pas saisisable par l'œil 
et par les autres sons, ni avec Le secours des Dévas, ni par 
la pénitenee, ni par d'autres actes? c'est que l'œil de l'igno- 
rance ne saurait l'atteindre, Mais l'homme dont J'esprit est 
ipurifié par le secours de la science, et débarrassé de l' 
rance, voit Brahma en tout temps et en tout lieu. 









06. 


Le Djfva, où l'âme, illuminé par la tradition 
saerée et les autres moyens de connaissance ?, 
échauffé au feu de la science, débarrassé do toute 
souillure, brille Juimême avec l'éclat de l'or pu- 
rifié par le feu. 


Hautement éclairée par l'audition des Écritures, par la 

d'autres exercices, consumée par le feu 
de la scienco, entièrement purifiée, l'âme èst éclatante de 
beauté (pobhaté); elle est délivrée de la souillure de l'igno- 
rance, qui est la racine de toute transformation du monde, 
elle brille elle-même individuellement (svayam-dha samyak- 











١ Le Bhäshya a conservé ici quelques fragments de textes vé- 
diques, mais avec de notables variantes d'un manuscrit à l'autre. 

3 D'après la leçon : gravanddi. — Var, mas, 0 et À, maraydd 
«le souvenir, a réminiscence.» 





ATMABODHA. 95 


prakdçaté). De même l'or, échauffé par le feu, échangeant 
sa couleur et ses autres défauts, brille avec l'éclat propre à 
sa nature. 


67. 


L'Esprit (Âtman), qui est le soleil de la connais- 
sance, se levant dans l'éther du cœur, chasse les 
ténèbres, pénètre tout, soutient tout; il brille, et 
tout est illuminé 1, 


68. 


Celui qui entreprend le pèlerinage de l'Esprit 
qui est de soi?, pénétrant tout, sans considérer ni 
l'état du ciel, ni le pays, ni le temps ?, dissipant le 
froid et le chaud, assurant un perpétuel bonheur 
et exempt de toute souillure, celui-là, affranchi 
complétement des œuvres, devient omniscient, 
pénétrant tout et immortel. 


La dernière slance est d'un haut intérêt, en ce qu'elle ex- 
prime la ponséo intime des philosophes védantins sur les 
a brahmanique dont ils s'étaient 
faits Les défenseurs dans leurs livres. Le commentaire met en 
évidence l'esprit des conseils que des maîtres de l'école ont 
voulu inculquer à leurs disciples, en ajoutant au poëme 
celle stance, qui n'est peutêtre pas de Çañkara lui-même ; 
mais qui cepondont se lrouve dans Lous les manuscrits. En 
voici la glose indienne. 














* Bhdt sarvam prahdgaté (mss. Wet T, éd. B, Anh. Gr. بزل‎ — 
Var. 0, saroaprakdgaän. — O, yéna saroun praképyaté. 

* Yah svdima-titham bhadjaté, — «Das eigene Selbs. » Gr, 

à Digléalitäyeeplchye, — Var.T, اس‎ 
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La pratique du voyage aux éflhias ou étangs sacrés, tels 
que le trlha de Praydga, doit-elle êtro observée par qui 
connaît l'Esprit, afin de détruire les péchés qui font obs- 
tacle à la science ? Il est dit à ce sujet que rien ne doit être 
pratiqué par celui qui se baigne dans l'étang sacré de l'ÂL- 
man. 

Gelui qui, renonçant à toute œuvre”, et parvenant à l'état 
de paramahañsa, ascèle du dernier degré, fréquente le tr 
tha de l'Esprit, sachant tout en انرما‎ endroit, en vertu do la 
propre natare du souverain Esprit, devient immortel, c'est. 
A-dire absolument libéré. À 

Comment se fait le pélerinage de l'Âtman ? Sans cons 
dération du ciel, du pays, du temps, اذ‎ s'étend à tout, di 
pantles souffrances qui naissent du froid ou du chaud, assu- 
rant le constant bonlieur par l'obtention de la délivrance. On 
voit tout le contraire dans les autres tirhas : c'est pourquoi 
rien ne resto à désirer à quiconque s'est baigné dans l'étang 
sacré de l'Esprit. 

ei finit le traité avec commentaire de l'Aranopua, com 
posé par le vénérable Çañkara âchärya, disciple respecté du 
vénérable Govinda Bhagavat, maître de l'ordre des men 
dinnts et des ascdtes sannyâsis du rang de paramahuasa. 




















3 Prayäga, litér. «obltion,» et le nom de plusieurs lieux c6- 
,مصلل‎ dont,le principal est au confluent du Gange ct de la Ya: 
mund, la moderne Alababad, 

* Le tete désigne cet dat par le mot vinshlripe, id. nihkriya, 
«n'accomplissant pas les cérémonies sacrées». (Voir Sanshrit Want. 
B.1V, col. sky. 1 s'agit de l'homme qui a reone à toute activité. 
qui ne cherche point son salut dans Les cérémonies de La foi سروم‎ 
aire et dans 'accomplissement de pratiques quelconques. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 





SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 





PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 8 DÉCEMBRE 1805. 


La séance est ouverte à 8 heures par M. Reinaud, pré- 
sident. 
Le procbs-verbal de ln dernière séance est lu هل‎ rédac 
en est adoptée. 
Est présenté et reçu membre de la Société 
M. le docteur Bozzi, médecin de la mar 
Lomane à l'arsenal, à Constantinople. 











mpériale ot. 


Le secrétaire annonce au Conseil que le bnil du local de 
la Société s0 terminant Le “د‎ octobro 1866, il sorait à propos 
de résilier Le traité avec son agent M. Guillemot, pour être 
libre de traiter de nouveau avec lui selon les circonstances. 
M. Guillemot, présent À la séance, déclare qu'il u'y a pas de 
traité exprès, qu'il s'occupe à louer un nouveau local, ol 
que dans deux mois il pourra s'entendre avec la Société, 
qui d'ailleurs aura, dans tous les cas, la jouissance du local 
encore pendant neuf mois. Il est donc convenu des deux côtés 
qu'on sera libre do traiter de nouveau, selon les circons 
lances et les convenances de chaque partie. 

M. Mobl expose ensuite au Conseil que ses occripations 
lui rendent d'année en année plus dificile de remplir les 
fonctions de secrétaire e de membre de la Commission des 
fonds, dont هل‎ confiance de la Société l'a chargé depuis si 
longtemps, et qu'il ofre à la Société sa démission. I pri 
Gonseil de pourvoir provisoirement à son remplacement. 

32 7 























} 
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Il dit que ce n'est pas une résolution subile ou provoquée 
par un incident quelconque; qu'il a pensé à faire celle dé- 
marche depuis plusieurs années, comme plusieurs des 
membres présents le sayent, et qu'il croit qu'il est dans l'in- 
térêt de ln Société que les changements inévitables dans le 
local, qui en entralaoront peutêtre d'autres dans l'admi. 
nistration, soient préparés el exécutés par ecux qui seront 
appelés à faire es afaires de la Société; et que des occupa: 
ous impérieuses l'empéchent de donner aux affaires de la 
Société le temps et les soins qu'il a pa leur donner autrofois 
et qu'elles réclament. Plusieurs membres s'élèvent contre 
celte demande, et prient le secrétaire de garder sa charge, et 
l'on convient, après une longue conversation, de denvnder 
à M. Mobl de garder, dans Lous es cas jusqu'à I séance pro- 
chaine, sa portion, en se faisant suppléer provisoirement 
par das membres du Conseil qu'il proposerait, Le secrétaire, 
cédant au vœu du Conseil, prie M. Barbier de Meynord de le 
suppléer counme secrétaire, et M. Pauthier, comme membre 
de la Gowmission des fonds, jusqu'à la prochaine séance. 




















+ OUvAGES orvaurs À LA soc. 


Par la Société. Verhundelingen van het bataviaasch Genoot- 
van Kunten and Wetenschapen. Vol. XXX. Batavia, 
1863, in-4, et vol. XXXI, 1864. 

Par مل‎ même, Notulen van de Algemoene en Bestaurs-Verga 
deringen van hat bataviaasch Genootschap. Cah. 1-4. Batavio, 
1864, à 

Par la Socidué. Tha Journal of the: Royal Asidic Society. 
Nouvelle série, vol. 1, part. 2. Londres, 1865, 

Par là Société, Zeitschrift der deutschen morgenländisclen 
Gesellehaf. Vol, XIX, ملم‎ 3 et 4. Loïprig, 1865, in-8*. 

Par l'auteur, Dis himjarische Kasideh, herausgegeben und 
übersek von Alfred von Kneurn. Leipig, 1865, à 

Par la Société. levue orientale, par In Société d'ethnogra- 
phie. Paris, 1865, in-8". 
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Par la Société. Bibliotheca indica. Nouvelle série, n° 70, 
دو‎ et 72. Caleutta, 1865, in-8*. 

Par la Société. Proceedings of the Royal Geogruphical Se- 
ciely. Vol. IX, cah. 3, 4 et 5. Londres, 1865, in-8*, 

Par M. le prince Boncompagni. Passages relatif à des 
sommati de séries de cubes, extraits de trois manuscrits 
arabes de la Bibliothèque impériale parF.Wozroke. 
Rome, 1864, in-4°. 














Gronus cœeussris anamices our Dans جد‎ nxc10 Musso سجرب‎ 
Marico assanraren, par M. Charles Sourun. Leipuig, 1865, 
grand in$ 71 pages. : 

‘On sait que les Arabes, au moyen âge, lorsque les sciences 
eurent pénétré chez eux, firent dresser à leur usage des globes 
de métal destinés à leur donner une idée exacte des constel: 
Jatious et des principales étoiles. Celui-ci est conservé dans 
le musée de Dresde, et parait avoir été construit en Perse, 
dans la dernière moitié da xru° siècle, par un Htant de l'é- 
cole du célèbre Nossyr Eddin de Tho'rous. Déjà f avait Bxé 
l'attention de Beigel de Dresde et de M. Ideler de Berlin. 
M. Schier l'a soumis à un nouvel examen , el, tout مع‎ s'aïdant 
des travaux de ses devanciers, il est parvenu quelquefois à 
donner des explications plus précises. 














ممما 





NécRoLoGIs. 


La Société asiatique vient de perdre un de ses membres 
es plus modestes et les plus bienveillants, eLen même temps 
un des plus savants, M. Frédéric Sorel, de Genève. M. Soret 
naquit en 1795, à Saïnt-Pétersbourg, où son père était peintre 
de l'impératrice Catherine. 11 vint faire ses études à Genève, 
et s'y fit donner 18 titre de docteur. Ensuite il se rendit à 
Weimar, où il remplit Les fonctions de précepteur da grand- 
duc. Weimar était alors un foyer pour les lettres eu les aris, 
<e qui lui faisait donner le titre d'Athènes de l'Allemagne. 














190. JANVIER 1860. 
‘y lin d'amitié avec Je célèbre Gôthe, اه‎ quand il se 
fût retiré à Genève, il entretin une correspondance suivi 

avec le grand écrivain, Pendant son. séjour en Allemagne, 
Soret se livra à des études très-variées, nolomment à l'étude 
des langues orientales et à celle de la numismatique. Retiré 
à Genève, il choisit pour spécialité Ja mumismatique orien- 
tale, appliquée à ln chronologie, à la géographie et à l'his- 
toire. Une fois fixé dans sa voie, أذ‎ ouvrit des relations avec 
les savants de tous Jes pays qui avaient les mêmes gouts, 
acheta toutes les médailles orientales qui arrivaient à sa por- 
40, et se mit en devoir de faire jouir le monde savant des 
fruits de son rèle et de son expérience. IL n'a pas composé 
d'ouvrage proprement dit, Quand il avait réuni des maté. 
riaux sufTisants sur un point quelconque, il rédigeait, sous 
forme de lelire, un mémoire qu'il adressait à quelqu'un de 
s08 amis, Le nombro de ces lettres s'élève à plus de vingt. La 
Plupart ont paru dans la Hevue belge de namisnatique. Une 
de ces loltres m'est adressée. Au moment où Soret à quitté 
pour tonjours Je plume, il avait publié هل‎ première partie 
d'un nouveau traité de numismatique arabe, persone et 
Lurque. En effet e traité publié, en 1 794 par Olnüs'Tychse: 
sous ce titre: Jntroduclio in rem mumariam Muhammedano- 
ram, est devenu {rès-insulfisant Si ce traité est achevé, il ost 
À désirer que la mille de Sorel publie io inédite. Soret 
est mort le 18 décembro dernier. En د‎ 805 , «es amis, voulant 
perpétuer le souvenir des services qu'il a rendus à la scie: 
firent frapper une médaille do bronze, 
figie, el de l'antre l'inscription suivante: Peritisimo artis nu» 
mimaieue imesigutorifaventes amie. Genovno, M. DCCG. LXIT, 



















































ملعا 


AVIS. 


On joint à ce cahier un carton destiné à rem- 
placer Les pages 545, 546, 551 et 552 du cahier 
de décembre 1865. 
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ESSAI 5 
D'UNE HISTOIRE DE LA DYNASTIE DES SASSANIDES, 


D'APRÈS LES RENSEIGNEMENTS 





FOURNIS PAR LES INSTORIENS ARMÉNIENS, 


PAR M. K. PATKANIAN: 


PAR M. ÉVARISTE PRUD'HOMME, 








AVANT-PROPOS. 






dans un cadre 
aussi complet que possible, tous les renscignements relatifs 
à l'histoire des Sassanides que les écrivains arménions ont 
conservés à la postérité dans leurs annales, Dans ce but, nous 
avons lu d'un bout à l'autre, analysé avec la plus grande at. 
Lention, tous les historiens de l'Arménie, et extrait de Jours 
tout ce qui, plus où môns, correspondait à notre su- 
jet. En terminant le brouillon de ce travail, nous arrivimes 
à la conviction qu'avec le seul secours des rense 
fragmentaires conservés chez les Arméniens possible 
de composer un précis suffisamment complet de l'histoire, 
externe de la Perse (la littérature, en Orient, louche très 
rarement à la vie interne proprement dite d'un peuple), sup= 
0 8 
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posé que les ouvrages des écrivains byrantins et orientaux 
fussent perdus pour la postérité. 

Nous ne voulons pas dire par tout ceci que les renseigne- 
ments transmis par Les écrivains grecs et orientaux seraient 
absolument sans importance et deviendraient superflus en 
face des connaissances fournies par Les monuments Hitéraires 
arméniens. Au contraire, nous pümes, méme assez tôt 
nous convainere de l'importance, pour l'histoire des Sassa 
es, des renseignements qui nous ont été conservés par Les 
Loriens grecs. Les relations fréquentes entre Los deux mo 
narchies, la contemporanité de besucoup d'hisloriens grecs 
ام‎ romains des événements qu'ils racontent, la part prise par 
plusieurs d'entre eux aux guerres contre les Perses {Am- 
mien Marcellin, Procope), اه‎ enfin le degré de civilisation 
des Grecs, sont pour nous une garantie suffisante de lim 
portance et de l'exactitude des renseignements transmis par 
les Grecs. Ceci, dans notre pensée, s'applique aux meilleurs 
d'entre eux, tels que Agathins, Théophylacte Simacatta, Pro- 
cope el autres. 

D'un autre côté, nous ne pouvons pas dédaigner les ren- 
seignements fournis sur cette époque par les écrivains orien- 
taux, Par out ce qui nous en est parvenu, soit en traduc: 
tions, soit en extraits, en langues européennes, nous avons 

x, quoique 
ayant écrit plusieurs siècles ‘après que l'empire des Sassa- 
nides avait cessé d'exister, se sont servis de sources contem 
pôraines qui ne sont pas parvenues jusqu'à nous. Dans les 
notes dont nous avons accompagné nos traductions de {roi 
crivains arméuiens!, nous avons eu plusieurs fois l'occasion 
de noter tels pas les historiens arméniens ont ra- 
conté certain fait de la même façon exactement que des écri 
vains orientaux qui vécurent plusieurs siècles après eux. La 
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distance relative des Hieux pour les premiers (les Grecs), la 
distance des temps pour les autres (es écrivains orientaux), 
ont fit que, dans l'histoire des Sassanides, il se rencontre 
des lacunes qu'il est difficile de combler avec Los sources exis- 
tant actuellement. Malgré les progrès considérables accom. 
plis par la numismatique perso dans ces derniers ,فرصنا‎ il 
n'a pas été possible de fixer d'une manière digne de foi la 
chronologie de beaucoup de faits, el nous sommes réduits, 
à cet égard, à nous en lenir purement aux données et aux 
documents de l'histoire, ; 

Tel étant l'état des connaissances sur هل‎ terrain de ناا‎ 
toire perse, à l'époque des Sassanides, l'apparition d'un trac 
vail dans lequel se Irouve réunie en un corps une masse de 
ranséignements sur celle matière puisés à des sources pen 
accessibles jusqu'à ce jour aux Européens, ou qui ont pen 
atiré leur attention, vient tout à fait à point. Ces sources, 
ainsi que nous l'avons dit plus haut, sont les historiens ar. 
méniens #, 

Appartenant, par la conformation de leur langue et par 
la race, à ln grande famille iranienne, les Arméniens, 
quoique ayant perdu depuis longtemps déjà tout souvenir 
de parenté avec les Perses, ont eependaut consorvé dans leur 
propre langue nombro d'éléments qui, étudiés à fond et avec 
intelligence, peuvent conduire à de curieuses découvertes 
dans le domaine de la vie de l'ancionne Perse. Par suite de 
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هل‎ position géographique de leur pays, les Arméniens vivaient 
dans Le voisinage le plus étroit avec les Perses, ct, dans le 
cours de leur histoire, aux temps des premiers Achémé- 
nides, ils lièrent, bon gré mal gré, leur destinée à Ja fortune 
des Porses. Leurs relations constantes, on peut dire journa- 
lières, avec les Perses, à l'époque de leur indépendance, le 
séjour ininterrompu en Perse de troupes arméniennes et 
leur mélange avec:celles du pays, la résidence de dignitaires 
le cantonnement d'armées perses dans l'intérieur de l'Ar- 
ménie, à l'époque de sa soumission à la Perse, en un mot, 
la présence continue de la vie el de la. civilisation perses 
tout cela donnait aux Arméniens la possibilité de connaître 
les Perses sous les rapports politique et moral, beaucoup 
mieux que ne pouvaient le faire d'autres peuples. 

Arméniens nous ont conservé peu de renseignements‏ فل 
sur les époques reculéos de l'histoire de Perse, pour cette‏ 
raison bien simple qu'il n'apparut de littérature écrite natio-‏ 
uale proprement dite chez les Arméniens qu'assez tard, c'est:‏ 
au commencement du 1 siècle, eL que, sur tout ce‏ متلق 
qui a précédé, les notices sont très-pauvres. Quant à l'‏ 
Lence de certains monuments littéraires antéricurs À cette‏ 
époque, il n'est pas possible d'en douter, Sans parler de l'as-‏ 
on formelle des écrivains arméniens anciens relative à‏ 
l'existence d'une litérature en Arménie avant Jésus-Christ,‏ 
fait est démontré par les inscriptions cunéiformes {rouvé‏ 
n'y a pas longtemps encore‏ ال en divers lieux de l'Arménie.‏ 
que M. Kacstner a découvert des inscriptions de ce genre sur‏ 
'Arpa-tchaï. Malheureusement on n'a point encore trouvé‏ 
la clef pour les lire.‏ 

Du jour où les Arméniens, en embrassant la foi chré- 
lienne, iotroduisirent chez عدن‎ l'art général d'écrire ot de 
lire: quand, par la découverte simallanée de l'alphabet, هل‎ 
langue arménienne se fut enrichie en peu de temps de pro 
ductions nombreuses et de haute valeur, de ce jour-là les 
Arméniens dirigérent leur esprit sur l'étude de leur passé, 
el. à partir de ce moment, les historiens arméniens n'ont 
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pas cessé de se succéder jusqu'à la fin du siècle dernier, 
L'objet constant de leur activité est leur infortunée patrie, 





comme depuis le1v'siècle jusqu'à l'invasion des Arabes!‏ راع 
l'Arménie demeura courbée sous Îe joug pesant des Perses!‏ 
on comprend qu'en même temps qu'ils décrivaient les desti.‏ 
néos de leur patri‏ 


ls touchaïent continuellement à ce qui 
ultanément en Perse. De cette façon, si 
quatre-vingt-trois premières années écoulées 
avant que les Arméniens adoptassent la religion chrétienne. 
toute la portion restante de l'histoiro des Sassanides a été 
conservée en enter dans les fragments divers des historiens 
arméniens. 

Outre les faits relatifs à l'histoire extérieure de la Perse 
proprement dite, les historiens arméniens ont conservé une 
mullitude de renseignements touchant la religion de Zo- 
roustre, et ces renseignements sont à tel point complets ei 
fidèles que nous ne rencontrons rien de semblable dans les 
autres écrivains sur هل‎ doctrine des mages, à l'époque des 
Sassanides. Ce chapitre a attiré, ya longtemps déjà l'atten- 
tion de savants ouropéens, et fit le sujet de plusieurs ar 
Licles de journaux et de monograpl 

Au milieu du v'siècle, quand l'Arménie, après avoir perdu 
son indépendance, tomba sous Le joug des Perses, Ydigerd, 
par suile de combinaisons politiques accämpagnées peut-être 

atres motifs, publia un édit par lequel les Arméniens 
étaient contraints d'abandonner مل‎ religion chrétienne. ot 
d'embrasser la doctrine de Zoroastre. Cet édit renferme en 
Uaits courts, mais complets, toute la doctrine de Zoroastre, 

isée, qui écrivait à cette époque, l'a.conservé dans son 
ire. Saint-Martin a donné une traduction de ce frag- 
ment dans les notes et écloircissements du tome II de sex 
Mémoires sur l'Arménie, p. 72-78. 

Un autre contemporain de cette époque, Eanik, à la suite 
d'une exposition complète de la doctrine de Zorosstre, a 
écrit une réfutation de lous les points de cette religion. 
L'œuvre d'Ernik a obtenu plusieurs éditions ea été traduite 
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Elle a fit l'objet de travaux de quelques sa- 
vants, tels que : Le Vaillant de Florivel, Réatation des difé- 
rentes sectes, par le docteur Eznig; Paris, 1853; Armand de 
Wickering, Éznig de Gogkpke, évéque de Pakrévant, auteur 
arménien da v' siècle, et son traducteur français, dans Ja Revue 
de TOrient, À V, p. 253-262. Tout ce qui se rapporte à la 
doctrine de Manès et des Perses à été traduit por M. Neu- 
mann dans هل‎ Zeitschrift für die hisorische Thcologie, et par 
Windischmann dans les Bayerische Annalen, V, 23 janvier 
1834. Voir également Hermes, & XXI, .م‎ 201 M. Exof, 
De la doctrine des anciens mages. Saint-Pétersbourg, 1858. 

Dans notre mémoire, nous ne nous sommes point arrêté 
À la religion des Perses, par la raison que ce sujeL est déjà 
suffisamment connu des savants européens par un bon 
nombre d'extraits et de traductions. 

Passant à ceux des historiens, arméniens avec les récits 
desquels nous avons composé le présent Essai, malgré les al- 
lérations considérables qu'ils out subies postérieurement de 
la part des copistes, nous voyons qu'en général ils sont plus 
véridiques que la plupart des écrivains orientaux, sans en 
excepter Les Grecs, L'élément fbuloux n'a point accès chez 
eux, à l'exception des miracles opérés par la foi ou les saints. 
Quelque vif que soit leur atlachement à leur patrie, à leur 
nationalité, à leurs ‘sages, les écrivains armés 
pas à accus 
quand ceux 
pas les défaites ni les malheurs de leurs compatriotes, ct, 
en méme temps, ils n'amoindrissent pas la gloire d'autrui, 
pourvu loutelois que les sources auxquelles ils ont puisé 
aient pas été allérées avant eux. En général, il faut remar- 
quer qu'ils ont procédé à la composition de leurs annales 
avec une certaine circonspection religieuse; ils ne se permet. 
tient pas d'expliquer un fai transmis à eux-mêmes d'une fa 
gon laconique, et, à la lin de leur travail, ils adressaient à 
leurs lecteurs l'humble prière de ne point alLérer leur œuvre, 
de n'y ممم‎ changer: quant aux copistes qui, volontairement 
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‘où par manque d'attention, y introduiraient feurs propres 
interprétations et des interpolations, ils Les chargeaient de 
malédictions, Nous donnerons ici une notice sommaire de 
tous les historiens arméniens chez lesquels se rencontrent 
des allusions quelconques relatives à des événements et à 
des personnages de l'histoire dles Sassanides. 

2. Le premier, par ordre de date, des historiens armé- 
miens, est Agalhange, lequel a écrit, au commencement du 
رد‎ siècle, une Histoire de Trdat et de la conversion de l'Ar. 
ménie à la foi chrétienne. Son ouvrage embrasse la période 
écoulée de 226 à 330 après Jésus-Christ. Le texte arménien 
d'Agatbange a été publié à Constantinople dans Jes années 
1709 et 1824; à Venise, en 1835 ct 1862, Le texte grec, 
accompagné d'une traduction latine, a été imprimé par les 
Bollandistes dans les Acta sanctorum, septembre 30, با‎ VI. 
Une traduction italienne par Tommaseo a été publiée à Ve- 
mise, on 1843, in-8*. 

2. Fausus de Byzance, dans son Histoire d'Arménie, dé- 
اث‎ los temps écoulés entre 15 et 390 de Jésus-Christ. 11 
estprobable qu'il sta anciennement une traduction grecque 
de celte histoire, ainsi quo l'apprend Procope. Cotte histoire 
a élé publiée à Venise, en 1832, 

3. Zénob, supérieur du monastère de Glak, auteur du 
“رد‎ siècle également, a écrit une Histoire de la propagation 
du christiqnisme en Arménie sous saint Grégoire. Le texte en a 
été imprimé à Constantinople, en 1719; à Calcutta, on 1814; 
à Venise, en 1832" 

4. Moyse de Khoren (v'siècle) a écrit une Histoire d'Ar- 

is les temps les plus reculés jusqu'à l'an 441 de 
ère chrétienne, Imprimée à Amsterdani en 1695, à Venise 
en 1752, 1827, 1842. celle histoire a été traduite on مام‎ 
sieurs langues européennes. Une traduction latine par les 
fières Wbiston به‎ paru à Londres, en 1736; une en russe 
par Hohannéssiants, à Pétersbourg, en 1804 ; une autre en 


عمد J'en ai donné une traduetion dans le Journal avatique, cahier de‏ ل 
ساقس vetibre-décembre 1863. (Voie de‏ 
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italien par Tommaseo, à Venise, en 1841 *. Dans la même 
en a été publié une en français par Le Vaillant de 
Florival, à Paris, La meilleure de toutes, celle eu russe, due 
à la plume de M. Emin, a été publiée à Moscou, en 1858. 
ف‎ un article de M. Langlois, Études sur ler sources 
d'Arménie de Moïse de Khoren. Baletin de l'Aca 
série des sciences, L II, p. 531-583. 

5. Korioun (v'siècle), auteur d'une Biogrephie de saint 
Mesrop, l'inventeur de l'alphabet arménien, imprimée à Ve- 
mise, en 1833. L'œuvre de Korioun a été traduite en alle. 
mand par le docteur Welle, et imprimée à Tübingen, en 
1841. 

6. Élisée le), Hisioire de la guerre religieuse des 
Arnéiens contre les Perses, orsque ces derniers voulurent 
les convertir au culte du feu. Étisée était contemporain des 
événements qu'il raconte. Son livre a été publié plus de 
































La pl ٠» édition est celle de Constant 
0 1764. isée a été traduite en plu- 
langues européennes : en italien 1 





1841; en frauçais, par Cabaradÿ 1 
russe, par M. Schanschéïef, Tifis, 1853: en anglais, par 
M. Neumann, Londres, 1830; en arménien vulgaire, Mos- 
cou, 1863. 

7. Laure de Pharp (v'siècle), auteur d'une Häsoire d'Ar. 
de 388-485 de Jésus-Christ, Le but que s'est proposé 
Lame a été de composér une description à fond des guerres 
des Arméniens contre les Perses, depuis le règne d'Yadi- 
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gerd كل‎ jusqu'à l'avénement de Palasch. Publi 
1798 et en 1807. Des extraits cor 

par Saint-Martin dans la nouvelle édition de l'Histoire du 
Bas-Enpire, de Lebeau, t. VI. 

8. Jean de Mamikon {vu siècle). Histoire du district de 
Tarôn, faisant suite à celle de Zénob. Publiée à Saint-Pé- 
lersbourg, en 1719: à Venise, en 1832. 

Sépéos (vi siècle). Histoire des campagnes d'Héraclius‏ ,و 
en Perso. On trouve dans ce livre, en particulier, beaucoup‏ 
de détails relatifs à l'histoire de Perse, depuis Ormixd IV‏ 
jusqu'à la conquête de la Perse par les Arabes. Publiée d'a-‏ 
près un monuserit unique à Constantinople, en 1863. La‏ 
traduction russe de cet ouvrage a été publiée par les. soins‏ 
de l'Académie impériale des sciences, à Saint-Pétersbourg,‏ 
.1863 

10. Ghévont [vin' siècle). Histoire des ,سلما‎ éditée à 
Paris, en 1867. Dans la même année, il a paru une tra- 
duclion française de cette histoire, due à Schabnaiarian. Li 
traduction russe a été impriméo par les soins de l'Académi 
des sciences, Saint-Pétersbourg, 1863, 

11: Jean Gatholicos *د)‎ siècle). Histoire d'Arménie depuis 
le commencement du monde jusqu'à l'an 925 de .ل‎ C. lmpriméo 
à Jérusalem, en 1843; à Moscou, en 1853. Une traduction 
française de celte histoire par Saint-Martin (œuvre pos- 
ihume), a été publiée à Paris, en 1841. 

12. Thomas Ardarouni {x' siècle). Hisloire d'Arménie, 
en cinq livres, publiée à Constantinople, en 1852. Voir un 
article de M. Brosset intitulé, Notice sur l'historien arménien 
Thoma Arderouni, dans Le Bulletin de l'Académie des sciences, 
LV, p. 588-554, الله‎ VI, p. 6g-102 

Étienne Açoghik (x' siècle). Histoire d'Arménie depuis‏ .قد 
Les temps es plus reculés jusqu'à l'an 1004. Le texte arménien‏ 
se prépare à Moscou une publica-‏ لل a été imprimé À Paris.‏ 
tion d'une traduction russe de cette histoire !.‏ 












































8 été publiée par son 





! Cette traduction, due à la plume de M, En 
auteur, en 1864 (Not du traducteur) 
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34. Moyse de Kaghankatouts (x° siècle). Histoire des 
Aghouans. Le texte arménien de cet ouvrage a été publié à 
Paris, en 1860; à Moscou, dans Ia même année. La traduc- 
ton russe a té publiée par les soins de l'Académie des 
seiences, Saint-Pétersbourg, 1861. Voir aussi l'article de 
M. Boré intitulé : Histoire de M. Galkantonni, extraite at tra 
duite du manuserit arménien, dans les Nouvelles annales des 
voyages, 1848. Paris, IL, p. 5-59. 

15. Samuel d'Ani (xu° siècle). Chronologie historique gé- 
nérale jusqu'à l'année 1179, [1 a été publié une traduction 
latine de celte Chronologie par Zohrab, à Milan, en 1818. 
Le texto est encore inédit, 

16. Michel le Syrien {xn' siècle). Histoire universelle du 
patriarche syrien Michel, depuis le commencement du. monde 
Jusqu'à son époque. Le texte syrisque de cette histoire est 
perdu. IL n'en existe qu'une traduction arménienne faite par 
un contemporain. Gette histoire renferme une multitude de 
données curieuses touchant l'histoire de Perse. Le texto ar 
ménien est encore inédit. Des frogments assez considé- 
rables de celle chronique (de 573 à 717) ont été traduits 
Journal asiatique, للك ما‎ 



























XII, 184 

Mkhilhar d'Airivank (xn* siècle). Chronologio histo-‏ »جد 
عدم ,1285 rique depuis la création du monde jusqu'à l'année‏ 
bliée à Moscou, en 1860. I en existe un manuscrit au‏ 
Muséo asiatique, qui et de beaucoup préférable au texto‏ 
édité. La section orientale de la Société impériale d'archéo-‏ 
logie a confié à l'un de ses membres le soin de faire une nou-‏ 
velle édition de cet historien, ave une traduciion en langue‏ 
russe, d'après le manuscrit du Musée asiatique.‏ 

18. Vardan de Barurbert {mu siècle). Histoire مشي‎ 
selle depuis le commencement du monde jusqu'à l'an 1967. Le 
texte arménien a été publié à Moscou. Dans la même année, 
il a été publié, dans هل‎ même ville, une traduction russe 
de l'histoire de Vardan, avec un grand nombre de notes et 

'échaireissements par M. .متا‎ 
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19. Kirakos de Gantzak (x siècle), auteur d'une Hi 
Loire d'Arménie de 300 à 1254. Le récit de l'invasion et d 
premières conquêtes des Mongols en Asie forme la partie 
principale de cette histoire. Publiée à Moscou, en 1858 ?, 

20. Biographies de saint Schmavon, évêque pars, et de saint 
Neris le Grand, patriarche d'Arménie an. “اد‎ siècle, impri- 
mées à Venise, 1853-1854. 

21. Étienne de Siounik (xm siècle). Histoire de lu 
province de Siounik dans ما‎ Grande Arménie, imprimée à 
Paris, en 1859: à Moscou, en 1861. M. l'académicien Brosse 
prépare l'impression d'une Lraduction française de celle ملا‎ 
toire 

Après celte courte esquisse des historiens des travaux عمو‎ 
quels nous nous sommes servi pour composer notre mé 
moire, nous voulons diriger l'attention des lecteurs sur cer: 
tains détails fournis par oux, qui ne مذ‎ rencontrent pas dans 
les sources connues jusqu'à ce jour, où n'y sont point expo. 
sés avec un tel dogré de précision. À ces points de l'hist 
des Sassanides appartient, en premier lieu, lo récit 
gucrres el des rapports que les Perses entretinren£ avec l'Ar- 
ménie pendant toute la durée de Ia dynastie des Sassanides, 
presque sans interruption. L'étendue et Le caractère de اه‎ 
article ne nous ont pas permis de réunir Lout co qui louche 
À la participation des Perses dans les affairos d'Arménie. 
Plusicurs historiens (Faustus, Élisée, Lazare de Pharp ; Jean 
de Mamikon, Sépéos) se sont exercés sur ce sujet exclusive- 
ment, et ont décrit dans les moindres détails Loutes les 
phases do certaines guerres, Ainsi Éliséo et Lazare de Phorp, 
dans leurs ouvrages, n'ont raconté qu'une seule el même 
guerre de religion, quise prolungea depuis la onrième année 
! Les P.Mkbilharistes de Venise ont publié, l'année dernière, à eur im- 

postérieur seulement de 

mn de Kirakos qui et de 
Beaucoup supérieure à celle de Moscou. {Nas عل‎ traducteur.) 

* La premiè paru en 2864, à Saint Pé 

Lersbourg, en un volent À, parle prohaie 

mément. {Not da سيا‎ 
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du règne d'Yxdigerd II jusqu'à l'avénement au trône de Pa- 
lsch, c'estä-dire pendant une durée de trente-six ans. Des 
extraits considérables de ces écrivains ont été insérés par 
Suint-Martia dans la dernière édition de l'Histoire du Bas- 
Empire de Lebeau , با‎ VIII. 

Secondement, l'histoire des derniers Sassanides, depuis 
Ormizd 1V, et, en particulier, l'histoire de Khosrov IL, abonde 
en détails de ce genre qui ne se rencontrent dans aucun des 
écrivains de l'Orient ni de l'Occident. 

Troisièmement, les historiens arméniens fourniss 
quantité de données à l'aide desquelles on peut modifier no- 
tablement tant la chronologie que ln généalogie des Sassa- 
nides, On s'en convaincra facilement en jetant un coup d'ail 
sur les tableaux À eu B ajoutés à la fin de ce tra 

Quatrièmeme, d'une étude et d' 
monuments laissés par les historiens arméniens, on peut re- 
tirer quelques détails inconnus touchant ln religion, les 
mœurs, les institutions el les usages des Perses, à l'époque 
des Sassanides. 

Gitons quelques exemples isolés à l'appui de ce que nous 

ançons à 

1. Nal, excepté le commandant en chef (Sparapot.— Voir 
plus bas), n'avait le droit d'entrer dans un camp d'A: 
au son des trompettes 

2. Quand la cavalerie arménienne (le contingent), sous 
ول‎ commandement des nakharars faisait son entréo dans Ct6- 
hon, le roi de Perse, suivant une ancienne coutume, en- 
voyait un des seigneurs de marque s'informer du bon état 
de l'Arménie. Ceci se répélait jusqu'à trois fois. Le jour sui- 
vant, le roi en personne passait en. revue Les troupes nou- 
vellement arrivées ?. 

3. Quand on délibérait sur des affaires graves de l'État, 
quand on jugenit quelqu'un des soigneurs, soit perses, soit 
arméniens, هل‎ délibération avait lieu en publie, sur la place 







































2! Laure de Pharps pi 207. 
* Histe, pu 38, 
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où à la Porte, en présence du roi, des mages, des seigneurs 
et des corps de troupes attachés à la Porte. Le peuple se te 
nait en dehors de l'enceinte ' Les gouverneurs agissaient de 
même dans les pays sou 

4. De même que les seigneurs perses, les princes armé- 
miens avaient à la Porte de Perse leur place et leur coussi 
distincts ب‎ 

5. Le sceau de Perse consistait en un anneau portant gra- 
vée l'effigie d'un sanglier « vara: 

6. Lorsqu'un nouveau roi de Perse montait sur le trône, 
on-fondeit toute la monnaie existant dans le trésor royal et 
on la refrappait à son elligie. Dans les archives, on recopiai 
tous les papiers dans son nom, avec un léger changement 
qui ne détruisait pas ce qui existait anparavant * 

7. Outre les somptueux pyrécs construits dans Les villes, 
il existait encore des pyrées ambulants pour lesquels on di 
posait une tente spéciale, et le roi n'entrait jamais en came 
pagne autrement qu'accompagné de mages et de pyrées*. 

8. Lorsqu'ils concluaïent des traités ou délivraient des 
promesses, les rois de Perse adressaient, en. même temps 
qu'une lettre scellée, un sachet de sel, en signe de l'imuula- 
ل‎ de celle coutume 
































(LL, للحت‎ 

Beaucoup d'indications de ce genre s0 rencontrent chez 
les écrivains arménier 

Nous ne pensons pas qu'il soit superflu de citer ici les 
noms de quelques charges اه‎ titres de la Porte de Perse con 
servés par les auteurs arméniens. Le plus grand nombro de 
ces dénominations se présente sous forme de traduction ar- 
ménienne, ct c'est par là seulement qu'il devient possible 

2 رمد ,102 بجر مامتال‎ Lars de Pharp; po 140. 

5 Moy de Kborens ele 1, كح‎ Moy de Kaghanlaouts, LIL, 
ننه‎ Agalange, p.898, élit: de Veniao, 185. 

5 Moye de Kaglank LI, 2 Fausas de Dj. لاق‎ 

2 Moy de Khor. LIL, & 21, p 267 I trad. de M, Bi, 

? Sépéos, pu 60e 

6 Fonte fle By. بده‎ 

















épéos, LE, 6 1. 





* bilité du serment. Procope parle aus 
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de connaitre les fonctions aflachées à ces litres et à ces 
1. Morspan (de mars, frontière, limite, ét pan, gardien) 
correspondait à a dénomination de marhgrave, sous Charle- 
magne, et de woyuode, sous les tsars. Lorsque l'Arménie 
tomba sous la domination de la Perse, des marrpans furent 
envoyés de ce pays pour la gouverner. Il existait aussi un 
marspan de l'ran. Ce titre était connu non-seulement des 
écrivains arméniens, mais encore des auteurs grecs et orien- 
taux, .مرؤبان‎ 
ا‎ 90607 où اوموق‎ (de pa, armée, اه‎ pat, pare. 
,بن‎ commandant), commandant en chef de l'armée 
ممعم نا طمن‎ (nes ها‎ longe actuelle ٠ 
seroit : فرماتدار‎ , Bousourk Fermandar, grand 
ien des 2 lu roi 0 Perse) correspond à la déno- 
on de grand viir, Tel était Mihr-Nerseb sous Babran V 


























ai 
et Ydigerd IL. 

4. Hazarapat dran Ariats [mot à mot 
Porte de l'Iran). Les écrivains grecs el latins traduisent ce 





: Chitiarque de la 


 Xouspybs, Chiliarchas*. Cependant il ne suit pas de 
le conclure que celle charge avait un caraclère 
3 ons l'indication certaine مسن"‎ * 
la plus haute charge civile à la Porte de Perse, Hesy- 
chius (lib. VI, 33) dit qu'à la Porte de Perse il existait uno 
charge nommée dfaparzrsis. Le nom de celle fonction se 
trouve aussi chez Cuésias, sous la forme &£a£apirys. Selon 
nous, cette dénomination currespondait à celle de ministre de 
la Porte. 

5. Zendkapet® (commandant des ends (?), appelés par 
les Arméniens sendik). Saint-Martin pense que le zendhapet 






mot 


١ fat prononer roman. CE Été, pe 20. Bi. de Voie, 
ares Noos, a Canon, et: «Clara, qui even in- 
pr اسه مي‎ 
5 Bliée, .ددبي‎ 68 1001 Lan. de Pharp ردق بع‎ 65, 109, 185, 20%. 
5 Pan de Bye set. 
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était le directeur en chef des éléphants de guerre. Leb. 111 
285. 

6. Sagastan andertzapet* (chef de a garde-robe (arsenal?) 
dans le Toutes (Sedjestan). Andertzapet signifie en armé- 
nien chef des vétements. 

7. Takarhapet?, le grand échanson, de takark, tonneau, 

8. Mogats andertzapet°, chef de la garde-robe des mages. 

9. Haméaralapet où anbargps chef des Pur د‎ 
charge correspondant, en allemand, à celle de Proviant-Meister. 

10. Sénékapan ou Sénékapet* (mot à mot : chef des chambres 
(royales), titre correspondant à celui de camérier ou de cham= 
bellan. 

11. Dprapet Ariais* (chef des scribes), chef de Ja chan- 

e royale de l'Iran. 

12. Hamarakar? (caissier chef), fonction répondant à 
de comptable on de eaissier chef. 

Tenpet (ten (323, foi, et pet, chef), chef de la reli- 
de la dot 
Mogpet (de mag, mage, et pe), en perse رموين‎ chef 
des mages. 

25. Morpelan morpet*, موين‎ (plages le grand mage l'ar- 
chimage. 

16. Maypet® [de mey ,ص‎ vin, et pet), chef des vins. 

à 7. Schahpan charge Le commandant en chef ds cha 
au faucon (2). 

18. شسكوموممى]‎ gate, Khorkrdeon dpir", secrétaire du 
conseil, 














gion 
1û. 








١ Faust. de By av Lan, de Pharp, p.16, 267. 
Faust de Dye, een. 

? Le mme, € x 

Faut de Byz. eur; Lan de Pharp, pu 154 164 167.‏ ل 
Lan de Pharp pe 109 be, pe 106.‏ 

1 Les mêmes, 

? Sépées, 1.111, © 
9 Lan de Pharp pe 15. 
? Le même, p187. 
Dee 

Le même: D. 2794 188. 
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19. Phouschtpank, corps de troupes attaché à la Porte, 
يشتييان.‎ , gardes du corps, de .يشتى‎ 

20. Phoaschtipanats Salar, commandant du corps des 
Pouschtipans, يشعييانان سالار‎ . 

22. Hamharzank”, sorte de garde de هل‎ Porte. C'est un 
mot perse; il nous a قاف‎ complétement impossible de nous 
en expliquer l'étymologie. 

22. Les rois de Perse, dans leur correspondance avec les 
Arméniens, prenaient les titres de : Masdiezants had) iev 
Vardsakits arégahan, arhaïts arha, ou de : dutsazandts khad ete. 
d'estä-dire «le plus glorieux (ou le plas brave) des adorn- 
teurs d'Ormurd, élevé aussi haut que le soleil, roi des roi 
ou «le plus glorioux des héros (plus probablement : سه‎ deo. 
ram genre orinndus), roi des rois de l'Iran et de l'Aniran. » 
Au lieu des termes Arik et Anarik, on trouve aussi هل‎ forme 
Bran et Taneran”. 

28. Arzbéd (de عارض‎ ,arméo), général. C'est le titre donné 
à Goschihwd, euñtque et précepleur du roi Schapouh IL. 

24. Krhogpet, dit l'auteur anonyme de la Biographie do 
saint Schmavon, était le nom donné au chef des ouvriers 
ميديم‎ 

25. Akhorapet (de زآخر‎ , commandant en chef des écuries 
du roi. 

Voilà tout ce que, dans une première fois, il nous a été 
possible de recu 1 

Notre ‘travail se compose de deux part 
introduction et d'une concordance des fails qui rentrent 
dans notre sujet, Nous avons groupé toutes es données his- 
toriques par règne. À la fin de chaque règne, nous avons 
ajouté une conclusion chronologique et généalogique d'a- 
près les données extraites des sources arméniennes. 

































re. ad. ra, not 93. 

À May de Ken. LI, 6 vs sur, y بوه بم ,ماعلا‎ Le mot ce. 
di, adorteur ماهد .اسيناف‎ éguemment dans Hide, p 63, et 
ds Fouad Dye 0177-179١ 
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n'est pas possible d'appeler notre mémoire un travail 
scientifique dans l'acception pleine du mot, nous en conve- 
mons; mais nous ne pouvons pas ne pas ajouler qu'avec les 
matériaux existants il eût été difficile de suivre une autre 
méihode plus scientifique pour fouiller l'histoire de Perse, à 
l'époque des Sassanides. 

Nous avons mis à profit, pour composer notre mémoire, 
ous Les ouvrages connus sur des parties de l'histoire des Sas- 
sanides. Citons les principaux : 

1. D'Herbelot, Bibloth. orientale; Maëstricht, MpeGLxxV1. 

2. Silvestre de Sacy, Mémoires sur diverses antiquités de la 
Perse et sur ls médailles des rois de la dynastie des Sassanides, 
suivis de l'histoire de cette dynastie, tradaite da persan de Mir. 
Hhond. Paris, mpecxent. 

3. C. F. Richter, Hisorisch-Kritischer Versuch über die 
Anaciden- and Sassaniden- Dynastie, nach dé. Berichten der 
Perur, Griechen und Rômer bearbeitet. Leïprig, 1804. 

4. Malcolm, History of Persia, in two volumes. London, 
MoGcexxVL. 

5. Leberu, Histoire da Bas-Empire, nouvelle édition, revue 
entièrement, corrigée et augmentée d'après les historiens orien- 
taux, par M. de Saint-Martin. Paris, moccexxix, نا‎ XI. 

6. E. de Muralt, Essai de chronographie byzantine. Saint 
Pétersbourg, 1855. 

7 Saint-Martin, Fragments d'une histoire des Arsacides, 
œuvre posthume. Paris, peccz, 2 vol. 

8. Mordtmann, Erklärung der Mänzan mit Pekli-Legen- 
dm, dans la Zeitschrift der. deatschen morgenländischen Gesell. 

لديا اللي 
Recherches sur la chronologie arménienne‏ 
.امو ديد que. Paris,‏ 
Max-Dunker, Gschichie des Alerthums, vol. 11. Ber.‏ .10 
din, 1855. Die arisehen Véller and das persische Reich.‏ 
its de lettres de M. Bartholomaï à M. Don,‏ 
is, 5, 9. 12, 16 et 26 mai 1858, contenant‏ 
des observations sur la numismatique des Sassanides, avec‏ 
0 3 
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des remarques de M. Dorn.— Extraits d'une lettre à M. Dotn, 
datéo de Lenkoran, 12 mai, contenant des observations nu. 
mismatiques concernant les règnes de Kavad et de Khosrou بآ‎ 

12. Dorn, Uober einige bcher unbekannte Mänzen des ditten 
Sassaniden- Kônigs Horemävdas L. 

Dorn, Des monnaies pelle du Masée asiatique de T'Acadé: 
mie des sciences, 

Dorn, Noch cinige Worte über oin auf Pekoi-Minzen vor. 
Hommendes Münz-Zoichen oder Monogramm صلل‎ 11 61 13 dans 
16 Bulletin de la classe historico-phitologique de Acadie in 
périale des sciences de Saint-Pétersbourg, Le XEXV.: 2" 





INTRODUCTION. 


Vers l'époque de la naissance du Christ, هل‎ fa- 
imille des Arsacides qui régnait en Perse se divisait 
en quatre branches, de Ja manière suivante. Arscha- 
vir (Phraate IV)1 avait laissé trois fils : Artaschès, 
Karôn, Sourên, et une fille du nom de Koschm, 
mariée à Aspahapet, général en chef des armées de 
Tran. Artaschès (Artaban 1)? monta sur le trône, 
mais ses frères et sa sœur ne le reconnurent point 
et se révoltèrent. L'arrivée en Perse d'Abgare d'É- 
desse apoisa, pour un temps, la discorde dans la 
maison royale. fut décidé en conseil général qu'Ar- 
taschès régnerait à titre héréditaire; que ses frères 
et la postérité de sa sœur prendraient le nom de 
Pahlar, qu'ils occuperaient le premier rang entre 











2 Moyse de Khor. بعد ,]ل مل‎ Richter, Hit. Kri. Versuch, 
Saint-Martin, Fragm. d'ane His. des Ars. ,لما‎ p.370 

3 Richter, Hs, Kri, Vrsnch, p. 106. 

Nom générique des Arsacides de Perse. Les Arsncides d'Armé- 
vie, pour se distinguer, s'appelsiont Arsehokouni, rd'Arsace. Le 
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tous les seigneurs perses, et qu'en cas d'extinction 
de la famille d'Artaschès ils régneraient dans l'ordre 
suivant : d'abord Ja famille de Karën-Pahlav, et, si 
celle-ci venait à s'éteindre, les familles Sourên- 
Pählav et Aspahapet-Pahlav. Cet arrangement calma 
pour quelque tempsles partis hostiles; toutefois les 
divisions intestines ne s'éteignirent qu'à la chute 
même de la dynastie parthe. Les membres de la 
branche Karën-Pahlav, comme héritiers les plus 
proches de la maison régnante, soutenaient quelque 
peu le gouvernement; mais les deux autres branches, 
auxquelles il ne restait guère d'espérance d'arriver 
à la possession du trône, créaient constamment des 
embarras à la branche aînée et se rangeaient du 
côté de ses enuemis. Ces rapports hostiles ne con- 
&ibuèrent pas peu à l'affaiblissement du gouverne- 
ment des Parthes dans les derniers temps, et les 
Romains en profitèrent plus d'une fois pour sou- 
mettre leurs ennemis !. 

A cela il faut joindre les rapports hostiles entre 
les dominants et les dominés, c'est-à-dire entre les 
Parthes-Arsacides maîtres et les indigènes assujettis, 
et, en particulier, les Perses, qui ne supportaient pas 
facilement l'insignifiance du rôle qu'on leur laissait 
et n'oubliaient pas qu'ils avaient été autrefois le 

















nom Pallu est besucoap plus vieux et appartenait à cete famille 
même avant la conquête des Arsacides. Il vient de la province de 
Pahlar où Bahl (Balkh), possession de famille des Arsscides. Telle 
des historiens arméniens, 
Saint-Martin, Fragm. d'ane hist. des Arsae. t 11, p. 180 et suiv. 
3 








120 FÉVRIER-MARS 1866. 

peuple dominant dans leur pays natal. Quant aux 
Arsacides, ils faisaient tout, d'un côté, pour asseoir 
leur prépondérance universelle, de l'autre, pour 
affaiblir les éléments contraires, et, de cette façon , 
mettre à couver! une domination appuyée non sur 
la sympathie de la masse entière de la population, 
mais sur هل‎ forcé des’troupes parthes. Dans ce but, 
ils élevèrent peu à peu leurs princes sur les trônes 
des peuples voisins, et réduisirent par là ces chefs, 
vis-dvis d'eux, à la condition de vassaux. À l'inté- 
rieur de l'empire, ils confièrent tous les emplois, 
toutes les charges à des hommes attachés à eux par 
une proche parenté et des intérêts communs. De 
cette façon, les vrais Perses furent exclus de toute 
ires de l'État. Mais la cause 
principale d'antagonisme entre les Parthes et les 
Perses était que les premiers refusaient d'embrasser 
la religion de Zoroastre, et qu'ils suivaient une 
autre religion, mélange de pratiques scythes et de 
culte grec. Nous n'avons d'idée nette de la 
religion des Arsacides; mais nous savons d'une 
façon certaine que des statues de divinités grecques 
jouissaient chez-les Parthes d'un respect religieux. 
Les Arsacides eux-mêmes s'éloignaient de la natio- 
palité perse, et faisaient tout ce qui était possible 
pour l'affaiblir. Sous les Sélencides, la religion na- 
tionale de l'Iran subit l'influence fréquente de l'hel- 
lénisme, le choc répété des idées sémitiques des 
contrées où était situé le centre de la puissance des 
Séleucides. Les Parthes, eux aussi, se prêtèrent à 
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cette éducation gréco-araméenne, Au lieu de s'ef- 
forcer de se fondre avec les Perses, ils se quali- 
fiaient d'amis des Grecs? et sur leurs monnaies on 
ne rencontre que des légendes grecques. Avec la 
religion, les mages, classe nombreuse et puissante 
qui joua constamment un rôle important dans la 
vie politique et privée des Perses, perdirent leur 
influence. Bannie des hautes sphères , la religion de 
Zoroastre perdit peu à peu sa pureté et devint le 
domaine de la masse nombreuse, mais moins éclai- 
rée, du peuple. Les mages continuèrent d'exercer 
une haute influence sur le peuple, semèrent la 
haine contre le gouvernement et entretinrent dans 
la nation l'espoir de l'affranchisement du joug 
étranger. Cet antagonisme de deux nationalités hos 
tiles explique ce fait; que 6ل‎ premier acte des Sassar 
nides, à leur avénement au trône, fat, d'un côté, 
de détruire tout ce qui pouvait seulement rappeler 
le souvenir de la domination des Arsacides, leurs 
institutions, leurs lois, leur religion, et, d'un autre, 
de ressusciter Ja nationalité et la religion perses. 
Suivant le témoignage d'Ammien Marcellin (svt, 5), 
sous le premier Sassanide, il fut réuni plusieurs 
milliers de mages pour se concertor sur l'œuvre du 
établissement de la religion de Zoroastre, et il fat 
élu un grand mage (movpetan-movpet). C'est pro- 


: bablement dans cette assemblée que furent re- 


cueillis en un corps tous les restes des livres sacrés, 
tels seulement qu'ils s'étaient conservés jusque-là. 
2 8. de Scy, M. sur di, ani, dela Pere, pe 45. 
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Comme la langue de ces livres n'était déjà plus 
comprise par le peuple et par le plus grand nombre 
des mages ewmêmes, force fut de les traduire 
dans la langue de l'Iran occidental que parlait alors 
le peuple, le pehlvi. À partir de cette époque, le 
peuple et le gouvernement commencèrent à obser- 
ver rigoureusement la foi paternelle rendue, ct les 
images reprirent dans l'État leur influence perdue. 
Sur toutes les monnaies des Sassanides se montrent 
des autels du feu (pyrées, atrouschans). La tolé- 
rance diminue par suite de la puissante influence 
des mages, ce qui ressort visiblement des persécu- 
tions auxquelles fürent soumis les chrétiens dans 
les possessions perses jusqu'au commencement du 
v' siècle. Quand Kavat se mit à partager les opi- 
nions du chef de secte Mazdak, il perdit le trône; 
et Mani, ayant tenté de fondre la doctrine du Christ 
avec la religion de Zorosstre, termina sa vie dans 
un cruel supplice. 

A tout cela il faut ajouter que Les Parthes, en 
se séparant des Perses, tant par la langue que p 
les usages, les considéraient comme un peuple sou- 
mis par les armes. Les historiens orientaux, venus 
plus tard, peignent mieux que quoi que ce soit l'an- 
tipathie du peuple pour ses maîtres, en ne compre- 
nant pas au nombre des souverains légitimes les 
Arsacides qui ont régné en Perse avec un grand 
éclat pendant une période de cinq cents ans envi- 
ron. وال‎ les désignent par le nom de. Monlouk-al- 
(ملوك الطوايف) '/لهم4)‎ , rois des tribns, et marquent 
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par là leur place dans l'opinion du peuple. Is s'é- 
tendent en de longs détails sur les rois des anciennes 
dynasties, de même que sur les Sassanides; mais, 
quand ils arrivent aux Arsacides, ils deviennent ex- 
cessivement avares de paroles; c'est à peine s'ils 
les appellent par leur nom, et encore n'est-ce que 
sous la dénomination altérée de Aschkans; ils ne 
parlent que d'un très-pett nombre de rois de cette 
dynastie, et peu s'en faut ne réduisent de 
moitié la durée de leur empire. Les connaissances 
que nous possédons sur l'histoire intérieure de la 
Perse, à l'époque des Arsacides, sont tellement 
pauvres que nous ne savons pas si les Perses firent 
des tentatives sérieuses pour s'affranchir d'un joug 
détesté, Sous les premiers Arsacides, puissants pr 
leur force guerrière et leurs talents administratifs, 
il y avait peu d'espoir que des tentatives de ce genre 
pussent être suivies de succès, et vraisemblable- 
ment ils n'en avaient pas, parce que la maison d'Ar- 
sace réussit bientôt à étendré ses conquêtes au delà 
des bornes de l'ancien empire perse, et plaça des 
princes de race arsacide sur le trône dans plusieurs 
contrées limitrophes de Perse. Ainsi nous savons 
que, cent cinquante ans avant J. C., la branche ca- 
dette des Arsacides monta sur le trône d'Arménie 














١ Müklau, Zur Geschichte der Arsaciden. Von Gutsehmid, Ucber 
Queen und Glaubwärdigkeit von Mirkhond's Geschiche der Asehka- 


nischen Kénige: Zeisekrifi der مخسصة‎ morgenländ. Geseliekafe, 
& XV, p. 664-689. 





00 FÉVRIER-MARS 1866. 
dans la personne de Valarsace با‎ Le roi d'Arménie 
était le premier après. le roi des rois, c'està-dire 
après l'Arsacide de Perse, et avait le titre de second 
dans la monarchie perse. Une troisième branche des 
Arsacides réguait dans le pays des Kouschans et 
des Thétals (ancienne Bactriane et Caboul)?, une 
quatrième en Aghouanie®, une cinquième en Géor- 
giet, une sixième sur les Massagètes et les Lphinss 
{Lepones de T'acite), au nord du Caucase, De cette 
façon, presque toute l'Asie antérieure se trouvait, 
dans la personne de ses représentants, être liée de 
parenté avec le roi de Perse et dépendre de lui 
dans une proportion plus où moins grande. Mal 
gré les chocs en sens contraire entre ces rois issus 
de même sang, dans toutes les affaires qui tou- 
chaïent à leurs intérêts communs, ils agissaient 
avec un accord unanime. Indépendamment de ces 
relations de famille, la position de leur pays était 
telle qu'une agression contre l'un d'eux était un 
danger menaçant pour les autres. Voilà pourquoi, 
dans la guerre des Romains contre les Parthes, les 
Arméniens, les Aghouans, les Géorgiens et autres 
peuples du Caucase prirent part tour à tour. Outre 





١ Moyse de Khor.L. 11, 1, Séptos, Hi. de emp. Héracl trad. 
russe, 1 رمتسم‎ p. 10 et notes 26 et 29, p. 175-276. 

* Sépéos, p. 

 Moyse de Kaghank. Hi des Aghouans, 1.1, c. xv, et Addit à 
la mème bistore. 

1 Dictionnaire encyclopédique, 186» art. Arsacides de Géorgie. 

* Bollandit. deu S$. septemb, 30, نا‎ VIT, p. 3203 Agathange, 
1 25-87; Faust, de Byz. p. 15-20. 
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cela, toutes les charges importantes et les emplois 
de l'État étaient donnés à des branches collaté- 
rales de la famille régnante, et cela se pratiqua 
avec une continuité telle qu'en peu de temps il ne 
resta plus de place dans la vie politique pour les 
indigènes, ou, plus exactement, pour les Perses, 
et la masse de la population fat réduite à la condi- 
tion de peuple soumis par les armes et privé de 
droits politiques. 

En présence d'un tel état de choses, il était dif: 
ficile aux Perses de compter sur le succès d'une 
insurrection. Mais bientôt les circonstances chan- 
gèrent, Les dissensions existant dans la famille ré- 
gnante, la division des Arsacides de Perse en quatre 
branches hostiles les unes aux mutres, dont nous 
avons parlé au commencement de notre Mémoire, 
les intrigues sanglantes de cour, racontées avec tant 
de détails par les écrivains latins, les guerres 
les Romains; toutes ces circonstances aflaiblirent 
considérablement la puissance des Arsacides et leur 
influence sur le peuple. Sur ces entrefaites, les Ar- 
sacides eux-mêmes, dont plusieurs furent élevés, 
dans les derniers temps, à Rome, perdirent, par le 
déréglement de leurs mœurs et leur mollesse, le 
reste de considération dont leurs ancêtres jouis- 
saient dans le peuple. Les choses en étaient 1à, 
quand, au commencement du عبس‎ siècle après J. C., 
l'an des seigneurs perses leva l'étendard de la ré- 
volte, et réussit à renverser la dynastie régnante. 

L'étendue de notre Mémoire, pas plus que le but 
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que nous nous sommes proposé, ne nous permet- 
tent de nous étendre ici sur l'importance de l'his- 
toire des Sassanides et la place qu'elle occupe dans 
l'histoire générale. 

Si Jes Sassanides réussirent à renverser Les Arsa- 
cides, ils en furent redevables à leurs tendances na- 
tionales vivement accentuées, et à la réaction contre 
la direction étrangère pour la Perse suivie sous les 
Arsacides, Dans l'apparition de la dynastie des Sas- 
sanides, on doit voir, d'un côté, le rétablissement 
de la religion et des institutions de l'ancienne 
Perse!, et, de l'autre, l'affermissement de l'antique 
importance des Perses en Orient, De cette sorte, 
de la place même qu'occupaient les Sassanides dans 
opinion du peuple découlait la direction qu'ils 
étaient tenus de suivre dans la politique tant inté- 
rieure qu'extérioure; c'est-i-dire, à l'intérieur de 
l'empire, sellorcer de maintenir la religion et les 
anciennes institutions de l'fran dans toute leur pu- 
reté; à l'extérieur, s'appliquer à subjuguer celles 
des provinces qui autrefois faisaient partie inté- 
grante de la monarchie perse, c'està-dire, à recon- 
quérir le Caucase, l'Arménie, la Syrie, la Mésopo- 
tamie, et à occuper constamment les Romains par 
des guerres en Asie Mineure, au centre de leurs 
propres possessions. 

Si nous examinons avec attention tout ce qui 
nous est connu de l'histoire des Sassanides, nous 
verrons que tous leurs efforts tendirent à la solution 

١ 8. de Sao, Mn, sur di. ant de La Perse, p.45 
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de trois points: la question intérieure, la question 
arsacide, et la question extérieure. Nous appelons 
question intérieure tout ce qui se rapportait à la ré- 
surrection de la nationalité, de la rel 
anciennes institutions de la Perse. Immédiatement 
après s'être affranchi du joug des Parthes, Arta- 
schit? détruisit en Perse tout vestige du eulte des 
Arsacides, rétablit partout, dans toute la pureté 
possible pour l'époque, la doctrine de Zoroastre, 
éleva des pyrées en nombre de lieux et rendit aux 
images leur ancienne position. Ave l'aide des sa 
vants mages Arda-Viraf ct Aderbad-Maraspand!, il 
réunit quelques milliers de mages et leur ordonna 
de recueillir les anciens livres, d'en combler les 
lacunes et d'en composer de nouveaux pour rem- 
placer ceux qui manquaient. En même temps, le 
pehlvi devint la langue en usage à lu Porte; sur les 
monnaies, parurent des représentations de pyrées 
et des légendes pehlvies à la place des légendes 
grecques qu'on y voyait sous les Arsnoides. Les rois 
recommencèrent à prendre des noms portés pi 
des personnages illustres du Zend-Avesta : Artaschir 
{Arthschetbr), Khosrov (Hugrava), Kavat, Varah- 
ran (Werethragna), ct même Ormisd (Ahura- 
mazda). 

Le corps des dix mille Immortels®, dont s'entou- 
raïent autrefois les Achéménides, fat rétabli, On se 














schiehte des AUharthums, ١ IL, pe 
5 Faust. de Bye pe بود‎ nu greg. 
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mit à entretenir à la Porte des fils de princes étran- 
gers, de seigneurs et d'autres otages de haute extrac- 
tion, comme cela se pratiquait sous les Achémé- 
nides, dans le but de leur donner une éducation 
perse basée sur la religion de Zoroastre. L'étendard 
du forgeron des Kaws (durufsch-kavani) !, qui ser- 
vait d'étendard politique à la Perse, fut retrouvé. 
En un mot, tout ce qui, seulemient par tradition, 
se conservait de l'époque des Achéménides, tout 
cela fut rétabli et renouvelé. Artaschir lui-même 
prétendait descendre en ligne directe de Sassan?, 
fils de Bahman , ou d'Artaxercès Longue-main. 

La question arsacide consistait, d'un côté, à gagner 
À son parti les puissants seigneurs de la dynastie 
déchue; de l'autre, à affaiblir la force des Arsacides 
des pays voisins, prétendants légitimes au trône de 
Perse. 11 va de soi que cette question n'ocoupa que 
les premiers Sassanides jusqu'à Schapour IL inclu- 
sivement, c'est-à-dire jusqu'à l'époque où la nou- 
velle dynastie réussit non-seulement à se consoli- 
der sur le trône, mais encore à faire de son intérêt 
l'intérêt de sos sujets. Sous ce rapport, les Sassa- 
nides travaillèrent avec une grande persévérance, 
Au commencement de notre Mémoire, nous avons 
parlé des quatre branches entre lesquelles se par- 
tageait la dynastie régnante des Arsacides de Perse : 
1° la branche régnante dans la famille d'Artaschès; 
2° la branche Karén-Pahlav; 3° la branche Sourén- 





١ Malcoln, History of Persia, t 1. Dhohac and Afridoon. 
© Dubeux, la Perse, Patis, 1843, p. 271-279. 
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رهما لوط‎ 4° la branche Aspahapet-Pahlav. Des récits 
de Moyse de Khoren et de son prédécesseur Aga- 
thange il appert visiblement que les deux dernières 
familles, n'ayant ancune perspective d'arriver ja- 
mois à a possession du trône de Perse, furent en 
hostilité permanente avec la funille régnante, A 
l'époque de la révolte d'Artaschir, elles se rallièrent 
à loi dans.le but, ou de se rendre indépendantes, 
où d'agrandir leurs domaines aux dépens de familles 
privilégiées qui leur étaient odieuses. La famille 
Karèn-Pablay, ainsi que nous l'avons vu plus haut, 
fut exterminée complétement, à l'exception d'un 
jeune garçon, qui devint, dans la suite, en Arménie, 
la souche de la famille nakhorarale Kamsarakan. Les 
familles Sourèn et Aspahapet unirent leurs intérêts 
à coux de Ja dynastie d'Artascbir et jouèrent, jusqu'à 
sa chute, un rôle important dans l'histoire de Perse. 

Pendant tout le cours de la durée de la dynastie 
des Sassanides, nous remarquons que trois familles 
prineières jouent un rôle particulièrement impor- 
tant à Ja Porte des rois de Perse eL occupent cons- 
tamment les charges les plus élevées de l'État. Ges 
trois familles sont : la famille Sourén, la famille As- 
pahapet et la famille Mir où Mihran. 

Suivant les historiens arméniens, grecs et orien- 
taux, ces trois failles descendaient des Arsacides, 
et, d'après quelques allusions indirectes des auteurs 
arméniens, les deux dernières étaient deux branches 
d'une même famille, celle d'Aspahapet. 

Le nom de Sourén revenant fréquemment dans 
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les postes importants de l'administration publique 
de la Perse, les écrivains occidentaux l'ont pris pour 
le nom d'un titre particulier, Voici comment s'ex- 
prime Zosime, 1. I, c. xv: à مقر‎ Souphvas dpyïs 
8 roûro œapà Ilépows .ممم‎ Ammien Marcellin, 
1 XXIV, 0. n, dit : Surena post regem apud Persas 
promeritæ dignitatis; dans un autre endroit : adve- 
nit Surena potestatis secundæ post regem. Les his- 
toriens arméniens, qui connaissaient l'origine véri- 
table de cotte famille, emploient le nom de Sourén 
comme dénomination patronymique de la famille, 
et, dans leurs annales, ce nom est donné à plus de 
quinze personnages différents. Dans les guerres de 
Sapor II contre Arsce IL, nous trouvons un général 
perse du nom d'Alanakozan, de la famille de Sou- 
rèn. Chez Faustus de Byzance, se présentent les 
noms de deux généraux d'armée de la race de Sou- 
.مغر‎ Sous Vararan V, le grand vizir était Sourén- 
Pahlav. Dans l'Arménie même, le nom de Sourên 
était employé constamment comme nom propre. 
Les Aspahapets, dont la charge, sous les Arsa- 
cides, tant en Perse qu'en Arménie (Aspet de la 
famille des Bagratides), consistait à placer la cou 
ronne sur la tête du roi nouvellement élu, sont 
mentionnés, non-seulement par les écrivains armé- 
niens, mais encore par les auteurs grecs et occiden- 
taux. Les possessions de famille des Aspahapets, 
Espebeds, étaient situées dans les anciennes pro- 
vinces de Parthie, particulièrement dans le Taba- 
vistan, IL est probable que les descendants de ces 
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Aspahapets, à la chute de la dynastie des Sassa- 
nides, se déclarèrent indépendants dans ces con- 
trées, et régnèrent pendant une durée de cent 
quarante ans, jusqu'en 79, ainsi qu'il résulte visi- 
blement de monnaies connues dans la numisma- 
tique sous le nom de monnaies des Ispéhébeds. 
(Consulter Zeitschrift der deutsch. morgenländ. Gesell- 
sehaft: Spiegel, Nachrichten über Taberistan, IV, Ga 
69: Mordtmann, Mänzen von Taberistan VII, 173- 
180; XII, 54-56.) À l'époque des Sassanides, les 
Aspahapets contractérent des alliances avec les rois 
de Perse. Ainsi la femme de Kavat, de laquelle 
naquit Khosrov Nouschirvan, était sœur d'un As- 
pébed (Procope, De bello persico, 1. 1, يه‎ x). La 
femme d'Ormisd IV, mère de Khosrov II Parviz, 
était fille d'un Aspahapet. Les frères Bendouïeh et 
Bostam étaient fils de ce même Aspahnpet et oncles 
de Khosrov. 

La famille Mikr où Mikran est mentionnée si 
fréquemment par les écrivains contemporains et 
orientaux, qu'il est possible de citer la plupart des 
personnages de cette famille célèbres dans l'histoire 
de Perse. Le premier marzpan d'Arménie s'appelait - 
VehMihr-Schapouh?. Le grand visir (Vzourk-hra- 
manatar), sous Vararan لا‎ et Yzdigerd ,آل‎ se nom- 
mait Mihr-Nersès (Mihr-Narsi). Mirkhond et Tabari 
(Lebeau, IV, 264) alfirment également qu'il était 





1 Veh (446, pur, glorieux) s'ajoutait an nom do tout Perse de 
ace illustre et ancienne; en peblhi, veh, plur. vehan; en end, 
vengh: en perse, 23. 
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d'origine arsacide. Le précepteur de Péroz et le 
premier entre tous les seigneurs à هل‎ Porte de 
Perse, après la mort d'Yzdigerd ,آل‎ se nommait 
Rhaham , de la famille Mütran (Élisée et Moyse de 
Kaghank.). Sous Péror, il est fait mention d'zat- 
Vschnasp, fils d'Aschtat, de la maison Mihran (Laz. 
de Ph. p. 197). Khosrov I avait un général du nom 
de Mihran. Vakram-Tehoubin ?, qui, suivant les écri- 
vains occidentaux, trait son origine des Arsacides, 
appartenait, selon les écrivains arméniens, à: la 
famille Mihran (Sépéos, 31-34). En outre, dans la 
guerre de Sapor contre Julien, nous rencontrons 
un général du nom de Meren (Ammien Marcellin, 
1 XXV, c. 1). Sous Péroz, l'Arménie passa succes- 
sivement sous les ordres de deux gouverneurs du 
nom de Mikran et de Schapouh-Mihran (Laz. de Ph. 
p.61, 255, 297). De la fin du v' siècle jusqu'au 
vint, des princes de la famille Mihranian régnèrent 
en Aghouanie (Hist. des Agh. 1. IT, c:xv). 

De cette manière, les Sassanides domptèrent les 
Arsacides intérieurs, partie en exterminant les fa- 
milles hostiles, partie en gagnant les autres à leur 
cause, par l'agrandissement de leurs. possessions 
héréditaires aux dépens des familles détruites, et 
l'octroi de divers autres avantages. 

Avec les Arsacides extérieurs, il fallut suivre une 





ylacte Simocata, 1١ 11, ext, Vabram appar- 
lle Mirram, branche des Arsacides : To 3 Bapda 
8 100 Mippäaos clapylas yesdpesos, Duo 'Aposllon تعمد‎ 
vas Euaise 
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marche un peu différente. Le plus puissant d'entre 
eux, à l'avénement des Sassanides, autant par l'éten- 
due de ses possessions que par ses qualités person- 
nelles, était Khosrov 1, roi d'Arménie, surnommé 
le Grand (204-239). 

À peine eutil appris la nouvelle du malheur qui 
venait de frapper son parent, Artavan, qu'il rassem- 
bla toutes ses troupes, demanda des secours aux 
Romains et entreprit une campagne en Perse, pour 
châtier l'ennemi de sa dynastie, En même temps, 
il expédiait des courriers dans diverses contrées, au 
nord du Caucase, en Perse et dans le pays des 
Konschans?, partout où l'autorité des Atsäcides se 
maintenait encore, et les invitait à se joindre à lui 
pour une action commune. Les Arsacides de Perse, 
comme nous l'avons vu, montrèrent peu de sym= 
patbie pour les malheurs de leur famille. Seuls, les 
princes seythes du nord du Caucase, qui étaient 
issus de la race des Arsacides, envoyèrent à son aide 
une armée composée de Géorgiens, d'Aghouans , 
de Djighbs, de Lphins (Lepones), de Caspiens et 
d'autres. 

Khosroy donna l'ordre d'ouvrir le passage des 
Alains et de Derbend ou de Djor?, par lequel pas- 


1 Contrée située au nord-ouest dela Perse, mentionnée fréquen. 
mat par les écrivains arméniens. Les historiens chinois l'appellent 
Koue-chouang, (CF. Lebeau, His. du Bas-Fmp. & LL, p. 380) 

* Le méme que le pyle albanicer des anciens, le Téoÿp de Pro- 
cope, Debell. لامو‎ 1. 13 demir-kupou, porte de fer, des éeri 
vains orientaux. Les historiens arméniens 1e nomment Djor, Tichogh 
et Tichol, et, plus sonvent encore, pañae Djera, défense de Djor. 
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sérent Les tribus hunniques pour vénir à son secours. 
En même temps, il apprenait par ses coûrriers que 
le souverain du Kouschan, Vehsajan, sunissait à la 
famille Karèn-Pablav et s'avançait contre l'ennemi 
commun, En apparence, Khosrov réussit à rétablir 
contre Artaschir toutes les forces des Arsacides 
tombés; mais, dans Le fait, il en fut tout autrement. 
Après quelques campagnes heureuses en Perse, où 
il divra à feu et à sang villes et villages, Khosrov 
fit contraint de revenir sur ses pas, après avoir 
chassé Artaschir jusqu'au fond de la Perse. لآ‎ n'y 
avait pas d'union entre ses alliés. Les princes scythes 
Yabandonnèrent bientôt. Vehsadjan, à la suite de 
quelques revers, rentra dans ses domaines. Prof- 
tant de l'absence des forces arméniennes et de celles 
des Kouschans, Artaschir se tourna contre In fa- 
mille Karëa-Pahlav et l'extermina complétement, 
ainsi que nous l'avons vu plus haut. Privé de secours 
étranger, Khosrov continua la guerre avec ses 
seules ressources et sut mettre Artaschir dans une 
position tellement difficile que celui-ci fut contraint 
de recourir à la trahison. Dans ce but, il s'adressa à 
ceux des Arsacides qui lui avaient fait leur soumis- 
sion et qui, à raison de leur parenté avec Khosrov, 





Ca nom, comme on le voit, était connu des Gras, Dans Prie. exe. 
deg. p.43, on rencontre 6ل‎ mot leypoemady, Saint-Marin, dans ses 
notes à l'isoire de Labean, s'efforce de démontrer que ce mot 
ait êre Lu Péropaak, porte de” Géorgie [1 VIT, p. 270). لآ‎ nous 
para à nous que leuposrrsèy répond parfaitement À la localité 
Ronmue cher Les Arméniens sous Le nom de Pahuc-Djora, d'autant 
plus qu'il a jamais existé de Viropaak nulle part. 
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pouvaient facilement obtenir accès auprès de lui. 
À celui d'entre eux qui se chargerait d'exécuter son 
projet, il promethit de rendre la ville royale de 
Babl, toutes les possessions de famille des Arsa- 
eides, et de lui accorder le premier rang parmi les 
seigneurs perses!. Anak, de la famille Sourên-Pah- 
lav, prit l'engagement d'accomplir son désir. I fo 
gnit de se soustraire aux poursuites d'Artaschir, 
parvint en Arménie, où il reçut de Khosrov un 
accueil gracieux, et, au bout de quelque temps, il 
16 tua à la chasse. Anak fut atteint dans sa fuite et 
exterminé avec toute sa famille. On réussit seule- 
ment à sauver un de ses fils, le plus jeune, qui fut 
élevé à Césarée et devint, dans la suite, sous le 
nom de Grégoire, l'lluminateur et le premier pa- 
triarche des Arméniens. Ses descendants occupèrent 
le trône patriareal jusqu'au milieu du v' siècle, et, 
fidèles à ln mémoire de leur origine avsacido, Int- 
tèrent constamment contre l'influence des Sassa- 
nides. 

Délivré de son puissant rival, Artaschir envahit 
promptement l'Arménie. Les princes arméniens, 
n'ayant point de chef à leur tête pour les conduire, 
se disséminèrent dans leurs forteresses et donnèrent 
à Artaschir la possibilité de se rendre maitre de 
l'Arménie. 

Après vingt-sept ans d'attente, l'Arménie s'affran- 
chit du joug des Perses avec le secours des Ro- 
mains; mais bientôt la question arsacide perdit sa 

2 Sépéos, iv. I, eb. 1. 
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signification exclusive et céda la place à une autre 
question beaucoup plus vaste, la question intérieure. 
Le christianisme, à cetle époque, se propageait 
vivement dans le Caucase, dans les contrées à 
l'ouest de la Perse et jusque dans la Perse même. 
A la fin du mm sièole ct au commencement du 1v°, 
les Arméniens embrassèrent en corps de nation la 
foi chrétienne. Leur exempla fut suivi par les Géor- 
giens, les Aghouans ct autres peuples. En Syrie et 
en Mésopotamie, elle avait commencé plus tôt en- 
core à s'affermir, Si, auparavant, les Perses n'avaient 
eu contre eux, dans ces contrées, que les gouver- 
neurs, à présent Je christianisme animait de plus 
contre eux la masse même de la population. En 
outre, ces peuples étaient devenus, depuis cette 
époque, des alliés réciproques naturels et avaient 
un appui dans un puissant État chrétien, l'Empire 
de Byzance, qui, fidèle aux traditions à Jui léguées 
por l'Empire romain d'Occident, affichait des pré- 
tentions à la possession de tous les pays situés à 
l'ouest de l'Euphrate. De cette façon, si, autrefois, 
l'ffaiblissement de l'Arménie était une des questions 
capitales de la politique extérieure des Perses, main- 
tenant elle devenait pour eux, par une nécessité 
politique absolue, un acte de conservation person- 
nelle. Avoir dans son voisinage un grand pays hos- 
tile à la Perse sous les rapports politique etreligieux, 
possédant les entrées de la Perse, professant la 
même religion que l'Empire grec, c'était s'exposer 
soi-même à un danger constant du côté de l'occi- 
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dent, où la Perse n'avait point de frontières natu- 
relles ni fortifiées. 

Par toutes les guerres dirigées par les Perses 
contre l'Empire, nous voyons que, toutes les fois 
que l'Arménie était alliée aux Grecs, les Perses 
étaient obligés de porter la guerre en Arménie et 
en Mésopotamie, pour couvrir de cette manière 
leurs frontières occidentales. Aussitôt que l'Arménie 
entrait dans les mêmes rapports avec la Perse, où 
se soumettait à elle, les frontières nord-ouest de la 
Perse étant garanties, la guerre se centralisait en 
Mésopotamie et se bornait, de ce côté, à la fortifi- 
cation et à la destruction de puissants boulevards, 
tels que les villes d'Amid, d'Édesse, de Nisibe, de 
Karres (Harran) ct autres. 

A partir du iv siècle, la politique extérieure des 
Sassanides prit le caractère suivant : étendre les 
possessions de lu Perse au delà de l'Euphrate, affai- 
blir constamment l'Arménie, et, à l'occasion, lasou- 
metre, s'opposer à la propagation du christianisme, 
tant à l'intérieur de l'Empire que chez les peuples 
voisins, et répandre, par tous les moyens en leur 
pouvoir, la religion de Zoroastre. Quand toutes 
leurs tentatives pour anéantir le christianisme en 
Arménie, dans le Caucase et la Mésopotamie, 
furent devenues manifestement impuissantes, alors 
les maîtres de la Perse recoururent à un autre 
moyen, l'affaiblissement de Ja solidarité des forces 
du christianisme. 

18. de Sacy, Mn. aur di. ,وشيم‎ de la Perse, pe قا‎ 
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L'Église grecque, pendant le cours de son déve- 
loppement, depuis son origine jusqu'au vu siècle, 
donna naissance à des sectes diverses, ce qui aflai- 
blit considérablement la force de la doctrine domi. 
nante. Les controverses ; l'animosité religieuse, le 
fanatisme avec lequel ces sectes se persécutaient les 
unes les autres pour des subtilités dogmatiques, 
divisaient constamment les peuples chrétiens. Les 
empereurs eux-mêmes prenaient ne part active À 
cette lutte religieuse et partageaient souvent les opi- 
nions 06 la minorité hérétique. Les concites œcumé- 
niques ne réussirent ni toujours ni très-vite à réta- 
blir l'accord dans les esprits des peuples chrétiens, 
principalement à canse de la grandeur des distances 
et des difficultés de communication, Forts de l'unité 
religieuse de la majorité de la masse à l'intérieur 
de leurEmpire, les rois de Perse profitèrent de ces 
dissensions, Ils se mirent à protéger ces sectes chré- 
tiennes qui se séparaient, par leurs opinions, de 
église dominante, Les Nestoriens se distinguaient, 
sous ce rapport, par une puissance particulière et le 
nombre !, Lebeau a rassemblé dans son Histoire des 
détails assez curieux sur ce sujet. Citons un passage 
de cet historien? : لله‎ y avait à Édesse une école 
célèbre, fondée pour les Perses, qui y venaient ap- 
prendre, les sciences et les lettres. Les maîtres de 
cette école, infectés des erreurs de Nestorius , ayant 
été bannis de la ville avec leurs disciples, se reli- 








١ Lebewn, His. du Bus-Enpire, nonv. édit e VL, pe 264-265. 
CTP ATENTTE 
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rèrent en Perse. Ils trouvèrent Perosès disposé à 
les favoriser, et se rendirent maitres du siége épis- 
copal de Ctésiphon, dont l'évêque était primat 
d'Assyrie et de Perse. Ils placèrent des Nestoriens 
sur tous les autres siéges de ce grand royaume, et 
bientôt tous les chrétiens devinrent Nestoriens, » 

Les Sassanides laissaient à chaque secte le droit 
de professer librement sa foi dans les limites de la 
monarchie perse. Dans la suite, lorsque, après la 
rupture survenue entre l'Église grecque et l'Église 
arménienne, les Perses furent suffisamment con- 
vaineus de l'attachement des Arméniens à leur foi, 
ce droit leur fut accordé comme aux autres. 

De cette manière, pendant toute la durée de la 
dynastie des Sassanides, les intérêts. qui dirigèrent 
leur politique furent les suivants : مم كد‎ commence- 
ment, rétablissement de la religion de Zoroastre et 
des anciennes institutions de la Perse; a° affaiblis- 
sement des Arsacides intérieurs et extérieurs, Les 
Arsacides de Bactriane, qui inquidtaient sans cesse 
Jes frontières nord-ouest de la Perse, furent soumis, 
à la fin du “ود‎ siècle, par les Thétals (Hoïatheleth, 
Hephtalites, Huns Blancs, Huns Gidarites?), peuple 
touranien qui, jusqu'à l'extinction de la dynastie 
des Sassanides, ne cessa de faire des incursions dé- 
vastatrices en Perse, et attira continuellement les 
forces des Sassanides loin des frontières grecques. 
Les Arsacides du Caucase, avec leur dernier et 
puissant chef, Sanésan, furent exterminés par les 
Arméniens avec le secours des Perses, sous Khos- 
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siècle: Les‏ “ود If, roi d'Arménie, au milieu du‏ رمد 
Arsacides d'Arménie, les plus puissants de tous, se‏ 
siècle, Du reste,‏ “و maintinrent jusqu'au milieu du‏ 
leur pouvoir et leurs forces furent considérable-‏ 
ment affaiblis pendant le long règne de Sapor II,‏ 
qui laissa à ses héritiers la gloire d'achever la sou-‏ 
mission de l'Arménie. 3° Après la soumission de‏ 
l'Arménie, les Perses, d'un côté, envahirent les‏ 
possessions grecques en Mésopotamie eL.en Syrie;‏ 
de l'autre, il firent une guerre sanglante aux Grecs‏ 
pour la possession entière de la Grande Arménie et‏ 
des pays en dépendant, Voilà tout ce par quoi peu-‏ 
vent être expliquées les tendances variées de la po-‏ 
Jitique perse, pendant les quatre cent vingt ans que‏ 
dura le régime des Sassanides.‏ 

Les renseignements fournis par les écrivains ar- 
méniens sur Les huit premiers Sassanides (Artasch 
Babécan, Schapouh 1, Ormird 1, Vararan 1, V 
van IE, Vararan IL, Narsès, Ormizd II) sont inexacts 
et défectueux. Dans la période de temps écoulé 
depuis la fondation de la dynastie, en 226, jusqu'à 
l'avénement au trône de Sçhapouh II, en 309, 
c'est-à-dire pendant une durée de quatre-vingt-trois 
ans, les meilleurs historiens arméniens comptent 
seulement quatre rois, en répartissant entre eux le 
nombre des années de la manière suivante : Artas- 
chir régoa quarante-cinq ans; Schaponk 1, vingt-six 
ans; Nerseh, neuf ans; Ormizd LI, trois ans, sans 
faire aueune mention d'Ormixd I et des trois V: 
ran. Ainsi, d'après eux, Artaschir régna de 226 
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271 (c'est-à-dire autant que régnèrent en réalité Ar- 
taschir ei Sapor 1 réunis); Schapouh I, de 271 jus- 
qu'à 297 (autant qu'Ormisd I, Vararan J, Vara- 
ran 11 et Vararan 111, plus. les quatre premières 
années de Narsès); Nersch, de جود‎ jusqu'à 3063 
Ormizd, jusqu'à 309. Du reste, cette répartition 
des années est l'œuvre de chronographes posté- 
rieurs; elle ne se rencontre pas chez les anciens. 
Agathange et Faustus se contentent de mention- 
ner les noms et les actes des premiers Sassanides, 
sans indiquer le nombre des aunées que chacun 
d'eux régaa. Un seul, Michel le Syrien, écrivain du 
xu' siècle, parle de tous les Sassanides, à l'exception 
deVararan 111, qui, d'après la plupart des écrivains, 
régna moins de six mois. 














3 


anrasaunn 1, اردشير بأبكان‎ , antascnure, بورق عمط‎ 
ARTASIRES; ا‎ HÉBREU, Onscn (226-240). 


L'Empire parthe penchait vers sa décadence; Are 
taschir, fils de Sassan, prince du district de Stahe 
(stakhr), tua Artavan, fils de Vagharseh (Vologèse), 
et se fit lui-même roi !, Quand le bruit de cet événe- 
ment arriva en Arménie, Khosron, roi d'Arménie, 
parent le plus proche d'Artavan, jura de venger la 
mort de son parent. La dynastie des Arsacides 
régnait non-seulement en Perse et en Arménie, 
١ Agathange, p. 26434 Acte $$. soptembre 30, VII. 
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mois encore dans le nord de هل‎ Perse, dans le Tur- 
kestan et dans, les montagnes du Caucase, Le roi 
d'Arménie oceupait le second rang parmi les Arsa- 
cides. Cet état de choses existait depuis longtemps. 
C'était, par conséquent, à lui qu'incombait princi- 
palement l'obligation de venger le détrônement de 
sa dynastie. De son côté, Artaschir ne pouvait pas 
posséder tranquillement le trône tant que, dans un 
pays voisin, vivait el régnait un puissant réprésen- 
tant de la dynastie déchue ?. 

Khosrov employa une année entière à rassembler 
et à organiser ses troupes et à appeler à son secours 
les armées des Géorgiens, des Aghouans et des 
Huns. Au commencement de l'année suivante, 
227 (8), il envahit l'Assyrio et dévasta tout le pays 
jusqu'à Tishon ? (Ctésiphon). LA arrivèrent à son 
secours des hordes sauvages d'Aghouans, de Lphins, 
de Djighps et de Caspiéns, pour l'aider à venger le 
meurtre d'Artavan. En même temps, Khosrov en- 
voyait en Perse des agents secrets pour exciter le 
parti vaineu à un soulèvement. Cette tentative, 
toutefois, no lui réussit pas. Les familles princières 
parthes et leurs seigneurs aimèrent mieux se sou- 
mettre à Artaschir qu'obéir à un roi de leur race. 
Seuls, les Kardns-Pahlans et le roi des Kouschans , 
Veksadjan, lequel était aussi Arsacide (par consé- 
quent parent d'Artavan et de Khosrov), s'oppo- 


Saint-Martin, Fragn. d'une hit. des Ars. 1850. Paris, آنا‎ 
p.138, 52 LI, p. 285-305. 
8 Ie ébid رلا‎ pe 805 te, p 197298. 
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sèrent à Artaschir, les armes à le main; mais ils 
furent, eux aussi, bientôt contraints de céder. 
Tous les membres de la famille Karën-Pahlov 
furent exterminés, à l'exception de Pérozamat, le 
plus jeune, qui s'enfuit en Arménie et devint la 
souche de l'ilustre famille Kamsarakan (Moyse de 
Khor. LIT, به‎ Lxxtr). 

Artasohir, voulantarréter Khosrov, s'avança contre 
lui avec des forces considérables: mais il fut défait 
complétement et contraint de lâcher pied. Alors 
Khosrov rentra dans sa patrie avec un butin ma- 
gaifique et célébra sa victoire de la manière la 
plus brillante. 11 distribua la cinquième partie du 
butin aux prêtres ot ft de riches offrandes aux dieux, 
suivant les usages des Arsacides. 

Dix ans durant, 227-237 (?), Khosrov continua 
ses incursions dévastatrices en Perse, incursions 
d'autant plus destructrices qu'il fut aidé dans cette 
entreprise par une puissante armée de Tadjils!, 
très-énclins au pillage. Artaschir, chercha tous les 
moyens de se défaire d'un adversaire redoutable. 
Enfin, il atteignit son but à l'aide d'une perfdie. I 
promit à Anak, un des seigneurs parthes, de la 
famille Sourén-Paklav, de rendre, à lui et à sa fa- 
mille Pahlav, leur patrie parthe et toutes leurs pos- 
sessions de famille, sil تمس‎ Khosrov. Anak, fei- 





Par l'espression Fadjühs, les écrivains arméniens désignent les 
Aibus arabes, Dans La suite, ils donnèrent co nom à tous les peuples 
musulmans. (CF Saint-Martin  Frag. d'une hit. des Araac. Jp. 24- 
284010 pe 271-276.) 
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gnant d'avoir été chassé par Artaschir, arriva en Ar- 
ménie, et, après un séjour de deux.ans, 239 (?), 
tua traîtreusement Khosrov à la chasse. A la suite 
de cet exploit, Artaschir envahit l'Arménie et s'en 
rendit maître. 

Artaschir, fils de Sassan, de Stahr, ayant tué le 
dernier roi parthe, Artavan, prit sa place! Quoique 
les Arsacides arméniens reconnussent volontiers Ja 
supériorité de la Perse sur eux, néanmoins Khos- 
rov, roi d'Arménie, Arsacide puissant, se vengea 
rudement d'Artaschir, jusqu'au moment où il fat 
tué traîtreusement par Anak-Pablav, à l'instigation 
d'Artaschir, lequel, à la suite de ce fait, se rendit 
maître de l'Arménie. Lui et son fils Schapouh ad- 
ministrèrent l'Arménie pendant une durée de vingt- 
sept ans, par des lieutenants perses. Artaschir dé- 
truisit et brisa en Arménie toutes les statues des 
dieux parthes, avec les images du soleil et de la 
lune, augménta le service dans les temples et pres- 
crivit d'entretenir le feu d'Ormixd constamment 
allumé à Bagavan ?, Le plus jeune fils de Khosrov, 
Trdat, fut transporté en Grèce. 

Khosrov, roi d'Arménie, pendant le cours de 
son règne, vengea sur le roi de Perse (Artaschir) 
la mort de son frère Artavan, Le roi des Djens 

' Moyse de Khor. LI, extra | 

? Crest co même feu qu'adorent les Gubbres dans Les environs de 
Bskou Bagaan, ancien rom de Bakou, vient de I racine bag, Dog 


5 Zénob-Glak, trad. franç. dans le Journal asiatique, eabier de 
norembre-décembre 1863, p. 425-427. 
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(Ghinois?) offrit à plusieurs reprises sa médiation 
pour amener un accommodement entre les rois 
ennemis; mais Khosroy ne l'accepta pas et continua 
ses dévastations. Enfin, Artaschir corrompit un Ar- 
sacide, Anak, qui tua traîtreusement Khosrov au 
moment où celui-ci faisait des préparatifs pour une 
nouvelle expédition en Perse. En reconnaissance de 
ce service, Artaschir rendit à la famille d'Anak Par- 
tv! (Partev, هل‎ Parthic), patrie des Arsacides 
Le Sassanide Artascbie, de Stahr, tua Artavan et 
mit fin à l'existence de l'empire des Parthes, lequel 
avait commencé en 252 avant ل‎ 0 

Les plus anciens historiens arméniens gardent le 
silence sur la durée du règne d'Artaschir L. Les éeri- 
vains postérieurs, comprenant plusieurs règnes sous 
une seule personne, ne sont point d'accord entre 
eux et expriment des opinions différentes. 

Selon Sépéos, p. 14, Artaschir régna. … 5oans. 
Agoghik, p. 57, 114. : do 
Mkhithar d'Airivank, p. 21... 45 
Samuel d'Ani, p. 38... . 46 

Michel le Syrien dit dans nn endroit : Artaschir, 

fils de Papak, régna jusqu'à هل‎ première année de 
l'empereur Philippe, c'est--dire jusqu'à l'an 224, 
par conséquent, dix-huit ans environ ; dans un autre : 
Artaschir commença à régner en l'année 54a de 














Parthava dans es ivscriprions cunéiformes, (Cf. Siegel, Die‏ د 
alprsschon Keïlischrifien. Leiprig, 1862, p. 20‏ 

5 Moyee de Kaghanke ل١‎ 1, eut; Vardan, trduetion ru 
pi 
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lève des Syriens, c'est-à-dire de 230 jusqu'à 244, 
par conséquent, quatorze ans seulement, 

Conclasion. — Nous avons déjà dit à la page 140 
que les renseignements des écrivains arméniens re- 
latifs aux huit premiers Sassanides manquent, sous 
le rapport chronologique, de fondement historique. 
Nous sommes done obligé de nous en tenir à des 
conclusions basées sur d'autres sources, 

Suivant Richter, page 165, Artaschir régna de 
226 à 40. 

“D'après Mordimann, Erklärang, ete. p. 29, le 
règne d'Artaschir dura de 226 à 238 de J.C. 

Les écrivains arméniens qualifient Artaschir de 
fils de Sassan, de prince ou gouverneur du district 
de Stahr (Istahr, Persépolis). Seul, Michel le Sy- 
rien l'appelle fils de Papak (Babek). 
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semapoun 1, à, scnacirucmnr, Zardpns 
(ado). 


Moyse de Khoren fait de Schapouh 1 le contem- 
porain de Constantin, et montre par cela même 
qu'il embrouille aussi bien les actes que les dates 
des premiers Sassanides 1 fait une sente observa- 
tion exacte, c'est que le successeur d'Artaschir fut 
Schapouh, son fils, et que Schapouh signifie jis de 
roi? 






 Moyse de Khor l If, به‎ Lay, تحص‎ 
8. de Sacy, Mén. sur div. ant. de la Perse, p. 85-86. 
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Dans la première année de l'empereur Philippe, 
Schapouh, fils d'Artaschir, monta sur le trône et 
régna trente et un ans !, Il saccagea la Syrie, la Ci- 
licie et la Cappadoce ?. 

Suivant Sépéos, p. 16 , Schapouh régna soixante 
et treize ans, dont il faut retrancher vingt-sept ans 
pour le temps qu'il fut associé de son père au gou- 
vernement. إل‎ régaa par conséquent... 4Gans. 

Selon Agoghik, p. 114. 23 

Mkbithar d'Aîrivank, p. 21... 26 
Samuel d'Ani, .م‎ 0, de مود‎ à 
336, c'est-à-dire. 

Conclusion. — Michel le Syricn, seul, donne le 
chiffre historique, 31; mais il commet une erreur 
en faisant régner Schapouh de 14 à 275. 

D'après Richter, p. 170, Sapor I 

régua de. 
Mordtmann, p. 44, de 











à agi‏ مله 
à 269‏ 238 








11 
onu 1, شرمز‎ (a71-272). 

De tous les écrivains arméniens, Michel le Syrien 
est le seul qui fasse mention d'Ormizd ,ل‎ mais sans 
rien dire de la durée de son règne. 

Conclusion. — Ormizd I, fils de Schapouh, d'a- 
près l'opinion de la majorité des écrivains, ne régna 
pas plus d'un an. 


1 Michel le Syrien. 
+ Aboulpharage, Ghron. gr. vers. lat. pe Gr, dit exactement la 
méme chose. 
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Suivant Richter, de 
Mordtmann, p. 37, di 


+27 age 
+ 268 à a7i 








IV. 
VAIRANAN, pl, VAtAURAX, فسيميد‎ 1 (272-275). 


Michel le Syrien, d'accord avec les autres histo- 
riens cités par Richter, affirme que Vahranan régna 
trois ans. 

Conclusion, — Vararan 1, conformément au récit 
de la plupart des écrivains, régna trois ans. 

Suivant Richter, p. 175, de. 272 ود‎ 

Mordtmann, p. 39, de. دوه‎ ah 





7 
.)275-292( نا Vannes‏ ,برام بن جهرام Vans,‏ 


Michel le Syrien, d'accord avec le témoignage 
des écrivains occidentaux, dit qu'à Vahranan sue- 
céda Vahra, lequel régna dix-sept ans. 

Conclusion. —"Fous les écrivains s'accordent sur 












ce fait que Vararan IT régna dix-sept ans 
Suivant Richter, de. ses 275 à دوه‎ 
Mordtmann. de... 274 à agi 


Vi 


Vananan, ,بهرام بن بهرام سيستان شاء‎ ARANES nt 
(292). 
Suivant la majorité des écrivains, Vararan [IT 


HISTOIRE DE LA DYNASTIE DES SASSANIDES. 149 
fégna environ quatre mois. Il n'est pas fait la 
moindre mention de Vararan dans les écrivains ar- 
méniens. 

Gonclasion. — Selon Richter, p. 179, Vararan 
mourut. dans la même année quil monta sur le 
trône ; 

Suivant Mordtmann, p. 42, en .دود‎ 


VI. 


desen, UhpukS, OÉE فرسبى‎ , Nensroun, 
xansès (292-301). 


Suivant Moyse de Khoren, 1. Il, c. zxxux, il 
régna neuf ans. Sépéos, .م‎ 17 : « Nerseh, fils de 
Schapouh, contemporain du roi d'Arménie Tiran, 
régoa neuf ans. » 

Suivant Açoghik, p. 114, Nerseh régna 1 fans. 

Mkhithar d'Airivank, و ...42 .م‎ 

Michel le Syrien : «Nerseh monta sur le trône 
dans la onvième année de Dioclétien et régna sept 
ansl,» conséquemment, de 295 à 302. 

Conclusion. — La majorité des écrivains armé- 
niens donne à Nerseh neuf ans de règne. Les autres 
écrivains sont d'accord avec eux sur ce point. 

Selon Richter, Nerseh régna دود ...عل‎ à 302. 

Mordtmann, de... 291 à 300. 








* Ahoulpharage, Ghron. sr vers. lat. p. 63. 
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VII. 


onto 11, ORAMAZD, قرمن‎ , Ocuramaznt, Opplodas. 
(301-309). 


Selon Moyse de Khoren, L. I, ,عع به‎ 0 
mizd régna… 3ans. 
Sépéos, p.18... 

Agoghik, p.11... 
Mkbithar d'Airivank, p.21: 
Samuel d'Ani, p. 42 + 
Conclusion. — 1 est remarquable que les écri- 
yains arméniens affirment, à l'unanimité, qu'Or- 
md JL régna trois ans, tandis que le plus grand 
nombre des auteurs, tant orientaux que grecs, lui 
donnent sept ans et quelques mois. Pour éclaircir 
un peu la chronologie de cette époque, اذ‎ faut nous 
reporter au récit d'Açoghik, lequel donne à Nersès 
quatorze ans de règne au lieu de neuf. Les cinq 
années en trop doivent être imputées au règne 
dOrmid. Alors nous obtenons ceci, qu'Ormisd 

régoa de 3o1 à 3og, at Nerseh de دود‎ à .دوق‎ 
Consulter Richter, p. 184; Mordtmann, p. 4h 

45. . 









IX. 
sonaroun tt, GLSS ذو‎ pp, SAPORES 11. 
(80g-380). 
À la mort de Khosrov If, roi d'Arménie, Scha- 


HISTOIRE DE LA DYNASTIE DES SASSANIDES. 151 
pou, fils d'Ormisd, envoie une armée en Arménie 
avec son frère Nerseh, dans le but de le faire roi 
d'Arménie !, Les troupes arméniennes, sous Îe com- 
mandement d'Arschavir Kamsarakan, loi opposent 
une résistance vigoureuse , et Nerseh s'en retourne 
sans avoir réussi à rien. À la suite de cet événe- 
ment, Schapouh conelut la paix avec le nouveau 
roi d'Arménie, Tiran, que protégeaient les Grecs, 
et le délivre d'une invasion des peuples du nord, 
qui, s'étant joints ensemble, avaient traversé le dé- 
filé de Djor, et s'étaient établis dans l'Aghouanie. En 
sûreté du côté de l'Arménie, Shapouh envahit, 
avec une quantité innombrable de troupes, les con- 
معام‎ méditerranéennes et la Palestine. Constance 
leva une armée contre lui et lui livra uno bataille, 
qui, malgré le sang qui بر‎ fut répandu, resta indé- 
dise, Une trêve fut conclue pour quelques années. 
Gonstance mourut peu de temps après à Mopsueste, 
au bout de vingtsept ans de règne: À l'époque de 
la campagne de Julien, 361, Tiran commença par 
l'aider activement contre les Perses; mais, plus 
tard, par suite de mécontentement, les nakharars 
arméniens s'en retournèrent spontanément avec les 
troupes arméniennes. Dans cette campagne, Julien, 
ayant reçu une blessure au ventre, meurt, 363; alors 
Schapouh mande traîtreusement Tiran auprès de 
lui, le fait mourir et élève sur le trône à sa place 
son fils Arsace IIT?. | 


+ Moyse de Khor. LI, »ع‎ 
5 Lebean , His. du Bas-Emp. nou. أ‎ 








uv, aux, aux. 
XXI et XXY. 
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A la suite de ces événements, Schapouh fond sur 
la Bithynie ; mais, pendant ce temps-là, les peu- 
ples du nord envahissent ses possessions. Profitant 
de ces circonstances, Valentinien 1, 364-375, en- 
voya contre lui une armée et chassa les Perses des 
contrées méditerranéennes 1. 

Schapouh, ayant-conelu la paix avec les peuples 
du nord et pris quelque repos, déclara de nouveau 
la guerre aux Grecs et envahit leurs domaines. ال‎ 
s'avança jusque dans 16 voisinage de Tigranocerte 
(Amid) et ne puts'en emparer la première fois. A son 
retour, il poussa de nouveau jusqu'à la ville, dont, 
avec l'aide des Grecs faits prisonniers pendant la 
guerre, il parvint à se rendre maître, la livra aux 
flammes et emmena en servitude ceux des habitants 
qui avaient survéeu au carnage. 

Les peuples du nord se soulevèrent de nouveau 
contre Schapouh, et la paix fut rétablie en Grèce. 
Sur ces entrefaites, Valentinien mourut, et Valens 
monta sur le trône, 375. 

Après cele, Schapouh, mécontent d'Arsace, en- 
voie le pahlavouni ('estsh-dire l'arsacide) Alanahozan, 
avec ordre de s'emparer de sa personne par ruse et 
del'enfermer dans Ia forteresse d'Anhouseh ou Ande- 
mesch? (de Oubli), où il mit fin à son existence 
par un suicide. En même temps il donne l'ordre 





2 Lobeau, Hit du Bas-Enp. t. UT, p 329-483. 

Vardan, traduction rasse, p. 614 Faust. de By. p.168, 205;‏ ف 
Procope, De belle prsico, LV, forteresse de l'Oubli dans 16 Khou-‏ 
موه 
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de transporter tous les Hébreux d'Arménie à As- 
paban?. 

Schapouh, fils d'Ormizd, régna soixante et dix ans. 
Les Kiazars, en nombre considérable, pénétrèrent 
- en Arménie à travers le passage de Djor (près de 
Derbend)?, Schapouh fit une grande levée dans 
l'Assyrie, le Khoraçan, le Khorazm, l'Atrpatakan,, 
l'Aghouanie et la Géorgie, et marcha contre les bri- 
gands, 350 8, Dans le même temps, le prince de 
Siounik, Andok (Antiochus), qui avait été molesté 
par lui, fondit, en son absence, sur Ctésiphon avec 
1700 cavaliers, s'empara de la ville par artiicé et 
la pilla. A la fin de la guerre, Schapouh donna 
l'ordre de dévaster le pays de Siounik, possession 
d'Andok. Vingt-cinq où vingt-huit ‘ans après, 875- 
378, les Huns s'avancèrent contre Schapoub. Babik, 
fils d'Andok, se distingua particulièrement dans cette 
guerre et vainquit, dans un combat singulier, le 
Honakour, chef des Huns. En récompense de ce 
service, il reçut son pardon et retourna en Siounik. 
Une sœur de Schapouh était mariée à Oarhnair, 
voi d'Aghouanie, 
La première reine, femme de Schapouh Il, se 
nommait Sithil-Horhak (Biographié de saint Nersès, 
P 69). 


2 Geque Moyse de Karen raconte plus Loin de Schapo se rap 
porte plat au règne de son successeur 

5 Moyse de Kaghank, LIT, cr et; Étienne de Siouni, e. vi 
au. 09 

5 Avdalls Hisory f Armenia, م آنا‎ 170-172; Tebumiteh, Hi. 
dm pe 428, 
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Schapouh II était contemporain de l'empereur‏ 

Valens. 11 emmena en esclavage quatre millions 

d'Hébreux. Il envoie en Arménie son fils Artaschir?. 
Schaponk régna soixante ans? Il fut battu par 


Julien, qui s'empara de Tisbon et ravagea la Perse. . 


11 demanda la paix à Julien ; mais celui-ci n'y ayant 
pas consenti, il rassembla une armée considérable 
et campa sur les bords du Tigre, en face des Ro- 
mains. Pendant que les négociations suivaient leur 
cours, Julien, atteint d'une flèche, tomba mort. Jo- 
vien, son successeur, conclut la paix avec les Perses 
etleur céda Mdibin (Nisibe), après qu'il en eut fait 
sortir les chrétiens. 

Dans l'année cent dix-sept de l'empire perse 9 et 
la trente-unième du règne du roi des rois Schapouh, 
on chargea d'impôts les chrétiens et on le soumit 
À tontes les vexotions et à tous los supplices imagi- 
nables. Dans ce temps-là, mourut dans la foi le saint 
martyr Schmayon, évêque de مل‎ ville de Slak (Sé- 
leucie) et de Tisbon. En l'annéé trente - deux du 
règne de Schapoub, 340-343, i sortit une nouvelle 
persécution contre les chrétiens. 

Selon Moyse de Khoren, cité plus haut, Scha- 

pouh régna............ 70 ans. 
Sépéos, p. 18, Scbapoub, fils 
d'Oromazd. 70 
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Suivant Étienne de Siounik, c. xt. 72 ans. 
Samuel d'Ani, .م‎ 43. 72 
Agçoghik, p. 114... 58 





Faustus de Byzance Le nomme souvent Mersès. 

Conclasion. — En adoptant l'opinion de Samuel 
et de Mkbitbar, nous obtenons pour résuliat que 
Schapouh 11, fils d'Ormisd IL, régna de 309-380. 
Suivant Richter, il régna de 309-380; d'après 
Mordtmann, de 308-380. 


X. 
aurascun 11, اردشير بعيل‎ (380-384). 


Artaschir, fils de Schapouh, enferma en prison 
Khosrov 111, roi d'Arménie, et éleva sur le trône, 
en sa place, Vrham Schapouk . 

Selon Moyse de Khoren, 1. I, c. 11, Lu, Artas- 
cbir régna un peu plus de quatre ans. 

Suivant Sépêos, .م‎ 19, et Étienne de Siouvik, 

ch. x, Artaschir, fils de Schapouh, 
4 ans. 
3 





Conclusion. — D'après l'opinion unanime de tous 
Les écrivains orientaux et grecs?, Artaschir était frère, 


2 Jean Cath. p. 32; Thomas Ardzrouni, p. 763 Vardan, trad. 
russe, p. 63. 
#8. de Sacy. Mickhond, p. 317-319 ; D'Herbelot, Büblioh orient. 
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et, par conséquent, frère aîné de Sapor IL. On sait 
que Sapor II maquit après lu mort d'Ormisd, son 
père; si donc Artaschir était réellement febère de 
Sapor 11, il aurait eu plus de soixante et douze ans 
quand il monta sur le trône !, Les choses étant ainsi, 
on ne comprend pas pourquoi il ne fut pas élu roi 
ملق‎ mort d'Ormisd Il, et pourquoi toute la Cour 
attendait avec impatience la délivrance de la reine. 
Cette assertion des écrivains n'aurait pu être prise 
pour une erreur que dans le cas seulement où ils 


art. Sassanian Richter, Versuch, ét. p. 192104 ; Hume Jspaha- 
nensis Aanalim Uri Æ, edidit ,ل‎ M. Goliwaldt, p. 10, 14, 39 

1 8. de Sacy, Mn. ur diverses ali. de la Perse, neript. de Kire 
auchek, sen rapportant au récit de Mirkhond, de T 
N'auteur du Lubibaltarikh, d'un coté au témoignage d'Agai 
oulpharage et de Beïdhavi, de l'autre, suit l'opinion qu'ArdeschirH 
uit ls d'Ormd et frère de Sapor I, JL me: On. 
peut donc regarder comme certain qu'Ardeschir, surnommé Le Ver 
us, frère de Sapor IL, occupa le trône après fui, à cause de le 
grande jeaneue de Sapor HI, son neveu, p. 260-261. لل‎ es étrange 
مساقو‎ savant anus ste n'it pas considéré qu' soixante at doute 
ans Sapor pouvait asser quelques ls virils ce qui a eu lieu en 
ft}, que Sapor IL devint roi quatre ani après (par conséquent, 
لز‎ o'état déjà pas si jean), et que son fibre cadet, Bahran Krman+ 
achah, qui monta sure trône trois ans après, était depuis longtemps, 
déjà même sous Sopor IL, gouverneur du Krman. Le récit de Mir- 
مطل‎ est tout aussi dépourva de vraisemblance. Suppasons qu'Or- 
md كل‎ eût dépouillé son fils Artaschir de ses droits au trône, 
parce qu'il ne l'aurait pas aimé; par conséquent, Artaschir n'aurait 
pas eu moins de dix ans à l'époque de la mort de son père, autre- 
mentil Jui eût été diffcilo de s'aticer son inimiti. Ajaatons À cela 
Îes soixante et doute années du règne de son frère Sopor I, et nous 
bliendrons pour résultat qu'Artsschir avait quatre vingt-deux ans 
quand il monta sur مل‎ trône, et quatrewiagtsix quand il le laissa à 
Sapor II, son neveu, encore en bas âge! I est impossible de ne pas 
remarquer le caractère forcé de l'interprétation. 
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n'affirmeraient pas tous, avec une telle unanimité, 
qu'Artaschir était frère de Sapor. Maisici se présente 
encore une autre question. De quelle façon, après 
Ja mort de Sapor IL, lequel laissait plusieurs fils vi- 
لثد‎ qui ont régné dans la suite, son frère pouvait-il 
régner luimême? Ces contradictions ne peuvent 
être expliquées qu'à l'aide d'une supposition, à savoir 
que les écrivains ont confondu deux Sapor, le père 
ct le fils. Artascbir était en effet frère de Sapor, 
mais de Sapor 111 et non de Sapor 112. 

Selon les écrivains arméniens, Artasohir ,]ل‎ fils 
de Schapouh 11, régna de trois à quatre ans, con- 
séquemment, 06. 37 380-384. 

Suivant Richter, p. 194, de. 381-384. 

Mordtmann, p. 51, de... 380-383. 
Lebeau, IV, 263, de mai 380-383 ou 384. 











XL 
scuavoun nr, شابور‎ (384-386). 


Michel le Syrien et Lazare de Pharp, p. 33, 
sont les seuls qui mentionnent Schapouh II] comme 
successeur d'Artaschir IL. 

Conclusion. — Artascbir IL étant mort en 384, 
et Vararan IV étant monté sur le trône en 386, il 
faut admettre que Schapouh III régna deux ans, de 
384-386. 


١ Ua Ispahan. Amal ré X, prefatio, p. x. 
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Selon Richter, Schapouh gouverna de 385-389 
Mordumann.… 383-388 
Lebeau, IV, 164. 383-388 

Les éerivains orientaux l'appellent tous Sapor II, 

fils de Sapor IL. 








XIL 


VRIAN-ERMAN, كرمائشاة‎ pl , VARARANES IV 
(386-397). 


Vrham,surmommé Krman (gouverneur du Krman), 
sucebde à Artaschir et règne dix ans*. Il était con- 
temporain d'Arcadius, 395-408, et de Vrlam-Seha- 
pouh®, et vécut en paix avec eux. 

Après Artaschir, Vrham monta sur le trône et 
régon one ans !, 

À la mort de Schapouh ,لل‎ son fils Vibam, 
connu sous le nom de roi de Krman (Krwan-Schah), 
coignit la couronne 5. 

Ourharon-Krmanschah, fils de Schapouh et frère 
d'Artaschir, régna onze ans ?. 

Suivant Açoghik, p. 1 14, Vrham régna onze ans. 


à Verseh, ete p 
le Khoñ. LI, © 
y of Armenia by father Michal Chanieh, transat, by Job. 

LI, ee av, p. 232. The ren of Viran- 


507 
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Selon Samuel d'Ani, p. 47, et Étienne 
de Siounik, يه‎ xn.…... 11 ans. 
Gonclusion. — Selon les auteurs arméniens, 
Vrham-Krman était fils de Schapouh, mais ils ne 
disent pas duquel, Il est probable que c'est de Scha- 
pouh I, puisque Michel le Syrien le qualifie de 
frère d'Artaschir IL!, La durée de son règne est سوه‎ 
tinée de dix à onze ans, Par conséquent, il régna 
de 386-396 ou 397. 
Suivant Muralt, p. 3, Vararan IV termina ses 
jours en 396. 
Selon Richter, p. 200, il régna .عل‎ . 389-399 
Mordtmann, p. 57......... 389-399 
Les écrivains arméniens, n'ayant aucune connais- 
sance de l'existence des trois premiers Vararan, 
qualifient celui-ci de Vrham I. 














XI. 


يزدكرد بزتكار الاخم ,سدم طراوسة) ,1 vament‏ 
AZTADIAT (397-517).‏ ,اتسساصسد 


Yazkert conclut la paix avec Théodose le Jeune, 
لل‎ nomma roi d'Arménie son fils Schapouh. Yazkert 
mourut dans la onzième année de son règne?. Le 
même jour, des hommes de la Porte massaerèrent 







1 Dans l'inscription de Kirmansehah, de Sacy Bt que Vararan IV 
état fl de Sapor et peut fils d'Ormi 
(fé sur div. antig de la Perte, 


* Moyse de Khor. HUE, :اماد به‎ 
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Schapouh, qui était venu à Tisbon à l'occasion d'une 
maladie de son père. 

Après Vrham, la couronne passa à Yazkert, soû 
fils. لل‎ régoa vingt et un ans. Sous son règne arriva 
l'extinction de la monarchie arménienne ?, 

À la mort de Vrham, Yazkert, frère de Vrham 
et fils du roi Schapouh, monta sur le trône?, Il 
nomma son fils Schapouh roi d'Arménie. Le jour 
même que mourut Yazkert, des hommes de la 
Porte massacrbrent lex-roi d'Arménie (Schapouh) 
qui se trouvait à Tisbon. 

Le patriarche Sahac le Grand (en l'année 415) 
supplia le roi de Perse, Yazkert, de placer sur le 
trône d'Arménie Khosrov 111, qui avait été enfermé 
en prison par Artascbir لآ‎ 8. 

Suivant Açoghik, p. 114, Yazkert régna 20 aus, 

Samuel d'Ani, p. 46. 10 
Étienne de Siounik, c. x... 11 

Avant de mourir, Arcadins confia par testament 
son fils Théodose à Aztadjat*, Celui-ci envoya au 
jeune Théodose un précepteur intelligent et me- 
موقم‎ de sa colère tous ceux qui s'aviseraient de re- 
fuser obéissance à son pupille®. La paix régna entre 
les Grecs et les Perses. Le christianisme se propagen 








le Sye, 
* Procope, De bell pers 1.1; ea. 
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vigoureusement en Perse par les travaux de l'évêque 
Maroutha. 

Conclusion. — Suivant les uns, Yazkert I était 
fils, suivant les autres, frère de Vrham I où Bah- 
ram-Krmanschah. Mirkhond (trad. de S. de Sacy, 
p 321-331) fait la même observation. Nous adop- 
tons la première opinion comme étant celle d'un 
contemporain. 

Les écrivains orientaux, grecs et arméniens s'ac- 
cordent sur ce fait qu'Yzdigerd 1 régna vingt ou 
vingt et un ans, conséquemment, de 6و3‎ où 397 
320 

Selon Muralt, p. 29, Yzdigerd I, frère de Va- 
raran IV, régua de......... 396 où 397-h17. 

Selon Richter, p. 202. . . 400-410. 
Mordtmann, p. 64... 400-420. 





XIV. 
vanne برام كور رت‎ vananans v (417-438). 


A la mort de Yuzkert, Vrham IT régna en Perse 
et conclut la paix avec les Grecs !. Sous son règne 
eut lieu هل‎ chute de la monarchie arménienne. Il 
gouverna vingt et un ans. Ayant dépouillé du trône 
Artaschès, dernier roi d'Arménie, Vrham commença 
à gouverner l'Arménie par des marspans. Le pre- 
mier de ces marzpans fut Vel-Mir-Schapouh. 

À la mort de Yazkert, son fils Vrham IT régna 


 Moyse de Khor.L. TU, €: avi. 
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en Perse! Les seigneurs arméniens portèrent plainte 
devant lui contre Artaschès 1V, leur roi. Vrham le 
dépouilla du trône, etavec lui se termina l'existence 
de la monarchie arménienne, 428. Le tre de la 
Porte, sous son règne, était l'arsacide Sourén-Pahlav, 

Dans la vingt-deuxième année de l'empereur Ho- 
norius, Vrham II, fils de Yazkert, monta sur le 
trône et régna vingt-deux ans?. 

A la mort de Yazkert, la couronne passa à Vrham II. 
Il ft beaucoup de mal à l'Arménie. Sous son règne 
arriva l'extinction de la monarchie arménienne ?, 

Selon Mkbithar d'Aïrivank, p. 21, et Samuel 
d'Ani, p. 47, Vrham Il régna vingt et un ans; sui- 
vant Açogbik, p. 1 14, vingt deux ans. 

Vrham vécut en paix avec les Grecs. Il nomma 
Artaschir roi d'Arménie, mais il le déposa bieutôt 
par suite des plaintes des nakharars arméniens 4, 

Aaron (Vahram), fils d'Atadjat, régna vingt- 
deux ans. 11 fit la guerre à Théodose, mais il fut 
battus, 

Conclusion. ب‎ Vrham 119 était fils de Yazkert I. 
Il régna, selon les écrivains arméniens, vingt et un 
ou vingt-deux ans, conséquemment, vingt et un ans 
pleins et quelques mois. De cette façon, il monta 
sur Je trône en 417 et mourut en 438. 








1 Laz, de Pharp, pe 85 
* Sépéos, p. 20. 

? Jean Cath. p. 33; Kirakos, p. زود‎ Vard. trad, عفدم‎ p.65. 
Thom. Ardir, p.78. 

* Mich. le Syr. 

* Étienne Orbélian, e. xvr, le no 





Vrkam-Sohaponh. 
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Suivant Sépéos, Vrham monta sur Je trône dans 
l'année vingt-deux d'Honorius, 395-424 , c'est-à-dire 
en 417, et régna, par conséquent, de 417 à 438. 
Selon Muralt, p. 52, Vararan Vrégna de 417-442 
Richter, p. 207. dard 
Mordtmann . . lao-4ho 











XV. 


YELDIGERD 11‏ , يزذكرد سياة دوست ,لذ VAKERT‏ 
.)438-457( 


Après un règne de vingt et un ans!, Vrhom I 
transmet le pouvoir à son fils Yazkert, qui, oubliant 
la trêve qui existait avec les Grecs, leur déclara la 
guerre et donna l'ordre à l'armée d'Atrpatakan d'en- 
trer en Arménie ?, 

Yaëkert 11, fils de Vrham IIS, au bout de deux 
ans de règne, dko-hhr, envahit les possessions 
des Grecs et ravagea tout leur territoire jusqu'à 
Mdsbin. Théodose IL envoya à Yzdigerd II son gé- 
néral d'armée Anatolius avec des présents considé- 
rables et l'amena à faire ما‎ paix®, Après cela, il vé- 
eut en paix avec eux. Depuis la quatrième jusqu'à la 
onsième année de son règne, 443-450, il entreprit, 
chaque année, une campagne contre les Huns éta- 


3 Moyso de Kbor. TN, e. 1xrn. 
3 ei finit l'Histoire de Moyse de Khoren. 
5 Éliséo, p.8. 
1 Selon Saint-Martin, cette paix fut conclue en 441; Lebean, 
& VI pe 138: Procope, De bella pers. 1. I, en. 








١ 
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| 
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lis dans le pays des Kouschans 1. 11 fonda, dans le 
pays d'Apar, une ville où il résidait pendant la du- 
rée de ses expéditions. Tous les peuples chrétiens 
soumis à son autorité, Arméniens, Géorgiens, 
Aghouans et autres, prirent part à ses guerres 
contre les-Kouschans, Son grand vizir était Mühr- 
Nersès. Dans le cours de sa première guerre contre 
lesKouschans, Yazkert mit en œuvre tous les moyens 
pacifiques pour convertir les chrétiens au culte du 
feu. Ces mesures ne produisirent pas beaucoup 
d'effet, 

Au commencement de la douzième année de son 
règne, 451, Yazkert opéra une invasion dévasta- 
ice dans le pays des Jtalakans. Le roi des Kou- 
schans s'enfuit dans le désert. Alors Yazkert suscita 
une nouvelle persécution contre les chrétiens, et 
essaya de les convertir par la force des armes. Dans 
ce but, il envoya en Arménie une armée nombreuse 
sous le commandement de Mouschkan-Niousalavourt. 
Les Arméniens le rencontrèrent dans les champs 
d'Avarair, 454 ?. Après une bataille sanglante dans 
laquelle tomba le général des Arméniens, le brave 





2 Pauple d'origine seythique établi dans l'ancienne Ba 
{Balkh)-Le traducteur russe do l'Histoire d'Éliséo, M. Sehansc 
{radaïtcemot par Konhoung. Danses annales chinoises, st connut 
sous Le nom de Koue-chouang. (CF. Lebeau, His. du Ban. UT; 
بق‎ 286, not 2.) 

2 Selon Vardan, ete bataille ft Hvrée dans a scibc année de 
Yasker, le 30 da mois de hroëts, par conséquent en 454: (CF. 
dan, Hirtoire miserele, trad. vase par M. Emin, p. 68.) 
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Vardan de Mamikon, les Perses eurént Le dessus et 
mirent le pays à feu et à sang. 

Dans le même temps, les Huns s'emparérent de 
la Porte des Hans}, où Yazkert avait élevé une for- 
teresse à trèsgrands frais, et détruisirent le défilé. 
Hs fondirént sur la Perse, dont ils ravagèrent 
nombre de districts. Dans la seizième année de son 
règne, 454 ou 455, Yazkert pénétra avec une puis- 
sante armée sur le territoire des Kouschans, dans 
le but de se venger de leurs incursions. Mais les 
Kouschans dressèrent une embuscade , défirent com 
plétement Yazkert êt Le contraignirent à battre en 
retraite. 

Yazkèrt mourut dans la dixmeuvième année de 
son règne, 457. - : 

Yaëkert ,آل‎ fils de Vrham Il, guerroya contre 
les Kouschans depuis la cinquième jusqu'à la dou 
rime année de son règne. 443-450 ?. Après cela, 
il se mit à vexer les chrétiens arméniens par toutes 
sortes de mesures et suscita en Arménie une guerre 
dévastatrice. (Suit le récit détaillé de cette guerre.) 
Le Hazarapet de la Porte de Perse était Mékr-Nerseh ; 
وول‎ commandant des armées perses en Arménie, 
Mouschlkan-Niousalavourt et AtrOrmizd-Arschakan. À 
la tête des Arméniens était Vardan de Mamilon. Dans 
la seirième année de son règne, 454 ou 455, Yaz- 
kert entreprit une campagne contre les Kouschans. 

1 La même que passage de Djor ou jol, Téaip de Proc, De 
el ملام‎ L. IV) et 

5 Laz. de Pharp, p. 63, 65. 

vu. 7 
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En temps de guerre, il résidait habituellement dans 
le pays d'Apar, dans lo ville et forteresse de Niou- 
schapouh. Dans cetté guerre, il fut défait compléte- 
ment par les Kouschans. La manière de se battre 
des Kouschans était la suivante : ils s'avançaient aù 
combat sans ordre. ni règle; trouvaient-ils le mo- 
ment favorable, ils fondaient, sans le moindre re- 
tard, sur une aile quelconque de l'armée ennemie 
la réduisaient en poussière, et disparaissaient subi 
tement sans éprouver la moindre perte?, 

Le règne de Yazkert IL se prolonge au delà de 
dix-sept ans. 

Selon Sépéos, p. 20, Jean Catholicos, p. 34, 
Yaukert IT, ils de Vrham II, régoa dix-neuf aus. 
Cest le chiffre donné également par Moyse de 
Kaghankatouts, L. 1, به‎ x, Samuel d'Ani, p. 47, et 
Étienne Orbélian, c. xvr 

«Saint Léon souffrit le martyre avec ses disciples 8 
duos هل‎ quinzième année de Yazkert (ce sont les 
propres paroles d'Açoghik), 453-454 , laquelle, 
ainsi que nous nous en sommes assuré par un s0i- 
gneux examen, répond juste à la troisième année 
de l'empereur Marcien, le Maudit, 453-454.» 

Conclusion. — Yaakert I, suivant l'opinion una- 
nime de tous les écrivains arméniens, était fils de 
son prédécesseur, Vrham II ou Bahram Gour. Il ré- 





AprSehakr de Sépéos, ad. russe, p.23. (Voir D'Herbelot,anx‏ د 
mots Abr et Nschabour.‏ 

2 Élisée, édit. de Vi 

5 Aoghik, pi 8h né. 
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ga dix-neuf ans, conséquemment de 438 à 457. 
Suivant Açoghik, la quinzième année de Yatkert 
correspondit à la troisième de Marcien. Marcien 
étant monté sur le trône au mois de juillet 450, 
453 sera Ja troisième année de son règne; la quin- 
zième année de Yazkert correspondra également à 
453, si nous admettons l'année 438 pour date ini- 
tiale de son règne. Les écrivains arméniens s'écar- 
tent notablement de l'opinion des autres auteurs en 
ce qui concerne les données chronologiques de ce 
règne, ainsi qu'on peut le voir par un simple rap- 
prochement des opinions de ces derniers 

Selon Muralt, .م‎ 73, Yadigerd M, fils de Vara- 
















ran II, régna de + .و دول‎ 
Richter, p. 20 + 2-59. 
Mordtmann, p. 70 . ٠. hho-h57. 


Nous donnons la préférence aux écrivains armé- 
niens, lesquels ont eu avec ce roi des relations trop 
étroites pour ne pas connaître exactement l'époque 
de son règne. 


XVI. 
(onwzp) onézo nt (457-459). 
A la mort de Yazkert II, ses deux fil, en se dis- 
putant le trône l'un à l'autre, commencèrent en 


Perse une guerre civile au grand préjudice de l'em- 
pire 8. Ges luttes intestines durèrent deux ans, Pen- 


١ Riche, Vermck, cl, p. 207-209. 
2 ااا‎ 
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dant que-régnaient ces troubles, 457-459, Vatché, 
roi des Aghouans, se révolta contre les Perses. Le 
précepteur de Péroz, fil cadet de Yazkert Il, Rha- 
,سما‎ de la famille Méhran (Mihran), quoique les 
troupes de Iran fussent divisées en deux partis, at: 
taqua bravement, avee une portion, le frère ainé de 
son élève, défit et dispersa son armée, captura Or- 
mi en personne et donna l'ordre de le faire mou- 
ir. Après la mort d'Ormisd, Rhaham réconcilia 
toutes les troupes de l'Iran, et Péroz resia paisible 
possesseur de son empire. 

A la mort de Yazkert, ses deux fils allumèrent 
une guerre civile dans laquelle le plus jeune, Péroz, 
ayant battu l'aîné (Ormizd), resta roi !, 

À la mort de Yazkert ,آل‎ d'effroyables troubles 
bouloversèrent هل‎ Perse 2. Un certain Rhahat, de la 
famille Mibra, précepteur du fils cadet de Yazkert, 
Péroz, fondit avec une armée considérable sur le 
fils aîné du roi (Ormiad), Le défit et Le tua. Péroz, 
son élève, fut fait roi, Pendant que ces troubles 
avaient lieu, Vatché, roi dès Aghouans, fils d'une 
sœur de Péros, se révolta contre les Perses ot se 
rendit indépendant. 

Conclusion. — Les historiens arméniens qualifient 
ce roi de ils aîné de Yazkert IT on de frère aîné de 
Pérôz, mais sans le désigner une seule fois par son 
propre nom. Les écrivains orientaux, an contraire, 
le croient, à l'unanimité, frère cadet de Péroz et le 





3 Laz, de Pharp, م‎ 
* Moyse de Kaghank. dus 
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nomment Ormizd. Hs lui donnent le surnom de 
Pherzan. Nous adoptons l'opinion des contemporains 
et le tenons pour frère aîné de Péroz. Les opinions 
diffèrent sur le calcul de la durée de son règne. La 
majorité des écrivains orientaux fui donne une an- 
née, tandis que les historiens arméniens, d'accord 
avec l'auteur du Schah-Nameh, lui assignent deux 
ans. Ce qu'il y a de plus probable, c'est qu'il régna 
mioins de deux ans, mais plus d'un an. On peut 
sinsi estimer que son règne dura un an et demi, 
c'estidire, de 557-559. 

Sur une monnaie attribuée à ce roi, M. Mordt- 
manu lit Chodar-Varda, Chodad-Varda, Chatar-Varda. 
M. Bartholomeæi, qui possède dans sa collection une 
monnaie à la même effigie, mais mieux conservée, 
n'est pas d'accord avec M. Mordimann et lit? Wa- 
lakas, ce qui est exactement In même chose que Va- 
lakasch en pehlvi, c'està-dire Boroyéons où Balasch, 
et prouve de cette façon que cette monnaie appar- 
tient non au prédécesseur, mais bien au successeur 
de Péroz. 





XVIL. 


PÉROZ, فهروز مردانه‎ , KADI-PIRUDSGH, PEROSES 
(459-486). 


Resté maître de la Perse, Péroz résolut de sou- 


Lagend. dans Zeïsch der ماهمل‎ 





 Erklär, der Münz, mit Pl 
noryenlüul. Gesellsch. بم‎ 71-72. 

* Extraits de lettres de M. Bartholomai à M. Dorn, ete, dans le 
Bulletin de la lasse historico-phioleg. ما‎ XV, p. ناه قود‎ 81. 
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mettre le roi des Aghouans, le rebelle Vatchét. I y 
réussit après une guerre sanglante, pendant laquëlle * 
il dévasta complétement l'Aghonanie avec le secours 
des Alains et des Huns. Les cinq premières années 
de Péroz se passèrent en d'effroyables troubles 2. 

Péroz, victorieux, se livra à toutes sortes de 
cruauté, Il ne consultait point le conseil et n'écou- 
tait personne *. Par ses mesurés .tyranniques, il 
(lzad-Vschnasp, fs d'Aschtat) raina Y'Arménie de 
fond en comble et contraignit les Arméniens à s'in- 
surger. Prêtant l'oreille aux suggestions de gens mal. 
intentionnés, et voulant se laver de la honte d'un 
engagement écrit, Péro entreprit une campagne 
contre les Hephthalites (on Huns blancs). Voici 
comment Lasare décrit l'issue de cette guerre : 

«En Arménie s'étendait un soulèvement épou- 
vantable contre les cruels administrateurs nommés 
par Péroz. Schapouh, commandant des Perses en 
Arménie, n'était pas en état de l'arrêter et se dispo- 
sait à demander sa démission à la Porte. Sur ces 
entrefaites, un courrier arriva de Perse au galop 
à Schapouh, gouverneur d'Arménie, et raconta ce 
qui suit: Péroz se wrouvait dans le Vrkan (Hy 
nie). 1 réunit une armée considérable et déclara la 
guerre aux Hephthalites. Il avait résolu la guerre à 
Jui seul, sans consulter personne pour savoir s'il ÿ 
avait nn, motif et s'il fallait la faire. Chacun dans 








١ Été, pe 1532158. 
2 Gest par à que 8 termine La ehronique d'Élisée 
Las. de Phagp, pe 267-272. 
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l'armée sut aussitôt que le roi voulait faire la guerre 
aux Hephthalites. Même en temps de paix , personné 
ne pouvait regarder un Hepbthalite bravément et 
sans efroi, ni même en entendre parler, à com- 
bien plus forte raison ne pouvait-on marcher contre 
eux. en hostilité ouverte, lorsque, dans tous les 
esprits, vivait le souvenir du désastre et de lu dé 
faite infligés au roi de l'Iran et aux Perses? Toutes 
les bouches s'écriaient à haute voix : «Il est pro 
«able que nous sommes tous condamnés à la mort 
«et que le roi des rois veut nous ôter la vie. Mieux 
«vaut que le roi ordonne de nous tuer plutôt que de 
«nous envoyer contre les Hephthalites qui nous ex- 
atermineront, ce qui sera un déshonneur” éternel 
«tant pour les Ariens mêmes que pour leur pays. » 
Les seigneurs de la Porte répétaient chaque jour هل‎ 
même chose dans leurs entretiens, Le commandant 
en chef des Perses en particulier, Vakram, porta 
hardiment, à plusieurs reprises, aux oreilles de 
Péroz, l'expression des plaintes et du mécontente- 
ment du peuple; mois celuiei n'écouta rien, ne 
sentit rien, ot ne se rappela point les défaites ni la 
honte que les Hephthlites avaient infigées à lui 








personnellement et à tous les Ariens, Ayant rossem- ' 


blé tous les Ariens et les Anariens, Péroz entra en 
campagne; mais son-armée marchait plutôt comme 
des criminels au supplice que comme des soldats à 
la guerre. 

-uQuelquesuns de ceux qui avaïent échappé par 
Ja fuite racontèrent aussi : Lorsque nous appro- 
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châmes des frontières des Hephthalites, Jeur لثمم‎ 
expédia à Péroz un courrier avec le message que 
voici : « Tu كه‎ conclu avec moi la paix par écrit re- 
«vêtu de ton sceau; in as promis de ne point guer- 
«royer contre moi. Nous avons fixé des limites res- 
«pectives que nous n'avons pas le droit de franchir 
«hostilement l'un contre l'autre. Ainsi, rappelle-toi 
«l'état misérable dans lequel tu étais, et le serment 
«que tu me is, alors que, prenant pitié de toi, je te 
«rendis la liberté et ne {tai point la vie. Retourne- 
«t'en en paix et ne viens pas au-devant. de la mort. 
«Si tu ne fais pas attention à mes paroles, sache 
«que je l'exterminerai toi et toute linutile armée 
«dans laquelle tu mets ta confiance, parce que, de 
«mon côté, nous combattons, moi, avec la fidélité 
«au serment et la justice, et de ton côté, toi, avec 
«le mensonge et le parjure. Gonséquemmerit, pour- 
«as-tu me vaincre?» En entendant oe langage, les 
Ariens dirent à Péroz : لل‎ a raison; nous faisons la 
«guerre sans avoir pour cela aucun motif.» Péroz 
s'emporta vivement contre les seigneurs ariens et 
répondit avec hauteur aux ambassadeurs des Heph- 
thalites : « Avec la moitié de cette nombreuse armée 
«que vous voyez ici, je combattrai contre vous et 
«vous exterminerai; à l'autre moitié j'ordonnerai 
«d'emporter la terre de votre pays, et j'en remplirai 





١ Les éerivns orientaux ont conservé le mom de ce roï + ماك‎ 
عممسمامر‎ on Akheusebnawaz. (GE, Deguigne, مايالا‎ des Hans, LIT, 
RS 
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«en partie la mer et en partie le fossé? que vous 
«avez creusé. » 

«L'orgueilleux ne soupçonnait pas qu'il allait 
remplir avec les cadavres de ses sujets le fossé creusé 
pour sa perte et celle de l'empire entier de l'Iran. 
La bataille s'engagea, ils se précipitèrent l'un contre 
l'autre, et Péroz périt avec tous ses fils et son ar- 
mée. » Péroz régna plus de vingt-cinq ans. 

Des troubles et des désordres agitèrent pendant 
toute sa durée Je règne de Péroz ?. Les lois perdirent- 
leur force et il n'y eut plus do justice. Dans ce 
temps-là, Vahan de Mamikon, seigneur arménien, 
s'insurgea contre lui, défit ses troupes en plusieurs 
rencontres et l'obligea de le reconnaître pour gou- 
verneur d'Arménie, À peine avait-il terminé cette 
affaire que se répandit Je bruit d'une invasion des 
Kouschans en Perse. Péroz, en apprenant que le 
roi des Kouschans s'avançait en personne contre lui, 
rassembla une armée considérable et marcha à sa 
rencontre. Dans un combat terrible, les Perses es+ 
suyèrent une défaite complète, Péroz et ses sept fils 
restèrent sur le champ de bataille. IL régna qua- 
vante-huit ans. 

Devenu roi, Péroz se signala par sa passion pour 
des cruautés de tous genres*, 11 persécuta constam- 
ment Jes chrétiens et livra à des supplices de diffé- 

1 Gonf. Procope, De bell pers مأ‎ I, اديه‎ 

3 Sépéos, p. 25-26. 


Jean Cath. p. 36; Kyrakos,‏ رودت ,1.1 Moyse de Kaghank,‏ د 
pe 223 Vardan, p. 72.‏ 
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rentes sortes les Arméniens, les Géorgiens et les 
Aghouans. IL opprima durement son peuple même. 
Pendant toute la durée de son Jong règne, il fit des 
guerres sanglantes contre ses voisins. Enfin le Sei- 
gneur süscita contre lui la nation des Hephthalites, 
L'armée perse entière, les seigneurs, le roi lui-même 
avec tous ses enfants périrent dans la dernière ba- 
taille qu'il leur livra. 

+ Une sœur de Péroz était mariée à Vatehé, roi 
d'Aghouanie. 

Selon Mkhithar d'Airivank, p.21 , Samuel d'Ani, 
p 48, et Étienne Orbélian, e. xvnt, Péroz régua 
vingt-deux ans; suivant Agogbik, p. 114, vingt 
sept ans. 

Péroz commença à régner dans la mème année 
que Léon, en 769 de l'ère syrienne, c'està-di 
4574 IL persécuta les chrétiens, guerroÿa contré 
les Grecs et périt enfin de mort cruelle. 

* Conclusion. — Suivant l'ssertion de Michel le 
Syrien, Péroz monta sur le trône dans la même an- 
née que l'empereur Léon 1, 457-474, en 769 de 
l'ère syrienne, c'est-à-dire en l'année 457. Cette 
année-à doit être prise pour l'année de هل‎ mort 
d'Ysdigerd ,لآ‎ époque à laquelle mme guerre domes- 
tique commença entre ses deux fils. Si à 457 nous 
ajoutons les deux ans que dura cette lutte, nous ob- 
tiendrons 459, année où Péroz, vainqueur de son 
frère, s'allfermit sur le trône. La durée du règne de 
Péroz est estimée diversement, Les uns lui donnent 

3 fiche Syr. 
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vingt-deux ans, d'autres, cinq ans au plus. La ma- 
jorité suit هل‎ première opinion, opinion qui est de 
beaucoup plus digne de foi, car son contemporain 
Lazare de Pharp affirme que Péroz régna plus de 
vingtcinq-ans. De cette manière, il régoa de 457 
à 486. 
Selon Muralt, Péroz régna de... .. 459-483 
Lebeau, I, vi, p. 259, 306, 
de. Lee 458-484, لد‎ mai. 
Richter, de... 461-487 
Mordtmann , 16: 458-485 
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vacnansen, بلاش كراعيان‎ , Bddas, WALKASGI, 
امؤمتيم‎ (486-490). 


En apprenant la mort de Péroz, le général d'ar- 
inée Hazaravoakht quitta هل‎ Géorgie pour se rendre 
à la Porte 1. Les parents des seigneurs morts s'as- 
semblèrent chez lui. lis délibérérent longuement 
qui choisir pour roi. À la fin, leur choix s'arrêta sur 
Vagharsch, frère de Péroz, comme sur un homme 
doux et ami du bien. Les seigneurs lui représen- 
tèrent tout le mal causé par l'administration insen- 
sée de Péroz, et lui demandèrent de maintenir dans 
l'obéissance, avec douceur et amoûr, les peuples 
soumis, et de tourner son attention vers l'édifica- 
tion et la prospérité del'empiré. Zareh ? fils de Pé- 


١ سملا‎ de Pharp, pe 274-276, 298. 
2 De tous les historiens, un seul, Lazare de Pharp, mentionne ce 
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resta mécontent du choix des seigneurs. H se‏ رتور 
souleva contre Vagharsch avec un grand nombre‏ 
d'adhérents. La cavalerie arménienne, dont on im-‏ 
plora l'aide, décida l'affaire. Battu deux fois, Zarch‏ 
se fortifia dans'les défilés des montagnes. À la fin,‏ 
il fut pris et périt d'une mort cruelle}.‏ 

Vagharsch, fils de Yazkert, régna quatre ans ?. 

Le pervers Péroz ayant été enlevé à la Inmière 
par une mort cruelle, le frère de son père, Vagharsch, 
monia sur le ,مؤي‎ Celui-ci, par une inspiration 
divine, publia un édit que chacun conservät sa re- 
ligion et qu'on ne contraignit personne à apostasier. 

Selon Jean Catholicos, p. 36, Açoghik#tma à. 
et Vardan, p. 72, Vagharseh régna quatre ans, et 
مم‎ fut lui qui nomma Vahan de Mamikon gouverneur 
d'Arménie. 

Balousch régna quatre ans. لل‎ suspendit la persé- 
cution eontre les chrétiens #, 

Conclusion. — La forme arménienne Vagharsch 
est a transcription parfaitement régulière des noms 
Valosch ou Balasch. La lettre v, chez les Arméniens, 
se conservait dans les noms propres et dans une partie 
des mots, et ne se changeait point en D comme dans 
le néo-persan. Ainsi.les Persans disent : يزرك قباد‎ 











de Péroz, Saint-Martin, dans ses traits de l'Histoire de Lazare, 
pa erreur de Zareh Le frère de Balasch. (Cf. Lebeau, 1. VII, 





est par le récit de ce fhitque Lazare termine son 
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باد‎ elxe2,1à où les Arméniens ont conservé: Vahram 
et Vrham, Kavat, Vzourk et Vat, ete. La lettre gh, 
dans le mot Vagharch, n'est point la troisième lettre 
de l'alphabet grec, laquelle a de la ressemblance 
avec يغ‎ Dans les noms propres, elle remplace la 
lettre 1 (Addit. à l'Histoire des Aghouans, 1. 1, .لدت‎ 
La lettre ra été intercalée pour l'euphonie, comme 
dans le mot Barsegh, Basile. De cette manière, il 
ressort que Vagharsch est exactement la même 
chose que Valasch, Bédas et y. 

Selon les écrivains arméniens, Vagharsch était 
frère de Péroz, et non son fs, comme l'affirment, 
à l'unanimité, tous les écrivains orientaux. L'opinion 
des premiers est partagée également par les auteurs 
grecs 1, Richter donne la préférence aux auteurs 
orientaux. Nous adoptons, nous, l'opinion opposée, 
autant parce qu'elle est transmise par des contem- 
porains que parce que, dans le cas contraire, nous 
serions forcé d'admettre que Péroz aurait laissé 
quatre fils, Balasch, Kavat, Djamasp et Zareh, ce 
qui serait en contradiction avec les assertions de 
tous les écrivains. Suivant l'opinion de la majorité 
des écrivains, Balasch régna environ quatre ans, 
c'estidire, de......... 486 où 487-490 

















Selon Muralt, de. ... 485-488 
Lebeau, t VII, p. 305, du 
a4 mai 484 au 23 mai 488. 
Richter, de. . دو488-4‎ 
Mordimann, de . 485-hgr 





1 Richter, Versueh, ete. pe 216. 





178 FÉVRIER-MARS 1806. 


XIX. 
avan 1, رصحي ,قباد نيكراى‎ Kaëddns, Kour 
(go-531). 


Après Péroz, Djamasp manta sur le trône et ré- 
gna huit ans; après lui, Kavad gouverna pendant 
quarante et un ais, Selon Vardan, Kavat était fils 
de Vagharsch?. 

Le roi Kavad confia le gouvernement de l'Armé- 
nie à des licutenants porses ?. 

Après Vagharsch, Kavad monta sur le trône. Au 
bout de one ans, il fat chassé par Djamasp , qui, à 
son tour, après un règne de quatre ans, fut expulsé 
par Kavad. Après celn, celui-ci régna encore trente 
el un ans i, 

Après Vagharsch, Kavad régna sept ans. لآ‎ fut 
chassé par Djamasp. Au bout de deux ans, Djamasp 
fat renversé par Kavat, qui, après cela, régna en- 
côre dix-sept ans®. : 

Après Balouseh, la couronne échut à لممكل‎ , Son 
frère, Hamza, se révolla contre lui et le poursuivit 
pendant l'espace de deux ans. À la fin, Kout le tua 
et régna trente ans. Sous son règne, les Grecs dé- 








١ Sépéos, p. 21, 26. ei Sépéos commet la même faute que Pro- 
eope, De el pers LI, 6. ve 
% Vardan, p.73. 
tb 37. 
à. 
ve pu 213 Samuel d'Ani, p.49 





+ Mich. le Syr. 
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vastèrent plusieurs provinces perses; les Perses leur 
rendirent la pareille en ravageant la Mésopotamie. 
Kout entreprit une campagne sur le territoire grec, 
s'empara de Théodosiopolis, mais il ne la détruisit 
pas, parce que les habitants ne l'avaient pas outragé 
en paroles pendant la durée du siége. À la suite de 
cela, il assiégea Amid, construisit à cel effet des 
tours en bois et sapprocha de la ville, Les habi- 
tants eurent beau incendier ces tours, les Perses ne 
s'en emparèrent pas moins de la ville, massacrèrent 
quatrevingt mille âmes et firent un grand nombre 
de prisonniers. Ayant laissé dans la ville dépourvue 
d'habitants une garnison de deux mille hommes 
sous le commändement de deux chefs, Kout s'en 
alla assiéger Ourhha (Édesso), Les Romains, pen- 
dant ce temps-là, assiégèrent Amid. Les Perses, 
ayant massäcré le reste des habitants, abandonnèrent 
la ville. Dans la vingt-deuxième année d'Anastose , 
512-513, les Arméniens passèrent du côté des 
Grecs, Sous Justin, Kout demanda à l'empereur des 
Grecs 5,500 kendinars pour le gardien de ln Porte 
des Huns; celui-ci ayant refusé de payer,la somme, 
Kout, bouillant de colère, entra en Mésopotamie, 
atteignit Antioche, en mettant tout à feu et À sang, 
et immola à son idole Kouzis ou Kouz quatre cents 
jeunes filles qui se trouvaient au nombre des pri- 
sonniers. À la fin de son règne, Justin envoya contre 
les Perses son neveu Justinien. Dans ce temps-là, 
Kont donna son fils Kkosrov à élever aux manichéens. 
Khosrov s'attacha à eux à tel point, qu'il s'engagea 
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par serment à embrasser leur doctrine lorsqu'il 
monterait sur Je trône. Instrait de ce fait, Kout 
rassembla tous les manichéens, les livra aux flammes 
et donna leurs églises aux chrétiens, Baliciris (Bé- 
lisaire?), envoyé contre les Perses, fut battu par 
Kout, qui mourat peu de temps après cette vic- 
toire. 2 

Conclusion. — Selon tous les historiens orientaux 
et occidentaux, Kavad était fils de Péroz: Vardan, 
au contraire, assure que c'était son frère, I n'existe 
pas, cher les écrivains arméniens. contemporains, 
d'indications précises à ce sujet, La majorité des 
écrivains orientaux affirme que Kavad était le seul 
fils de Péroz qui eût échappé à la كمد‎ par suite de 
sa grande jeunesse. Cependant, il résulte de leurs 
récits que Péroz laissa trois fils qui lui survécurent 
et régnèrent l'un après l'autre : Balasch, Kavad et 
Djamasp. Dans notre tableau généalogique, nous 
suivons l'opinion de Vardan. Tous les historiens 
sont d'accord sur ce point, à savoir, que Kavad 
monta sur le trône à la mort de Balasch, ot qu'a- 
près une administration de courte durée il fut sup- 
planté par Djamasp, qui, à son tour, fut contraint, 
au bout de quelques années, de céder de nouveau 
le trône à Kavad. On sait que Kavad régna de qua- 
rante et un à quarante-deux ans; mais ce que lon 
ne sait point avec certitude, c'est l'année dans la- 
quelle fat renversé du trône par Djamasp, et le 
temps que régna ce dernier. Les monnaies de Ka- 
vad connues jusqu'à ce jour commençant avec la 
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onxième année de son règne et finissant avec la 
quarante et unième, on doit croire que le second 
avénement de Kavad au trône eut lieu dans la on- 
aième année de son règne. Djamasp, selon les uns, 
régna quatre ans; selon d'autres, deux ans. Avec 
les premiers s'accorde Açoghik, qui, comme cela est 
visible, comprend, dans le nombre des années de 
la première administration de Kavat, les quatre an. 
nées du gouvernement de son frère Djamasp. En 
ce cas, Djamasp monta sur le trône dans la huitième 
année de Kavat, date confirmée par Samuel d'Ani 
et Mkhithar d'Airivank. De cette façon, le premier 
avénement de Kavat au trône arriva dans l'année 
ügo-hgn. En 497 il abandonna la couronne à Dija- 

= masp, lequel régna jusqu'en 501, ou, si l'on admet 
deux ans pour Ia durée du gouvernement de ce der. 
nier, jusqu'en 499. Après cela, Kavat continua de 
régner et gouverna trente et un ans, c'est 
jusqu'en 530-531. 








Selon Muralt, p. 103, 114, 
Kavat régna de... 483-531, 12 sept. 
Richter, p. 221, de. hgi-531 
Mordirhann, p.75, de 41-531 
M. Bartholomeæi tire de ses recherches la con- 
dlusion que voici 











Preinier avénement de Kavad ee dgn 
Règne de neuf ans... . 500 
Usurpation de Djamasp, trois ans . 503 
Règne de vingt-hnit ans... : 531 





vit 13 


182 FÉVRIER-MARS 1866. 
mon caleul, ajoute-Lil, étant basé uniquement sur 
les données numismatiques 3 


XX. : 


KIOSROY T,ANOUSCHHAVAN, نوشيروان انوشيروآن‎ amuse, 
cwusnur, cuosnors 1 (580-531-578). 


Dans la troisième année de Justinien?, Khosrov, 
fils de Kavad, monta sur le trône de Perse, qu'il مه‎ 
eupa quarante-sept ans, 530-31 à 577-578. 11 fut 
battu en Arménie par Vardan. Khosrov se signala, 
pendant toute la durée de son règne, par sa sagesse 
et sa bonne administration. 11 ferma le passage de 
Djor® et fit prisonnier le roi d'Éger. Il s'empara éga- 
lement d'Antioche de Pisidie, en transporta les ha- 
bitnts en Perse, et fonda la ville de Vek-Andscha- 
tok-Khosrov ,ا‎ appelée aussi Onki. لل‎ sempara de 
Dara, de Kaghnik, et ravagea toute la Cilicie. 11 
régna quarante-huit ans. Avant de mourir, il crut 
au Ghrist et reçut le baptème des mains du catho- 
licos de l'endroit. 


2 Extrait d'une lore, te. (Bulletin de l'Acad. des sens, te XIV, 
pan.) 

2 Sépéos, pe 29-30; Vardan, بم‎ 75 

* Derbed-Naneh, tanslat. by Mina Karem-Beg, p. 5-9: Ag 
Unnge, p. 26273 Élisée, p. 11: 73, 154, édit. de Venise; Ghé- 
vont, p. 27-28, 121, trad, russe; Moyse de Kaghank. 1 II, 6. 1, et 
Adit à a traduet. russe, p. 3323 Séphos, tradtuet. russe, note 78; 
D'Obsson, Les Peuple du Caucase, p. 519 , et note vx, p. 160164. 

Sur cet ville, consulter Proenÿe, De belle pers}. I, c. x 
Murat, Ghronog ant p.688 Micklond trad. par DeSacy, p.866: 
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Suivant Açogbik, .م‎ 114, Vardan, p. 72, Mkhi- 

d'Airivank, p. 21, et Samuel d'Ani, p. 52,‏ عمط 
Khosrov, fils de Kavat, régna quarante-huit ans.‏ 

Dans la dixième année du gouvernement de 
Mjeÿ,la quatorzième! de Justinien la vingt deuxième 
de Khosrév, fils de Kavat, roi d'Arménie, les Ar- 
méniens organisbrent leur ère, en 553 de J. 08. 

Vardan 11 dé Mamikon tua le marzpan Sourêns, 
qui avait été envoyé par Khosroy I en Arménie. 
Cet événement arriva dans l'année 41 du règne de 
Khosroy, 7 de Justin IL (c'estä-dire en 571-572), 
le 22 du mois d'arek, c'est-à-dire en février, un 
merdi, . 

Du temps du catholicos Léon, Khosrov ceignit la 
couronne de Perse, en remplacement de Kavad, 
son père لآ بأ‎ envoya une puissante armée contre 
Vardan, meurtrier de Sourên. Une bataille fut livrée 
dans les plaines de Khaghamakh. L'armée perse es- 
suya une défaite complète. 

Dans l'année 31 (lisez 21) de Khostov, fils de 
Kavat, prit fin l'année 552 depuis la naissance. du 


Hama spa. Amal, ri X, vers lat p. 42; Sépéos, Hit, d'Héracl, 
trad. russe, note ,و7‎ p 188. 

tre مون‎ altération de copiste. 
+ Agoghik, p. 83-84, 86, 95. 

5 Dans les extraits de His. de Théoph. de Byz. بج‎ 3, il est aussi 
parlé du meurtre de Sourén par Vardan (Hist. bys. trad. par Spir. 
Destôunis; Suint-Pétersbourg, 1860). Ménandre de Byr. d 

re d'Agaihias (Ibid. p. 02), à conservé, sous 
année 571, le récit du meurtre de Sourèn. (Voir Vardan, p.115, 
et Tehamiteb , LIT, pa 214. 
دمل ف‎ Cat. pe 37-39. 
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Christ, laquelle est la première dé l'ère arménienne. 

Sous le patriareat dessaint Moyse, Khostov, par- 
venu à une profonde vicillesse ayant soumis nombré 
de peuples et rendu l'empire Aorissant, avant de 
mourir, ft profession de foi au Christ, reçut le bap- 
tème et mourut. Les chrétiens le déposèrent dans 
16 tombeau des rois 1. 

Dans un calendrier manuscrit, il est dit : L'ère 
arménienne commença en l'année 22 du règne de 
Khosrov le Grand, 552 ?. 

Après Kout, Khosrov, son fils, monta sur le trône. 
Sa mère était rudement tourmentée par les démons. 
Les mages et les devins n'ayant pu la soulager, elle 
reçut le saint baptème et fut guérie. De son temps, 
les Perses entrèrent en Mésopotamie, dévastèrent 
toute la contrée jusqu'à Alep et à Antioche, et em- 
portèrent les colonnes de marbre. Les Romains, à 
leur tour, ravagèrent le territoire perse. Khosrov 
marcha contre eux en personne, détruisit Antioche 
et Sroudj et, n'ayant pu se rendre maître d'Ourhha, 
s'en retourna. 

Dans Ja quinzième année de Justinien, 541-542, 
les Perses s'emparèrent de Dimiton, de Kalanik, de 
Péls, enlevèrent les reliques de saint Bak, arra- 
chèrent l'or du tombeau de saint Serge et empor- 
tèrent tous les ornements dans leur pays. 

Dans la vingetroisième année de Justinien, 549- 
550, les Perses s'emparrent de Sparte (?) et la 





1 Sépéos, rad. rase, p. 30. 
2 Traité du calend. n° 114. Bi 
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fortifièrent. Les Romains la roprirent après un siége 
de sept ans. 

Sous Justin IL, les Arméniens cessèrent de payer 
tribut à Khosrov et passèrent du côté des Grecs. 
Khosrov demanda à Justin de lui payer lui-même 
le tribut pour les Arméniens, sil les prenait sous 
sa protection, Justin répondit par un refus. Dans ce 
temps-là, Khosrov, excité par les mages, se mit à 
perséuter les chrétiens et les contraignit d'aposta- 
sier. Les Arméniens ne le laissèrent point construire 
des pyrées chez eux et battirent ses troupes venues 
dans ce bat. 

Dans la huitième année de son règne, 573-574, 
Justin II créa son frère germain (cousin germain), 
Marcien, césar, et l'envoya contre Mdzbin. De Tara, 
Marcien envoya sur le territoire un corps de troupes 
qui revint avec un butin considérable. Le gouver- 
noue perse de Mdzbin réussit habilement à retenir 
Marcien dans Tara, puis, pendant ce temps-là, il 

itaillit lui-même Mdsbin et en éloignait les chré- 
tiens. À Pâques, Marcien s'approcha de Mdzbin et 
Ja bloqua. La ville était sur le point de se rendre, 
quand Acace arriva en remplacement de Marcien et 
prit le ‘commandement, 573. L'armée, pensant 
que l'empereur était mort, abandonna la ville et 
partit. Sur ces entrefaites, allié des Romains, Mon- 
dar, ayant eu connaissance du plan artificieux ima- 
giné par l'empereur pour le faire mourir, passa du 
côté des Perses, qui fondirent sur les troupes ro- 
maines, les battirent, ravagèrent tout le pays jus- 
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qu'à Antioche, toutes les possessions des Romains, 
et assiégèrent Tara, dont ils semparèrent après un 
siége de courte durée}. Ayant pillé la forteresse, 
les Perses retournèrent daos leur pays. Khosrov en- 
voya aux Turcs Thétals sept mille jeunes filles cap- 
tives en présent, et leur demanda des secours pour. 
faire la guerre aux Romains, aux Arméniens et aux 
Tadjiks (Arabes). 

Conclusion. — Khosrov 1 Anonschiroan était. fils 
de Kavat, selon tous les écrivains avinéniens. Il ré- 
gna de quarante-sept à quarante-huit ans, c'est 
plus de quarante-sept ans. Tous les autres écrivains 
disent la même chose. (Richter, p. 222-228.) 

Comme il monta sur le trône dans la troisième 
année de Justinien, la première année de son règne 
doit être comptée à partir de 530. 

Les autres faits que nous avons cités plus haut 
confirment cette date. La septième (lisez 5°, # au 
lieu de F) année de Justin II est parallèle à la qua- 
rante et unième de Khosrov, c'est-h-dire à l'an 5713 
Y'année 553 était la vingt-deuxième du règne de 
Khosrov, par conséquent, Khosroy 1 monta sur le 
trône en 530 ou 531. Comme il régna de quarante- 
sept à quarante-huit ans, la dernière année de son 
règne sera 578. 

Selon Muralt, .م‎ 155,239, Khosrov I régna de 

septembre 531 jusqu'au prin- 
temps de. 











2 À la lin de 673. (GE. Murat, ميت‎ de hronoge by p. 232.) 
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Suivant Richter, p. 228, de... . 532-579 
Lebeau, .ا‎ X, p.161, dura) 

531 an printemps de... ٠ 579 
Mordimann, p. 84, de. 531-579 











XXI 
on, غرمر تركزادة‎ , ocnramazn(578-589-590). 


Dans la dousième année de Justin 11!, Ormixd, 
fils du roi Khosrov, monta sur le trône de Perse 
qu'il occupa douze ans, 578-58g-5g0. Un des gou- 
verneurs des contrées orientales de Perse, Vahram 
Mérhévandak®, dirigea contre les Thétals une guerre 
victorieuse, s'empara de Balkh et de tout Le pays 
des Konschans, et poussa au delà du grand fleuve 
Veh-Rhot, jusqu'au lieu appelé Kazbion. À la suite 
d'une victoire éclatante remportée sur le roi des 
Mazkouths il 6ل‎ tua et fit sur ses terres un butin im- 
mense. La guerre terminée, il envoya à la Porteune 


1 Sépéos, p. 21, 31:38. 

5 1 agit ei de Babram-Tehoubin, personoage connu cher Les 
Armées sus Je nom de alran, La Arméniens rduseat Le 
forme perse chan quand elle s'applique à un roi, et por 
Vabran qua Cu un géné d'armée, Sul, Mage de Kahn. 
atont, LI, cxvnt, le nomme Pañram.Tchobin. était originaire 
de la famille Mihran, qui descendait des Aracides, (C£, Théophy- 
acte Simocatta, . عر ألا‎ xv.) 

* Dénomination du sure Oxus 
11 s'appelle aujourd'hui سمل ومسا‎ 
rans dans la Géographie de Vardan, Amousau, ce qui correspond 
complétement aux dénominations perses de ce fleuve : أب أموية‎ 
أمو نهر‎ , d'esth-dire fleuve d'Amou. 


















ant fleuve glorieue, نه روك‎ 
es les Mongols, Amoë-Mo- 
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petite portion des trésors provenant du pillage, avec 
un rapport sur la victoire. Blessé de la mesquinerie 
du présent, le roi donna l'ordre à ses pouschtipans et 
à ses hamharzans ١ de se rendre à l'armée et d'exiger 
le butin entier?. À cette nouvelle, l'armée se révolta 
contre Ormizd,, proclama roi Vahram et prit le che- 
min de l'Assyrie, avec le dessein de tuer Ormisd et de 
mettre ainsi fin à la dynastie des Sassanides?. Quand 
le bruit de ce qui se passait parvint à la Porte de 
Perse, هل‎ terreur et l'eflroi s'emparèrent d'Ormid. 
I réunit son entourage avec ses gardes du corps ot 
leur demanda conseil. À la fin, ils résolurent de 
partir avec le trésor royal et toute la cour, et de 
les transporter au delà du fleuve Dylath en bac, à 
Voh-Kavat*, de couper les cordes du bac et de de- 
mander aux Turcs de puissants secours. Mais les 





1 Voie Arant-propos, Litres ان‎ charges, p. 116. 

5 Comparer avec le récit de Mirkhond, traduet. قعل‎ de Sacy, 
DATES 

3 1 fut so rappeler que Vahram élit d'origine aride, Sino- 
cata et autres historiens grecs prétendent que c'es l colère d'Or 
md, ct, comme conséquence, la révolte de Vabram qui fut causé 
de la défaite inligée à celui-ci sur les bords de l'Araxe par Les Grecs, 
hand (4 de Su, nd de 5. de Say, p.395) a autres 

orientaux, d'accord avec Séplos, assurent que des mécon- 
اس‎ né er Oo un Has général d'are 
mé, dans le temps que Vahram état ocenpé à faire هل‎ guerre 
Tures, à lorient de la mer Caspienne. 

Beaucoup de villes de Perse portaient Le nom de Leur foodateur 
ou de leur restaurateur précédé du mot veh, glorieux; par exemple, 
Veb-Artschir, Veh-Schapour, Veb-Kavat, qui parait étre la même 
que Séleucie, restaurée par Kavat, el située sur la rive droite 
du Tigre, en face de Cuésiphon. 





















HISTOIRE DE LA DYNASTIE DES SASSANIDES. 180 
choses ne se passèrent point ainsi. Les gens de l'en 
tourage et les gardes du corps du roi, dans un con- 
seil secret, prirent la résolution de tuer Ormixd et 
d'élever au trône son fils, Kkosrov. En conséquence, 
ils se rendirent à la forteresse Grrandakan*, et mirent 
en liberté Kkosrov, Vndo?, avec tous leurs compaê 
gnons de captivité. — Ils expédièrent des courriers 
fidèles à l'oncle de Khosrov, Vstam®, pour qu'il hâtât 
son arrivée. 

S'étant réunis tous ensemble, ils pénétrèrent dans 
l'appartement d'Ormizd, s'emparèrent de lui et l'a- 
veuglèrent. Quelque temps après ils le tuèrent. Il 
avait régné douze ans. La mère d'Ormid, Kaïén 
était fille du roi des Thétals (Tures)*. 

Il avait été marié à une fille du grand Asparapet, 
sœur de Vndo et de Vstam. Get Asparapet, seigneur 
d'origine parthe, fat mis à mort par lui dans la suite. > 
Appréhendant sans cesse une vengeance de la part 
des fils d'Asparapet, Ormisd les enferma en prison. 

Suivant Açoghik, .م‎ 114, Mkhithar d'Aîrivank, 
.م‎ 21, et Samuel d'Ani, p. 52, Ormizd régna douze 


ans. 





von, où l'on enfermait les criminels, 
omination vient probablement du. mot 
لآ‎ ne faut pas confondre cette forteresse ما مهن‎ 
forteresse de lOubli. Comparer l'rménien سمي‎ et l'allemand 
“greïfen. 

* Rendoniek des écrivains orientaux. 

 Bostam et Kestehem des écrivains orientaux, 

+ De là aussi son nom de Tourk-Zadé, ls de femme turque. 
{Gf. Mirkhond, His. des Sas. p 889.) 

 Mirkhond, ibid. 
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xd tua. Nikhordjès 1, 

Ormizd entreprit trois campagnes en Arménie ب‎ 
Les Arméniens, aidés de quelques secoursdés Grecs, 
les repoussèrent à chaque fois. Alors Ormizd entré- 
prit une campagne en Cappadoce, battit les Grecs, 
empara de Sébaste et la livra aux flammes. Les 
Grecs revinrent avec de nouvelles {orces, battirent 
Jes Perses, et leur prirent du butin et le pyrée. Les 
Persans se jetèrent sur Mélitène, mais Jà encore ils 
furent battus par les Grecs, Sur ces entrefaites mou- 
rut Justin. Tibère nomma Maurice au commande- 
ment de هل‎ campagne contre les Perses. 

Dans la huitième année de Maurice, 589-590, 
les Perses se soulevèrent contre leur roi Ormizd, 
lui crevèrent les yeux et élevèrent au trône son 
fils, Khosrov. 

Conclusion. — Ormizd, Hormisdas IV, suivant 
Mirkhond, p. 387-400, Khondemir (Herb. p. 4a4), 
Tabari et autres, était fils de Khosrov Nouschirvan 
et d'une princesse turque. 

Douze ans de Justin donnent l'année 578 (Mu- 
ralt, Essai de chronog. byz. p. 236). Conséquemment 
Ormixd IV monta sur le trône en l'année 578, et 
comme il régna douze ans, suivant l'opinion de 
presque tous les écrivains (Richter, Hist. rit. Ver- 
such, p. 228-232), il s'ensuit que son règne se pro- 
longea jusqu'en 589-590. C'est ce qui résulte, éga- 





2 Jean de Mamikon, p. 13. Nous ne pouvons pas expliquer co 
nouveau non du titre de Vabram-Tehoubin. 
5 Miche Syr. 
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lement du tableau synchronique de Sépêos, p.21. 
où la deuxième année d'Ormisd correspond à la 

] première année de l'empereur Tibère, c'est-à-dire 
à 5792. L'opinion de Michel le Syrien qu'Ormird 
fut tué dans la huitième année de Maurice est éga- 
lement d'accord avec notre conclusion. La huitième 
de Maurice? coïncide avec l'année 589-590. Par 
conséquent, Ormisd IV, fils de Khosrov Nouschir- 
van, régna environ doure ans, de la fin de 578 où 
du commencement de 579 à l'année 589-590. 

| Dans son Mémoire intitulé : Erklärang, ele. 8, 
M. Mordtmann cie une monnaie portant pour date 
la troisième année du règne d'Ormisd IV, mais il 
suppose lui-même sur-le-champ que cette monnaie 
dut être frappée dans quelque province éloignée de 

l'empire où la nouvelle du renversement et de la 

1 mort d'Ormizd n'était pas encore parvenue. 

Selon Muralt, Ormird IV régna du commence- 
ment de 579-591 (Essai de chronog. .م .هوا‎ 239 





et 252.) 
Suivant Lebeau, با‎ X, p. 161 et روود‎ il régna 
de... 5 578-590 
Mordtmunn, p. 100, de. .… 57g-bg1 


Richter, .م‎ 228 et a34, de... 579-590 





١ Mural, Essai de chrenogr. bye. p. 238. 
ل‎ Hd. p.248. 
 Zäitchrif der deuleh. morgenländ. Gesellschaft. WU, 
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XXI. 


KHOSROV-ABROUËZ, خسرو يرودز أبرؤيز‎ , CHOSROES 1 
(590-6a7-28). 


Dans la septième année de Maurice, Khosrov, 
fils d'Ormird, fut couronné roi de Perse et régna 
trente-sept ans, 590-627-28. À la mort d'Ormird, 
les seigoeurs élevèrent sur le trône son fils Khosrov, 
et commencèrent leurs préparatifs pour se réfugier 
de l'autre côté du fleuve Dglath (le Tigre). Quelques 
jours après, Vahram atteignit la capitale (Ctésiphion) 
avec son armée. 

Le jeune Khosrov, avec ses oncles Vndo et Vstam, 
traversa le fleuve Dglath sur le pont et, après qu'il 
fat passé, coupa les cordes du pont. Vahram, pen- 
dant ce temps-là, faisait main basse sur toute sa 
maison, trésors, femmes, trône , et construisait des 
radeaux pour poursuivre Khosrov. Celui-ci, n'étant 
pas en état de résister, prit هل‎ fuite sans savoir à qui 
adresser une demande de secours, au khakan des 
Tures ou à l'empereur gree. À la fin, il pensa que 
le mieux était de s'adresser à l'empereur, et il lui 
écrivit une lettre dans laquelle il le priait d'être son 
père, se disait lui-même son fils, et promettait de 
lui céder l'Arménie jusqu'aux villes de Mdzbin (Ni 
sibe), de Van et de Tifis, s'il l'aidait, lui Khosrov, 
à monter sur le trône de ses pères. Vahram adressa 
à l'empereur une lettre exactement semblable. 








 Séptos, pe 21, 36-106. 
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Maurice soumit la question à l'examen des séna- 
teurs. Ceux-ci répondirent : « Les Perses sont un 
peuple faux et injuste. Dans le danger, ils promettent 
beaucoup. Délivrés du péril, ils nient la parole 
donnée, Nous avons essuyé bien du mal de leur 
part. Qu'ils s'exterminent les uns les autres, nous 
nous reposerons. ١ Nonobstant ces représentations, 
Mautice embrassa le parti de Khosrov et envoya à 
son aide son neveu Philippique, et, en outre, Jean 
Patrik, d'Arménie, et Nersès Stratelat (Narsès), de 
Syrie. Les princes et les scigneurs arméniens prirent 
également le parti de Khosrov, et, malgré deux 
lettres flatteuses adressées successivement par Vah- 
ram aux Arméniens 1, Mouschegh , commandant 
des milices arméniennes, resta fidèle à la parole 
donnée. 

Alors, des deux côtés, les armées se préparèrent à 
une attaque: La bataille s'engage dans Je district 
de Vararat (Balarath). Mouschegh, avec les troupes 
arméniennes auxquelles se joignirent 8,000 Perses 
sous la conduite de Vndo et de Vstam, battit com- 
plétement Vahram. Tous les trésors de Vahram 
restèrent aux mains des vainqueurs. Lui-même ne 
réussit qu'avec peine à se réfugier dans Bakl-Scha- 
hastan 2 (Balkh), où il fut tué, peu de temps après, 





1 Sépéos, trad. russe, note 118, 

5 Sur Bañl-Sehahastan, consulter Hs. des Aghouans, traduction 
russe, Add. p. قود دود‎  ritique de la traduetion de l'Air des Agh. 
par M, Lerch, livraison n°6, لكا‎ du Bulletin de la Société archéo- 
logique. Sur l'étymologie du mot schahastan, voir Saint-Martin, 
Fragne d'une hit, des Arsaides, لما‎ , p. 256-287 
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grâce aux inwigues de Khosrov. Après la victoire,‏ 
Khosrov ordonna de détacher une portion des tré-‏ 
sors provenant du butin pour l'empereur et de jeter‏ 
les prisonniers sous les pieds des éléphants 1.‏ 

Celle de ses femmes que Khosrov chérissait le 
plus était Sohirin?, chrétienne du Khoujastan (Su- 
siane). Elle construisit quantité de. monastères et 
d'églises dans le voisinage de la Porte royale. 

L'Arménie étant partagée entre Ja Perse et l'Em- 
pire, etservant constamment de pomme de discorde 
entre ces deux puissances, Maurice, afin de se tran- 
quilliser lui-même une fois pour toutes sur le compte 
des rebelles habitants de cette contrée, imagina un 
moyen hautement perfide et insidieux. [1 proposa 
à Khosrov d'envoyer les troupes arméniennes en 
Orient contre les Hephthalites (sur les rives de 
l'Oxus) et de les y maintenir; de son côté, il se char- 
genit d'appeler les Arméniens de la portion du pays 
appartenant à l'Empire dans la Thrace (contre les 
peuples slaves et turcs). Le but qu'il se proposait 
par cette mesure était de dépouiller le pays de toute 
puissance politique. La proposition fut acceptée et 
mise À exécution. 


1 Lebeau, Hu. du Bu-Enp. مج ,كلا‎ 329-330. 
2 Théophyhcte Simocata prétend que زؤميظ ) مراك‎ , femme de 
lit grecque (1. V, au). Les écrivains orientaux et plu- 
sieurs auteurs arméniens assurent que Maurice donna sa lle fe. 
rian on Marie en mariage À Khosco. (Voir aussi Lebesu, Hit. de 
BasEnp. Xp. 334; note 3) 

* A parie de cote époque, les chefs des milices arméniennes, 
en Thrace, ommencèrent à jouer un rôle important dans l'armée 











HISTOIRE DE LA DYNASTIE DES SASSANIDES. 5 


Dans ce temps-là, Khosrov, voulant venger lamort 
de son père, ordonna de tuer Vndo, mais Vstam 
réussit à s'enfuir dans هل‎ Parthie et se souleva contre 
son neveu, 11 devint en peu de temps tellement 
puissant qu'il réussit à soumettre à son autorité les 
deux rois kouschans, Schég et Pariék, dont le dernier 
cependant Le tua traïtreusement. 

Conformément à la promesse faite à Maurice, 
Khosrov envoya les troupes arméniennes, sous la 
conduite de Smbat Bagratouni?, en Hyreanie, avec 
ordre de soumettre les pays insurgés : Amazrhoïen, 
Zrédjan et Taparastan ?. 

Smbat exécuta brillamment la mission dontil était 
chargé et fut comblé en retour des faveurs du roi. 
Entre autres choses, Khosrov ft présent à Smbat 
d'une ecinture et d'un sabre qui avaient appartenu 
à son père Ormird. 

Bientôt après, Smbat tourna ses armes contre les 
Hephthalites et les Kouschans. Les rois kouschans 
adressèrent, en suppliant, une demande de secours 
au grand khakan, le roi des contrées septentrionales, 
etenreçutune armée auxiliaire de 300,000 hommes. 
Lorsque les hostilités furent commencées, Smbat 


grecque, parsiarent aux plus hauts grades mi 
d'entre eux montèrent même sur le trône des 
1 On l'appelit aussi Khayroe-Sohoum (lo 
Vrkan-marspan, c'està-dire gouverneur d'Hyrcanie. 
+ Probablement le district de Rouian, روييان‎ dans le Khoraçan, 
cité par Aboulféda. Zrédjan est le Djordjan ب‎ Taparastan, le Taba- 
a. Le peuple du Tabaristan est connu des écri 
sousle nom de Tarik. 
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les défit en plusieurs rencontres et dévasta les pro- 
vinces de Bar, de Vatagès et de Thokhotostan (Tokha- 
restan). Les trésors provenant du butin furent en- 
voyés à Khosrov, qui en récompensa Smbat, en 
lui conférant le titre de Khosrov-schoum. En outre, 
voulant honorer Smbat, il prescrivit de faire monter 
sur un éléphant pompeusement paré Varaztirots, 
son fils, lequel était élevé à la Porte royale, et lui 
donna le surnom de Dechavitean- Khosrov 1. 

Smbat mourut dans la vingt-huitième année du 
règne de Khosrov, par conséquent, en 6172, 

Après la mort de Smbat, les troupes arméniennes 
quelques divisions) se placèrent sous la protection 
du Khakan des contrées septentrionales, qui leur ده‎ 
donna d'aller rejoindre son général d'armée, le Dje- 
peloukh de Chine. Ce sont ces mêmes troupes qui, 
dans la suite, vinrent, à travers 16 passage de Der. 
bend au secours d'Héraclins, à l'époque de sa guerre 
contre Khosrov #, 

Dans l'année quatorze (lisez doure)5 du règne 


2 Nous n'avons pas pu expliquer la signification de ce mot, 11 si. 
nifie peut-être quelque chose comme jeuvese de Khasrov. 

 Sépéos, trad. rase, note 146. 

Les écrivains arméniens donnent au roi de Chine 6ل‎ titre de 
Djtabakour (GK. Moyse de Khor. Hit. d'Arm p.163  Géogr. p. 616 
de ممه‎ œuvres complles; Faust. de Bye, ويم‎ , 240-2424 Étienne 
de Siounik, p.271.) 

+ Unique pasage où Sépéos parle des secours que les Klarars 
fournirent à Héralius lors de sa guerre contre Khosron IE, {Voir 
plus loin le récit de Moyso de Kaghankatouts. 

Slt, lon Sn pe l ge dans 
La cinquième année d'Ormid IV, C'est-à-dire en 553, la vingäbme 
année de son règne coïncide avec Ia douxibme de Khosrov. 
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de Khosrov, et la vingtième de Maurice, l'armée de 
Thrace s'insurgea, tua Maurice et ses fils, et porta 
sur le trône Phocas, 602. Le bruit se répandit qu'un 
des fils de Maurice, Théodose, s'était réfugié à Ja 
Porte de Perse. Dans l'empire grec les troubles 
étaient généraux. Le commandant en chef de ل‎ 
mée d'Égypte, Héraclius, ne voulut pas reconnaître 
le nouveau gouvernement. Un autre général d'armée 

ec, Nersès (Narsès), se souleva également dans 
Édesse, mais il fut pris et puni de mort. Quand la 
nouvelle de ces troubles arriva en Perse, Khosrov 
rompit la paix qui durait depuis longtemps avec la 
Grèce, et déclara vouloir venger la mort de Maurice. 
Il entra en Mésopotamie, s'empara de Tara et d'É- 
desse, et, ayant envoyé des troupes dans l'Arménie 
grecque, il retourna chez Jui. 

Pendant ce temps-là, les généraux de Khosrov, 
Dychouan- Veh, Daloïean et Senitam - Khosrov, por- 
taient de rudes coups aux Grecs en Arménie. 

L'année suivante, Goû? 6057, Khosrov réunit 
une nombreuse armée et l'envoya en Assyrie (en 
Syrie?) sous la conduite de Khorheam, surnommé 
Razman ,ل‎ en lui confiant également Théodose, fils 





١ Le Rasmisas, Romiranes des Oceidentaux, Ce nom se présente 
chez es écrivains arméniens avec Les variantes diverses de Rhomizan 
{Michel le Syrien et de Rharmikoza ie leçon se trouve dans 
لمالا[‎ des Aghonans, lv. 11, ch, x: Rkoaniozan et dans Théoph. 
pu 245 : Povoylatar. Le nom réel de ce général était Khorhenm, 
Khorhean ou Khorhem. 1 s'appelait encore Schah-Varaz ou Schabr- 
bars. (C£ Hist. des Aghouans, 11, €. x trad. russe, Addit, Sépéos, 
rad, russe, note 169.) 














ل : 3 


Pégase Pere 
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de Maurice, Arrivé ده‎ Mésopotamie. Khorheam 
s'empara d'Édesse, d'Amid, de Telu, de Rhaschaién, 
d'Antioche et’ de loutes les villes. qu'il rencontra 
sur su route. Un autre général de Khosrov, Aschtat- 
Yeztaïar, en compagnie de Théodose, le prétendu 
fils de Maurice, arriva sur Les frontières d'Arménie 
dans l'année di-huit du règne de Khosrov, 607- 
608, et soumit les villes de Satagh (Satala) et de 
Karin (Théodosiopolis (١ Son successeur, Schahén- 
Patgogapan (Sais), dans Ia vingtième année du gou- 
vernement de Khosrov, 609-610, se rendit maître 
de Césarée de Cappadoce. Les chrétiens abandon- 
nèrent la ville pour aller s'établir ailleurs; il n'y 
resta que les Juifs. 

Dans l'année vingt el un du règne de Khosrov, 
610-611, Schahén transporta les habitants de Karin 
à Hamadan-Schahastan (Ecbatane). 

Dans l'année vingt-deux du règne de Khosrov, 
611-619, Héraclius, commandant de la province 
d'Égypte, rassembla une puissante armée, arriva 
4 Constantinople où, après avoir tué Phocas, il 
éleva sur le trône son fils Héraclius. Aussitôt après 
son avénement au trône, Héraclius envoya à Khos- 
rov des présents magnifiques et ui demanda la paix. 
Khosrov ne voulut pas même en entendre parler. 
«L'empire grec m'appartient, répondit-il (il se fon- 
dait sur ce qu'il avait été adopté par Maurice), et 
je l'ai donné à Théodose, fils de Maurice. » L prit 
les présents qu'on lui offrait, mais il ordonna de tuer 
les ambassadeurs. Instruit des sentiments hostiles 
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du roi, Héraclius donna l'ordre d'assiéger Césarée, 
où les Perses commiencèrent bien vite à ressentir le 
manque de vivres. Alors ils firent une sortie, repous- 
sèrent les Greos et s'en allèrent. 

Schahén avec sa division se joint à l'armée de 
Khorhem. 

Parmi les autres généraux de Khosrov qui figu- 
rèrent dans cette guerre on connait : Sehakraïen- 
et, Parscanpet- Parschenazdat, Namgaroun-Schonazp , 
Schahrapghakan, Djrhodj-Veh ou Djrhodj-Vehan (Ruz- 
bilan)! Philippique ?, gendre de Maurice, combat- 
tait pour l'emporeur. La guerre se prolongea de 
cette façon pendant sept ans. 

Dans ce temps-là, l'empereur Héraclius mit son 
fils Gonstantin sur le trône à sa place, en le confiant 
au Sénat et aux grands dignitaires. Lui-même, ac- 
compagné de son frère (Théodese), à la tête d'une 
nombreuse armée, prit le chemin de l'Assyric où, 
dans le commencement, il livra aux Perses plosieurs 
batailles indécises. 

Sur ces entrefaites, les Perses soumirent presque 
toutela Palestine. Le général perse, nommé Rhazman- 
Khorheam , lequel avait son quartier général à Césarée, 
proposa aux habitants de Jérusalem de rendre laville; 
متمد‎ bientôt les chrétiens prirent le dessus. Les chefs 
perses furent massacrés et la ville s'insurgea. Alors 
Khorheam assiégea de nouveau Jérusalern avec une 








1 Sépéos, trad. russe, note 176. 
+ Au sujet de Philippique, consulter Lebeau , Hist. da Bas-Enp. 
LX pe 198109: Muralt, Essai de chrenogr, byz. pe 244. 
0 
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armée considérable. Au bout de dix-huit jours de 
siége, il mina Les murs de la ville; et, dans la vingt- 
cinquième année du règne de Khosrov!, dix jours 
après Pâques, les Perses se rendirent maîtres de 
Jérusalem, où ils commirent d'épouvantables mas- 
sacres. Quand on compta les cadavres de ceux qui 
avaient succombé, le nombre s'élevaà dix-sept mille, 
614-615. Trente-cinq mille hommes furent emme- 
nés en esclavage ?. Au nombre des prisonniers était 
le patriarche Zacharie. Tout l'or et l'argent qui fut 
trouvé dans هل‎ ville fut converti en lingots et expédié 
en Perse. Après de longues recherches, هل‎ croix 
vivificatrice fut découverte et transportée à Ia Porte 
royale. Les Juifs, qui avaient pris parti pour les 
Perses, jouirent, au commencement, de leur pro- 
tection, mais ils ne tardèrent pas d'être expulsés de 
Jérusalem, L'évêque Modestus fut nommé adminis- 
trateur de la villes. 

Après la conquête de Ja Palestine, Khorheam con- 
duisit son armée contre Constantinople et s'arrêta 
à Chalcédoine, en face de Byzance. La capitale cou- 
rut Je plus grand danger, N'ayant ni Ja force ni l'é- 









1 L'uignal porte vingtsept, male nous avons corrigé cette erreur 
du empiste, equel a écrit pour 2, spt au eu de cinq. Que cette 
erreur appartenne au copiste, cela résulte 
que Thomas Ardzrouni, qui a empraoté à Sépéos la relation de la 
prise de Jérusalem, dit que cet événement eut lieu en l'année vingt 
ing du règne de Khosro. 

* Sur la prise de Jérusalem par lés Perses, voir Lebeau, لكان‎ 
pue. 

Miles, abbé du monastère de Saint-Théodore, prit le gou-‏ د 
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nergie suffisantes pour repousser l'ennemi, l'empe- 
reur recourut à des moyens humiliants. [1 envoya 
à Khorheam de magnifiques présents, expédia des 
vivres à ses troupes ot le متعم‎ de ne rien entre- 
prendre contre la capitale, jusqu'à ce qu'il eût écrit à 
Khosrov et réussi à conclure la paix avec lui. Héra- 
clius envoya en effet à Khosrov de riches présents 
et lui demanda humblement la paix. Khosrov prit les 
présents; mais à la lettre humiliante de l'empereur 
il répondit avec hauteur que l'empire de Byzance 
lui appartenait, qu'Héraclius était son esclave et un 
rebelle. Quand Héraclius eut lu la réponse de Khos- 
rov en assemblée, en présence du patriarche, du 
sénat et d'un peuple nombreux, leur indignation fut 
sans limites, Tous, du petit au grand, demandèrent 
une vengeance sanglante. 

Alors Héraclius, laissant le gouvernement aux 
mainsdeson ils Constantin, entra en campagne contre 
les Perses avec uno armée de 120,000 hommes, et 
prit la route des rives méridionales de Ja mer Noire 
et de l'Arménie. Après avoir battu les meilleur 
généraux de Khosrov, Schahén-Patgoçapan, Schah- 
Varaz et Djrhodj-Veh, Y'empereur se porta rapide- 
ment sur Tisbon {Gtésiphon), résidence des rois de 
Perse, Le général perse Djrhodj.Vehan essaya d'ar- 
rêter Héraclius, mais il fat rejeté par lui au delà du 
mont Zarasp en Assyrie. 11 fut livré en Assyrie une 
seconde et sanglante bataille dans Jaquelle les Perses 





vernement de l'église, en l'absence de Zacharie; il travailla aussitôt 
à rétablir les Jieux saints (Lebeau, نا‎ XI, p. 13.) 
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essuybrent une défaite complète. Héraclius était 
déjà sous les murs de Ctésiphon. 

Cependant Khosrov réussit à envoyer à temps 
dans Veh-Kavat, au del du Tigre, ses femmes, ses 
enfants, ses écuries, ses trésors, et sy rendit lui- 
ième après eux, Avant son départ, اذ‎ réunit les 
seigneurs, leur expliqua l'état des choses, el se plai- 
got de Khorheam qui l'abandonna et ne vint point 
à son aide de l'Occident. A la fin, il se mit à-leur 
reprocher de n'être pas tous morts en défendant la 
patrie. Alors les seigneurs, épouvantés des méchantes 
dispositions de Khosrov, formèrentsur-le-champ un 
complot, se transportèrent nuitamment à Vel-Kavat, 
se rendirent maîtres de la personne du roi, dési- 
gaèrent des sentinelles pour le garder, et procla- 
mbrent roi Kavat, sou fils. Instrait du danger, Khos- 
rov bondit de frayeur, changea de vêtements et se 
cacha dans le jardin derrière un bouquet d'arbtis- 
seaux; mais il fat bientôt découvert et tué par ordre 
de Kavat, Ses fils, au nombre de quarante, périrent 
en même temps que lui !. 

Les deux frères Bndo ct Vstam, parents du roi de 
Paise, se révoltèrent contre Ormizd, père de Khos- 
rov, et le tuèrent?, Eux-mêmes, avec leur neveu, 














1 Le nombre des ils de Klosrov est estimé diversement, selon es 
auteurs. Lebeau, se fondant sur l'historien syrien Thomas Maraya, 
dit que Kavat ordonna de tuer tous sos frères, au nombre de vingt 
cinq (1. XI, مم‎ 146). Suivant Mirkhond, p. 409, Khosrov n'avait 
que quinze Bis. Hamza Tspah, Aunal. ri X, vers. lat. p. 45 ci 
par leur nom dixeneuffils de Khosrov IL. 

# Moyse de Kaghank. L Il, €. اعد‎ xt. 
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Khosrov, fils d'Ormizd, s'enfuirent de Vahram-Teho- 
bin et cherchèrent un refuge sur les terres grecques , 
auprès de l'empereur romain Maurice. Maurice 
donna sa fille en mariage à Khosrov et lui fournit 
Jes moyens de rentrer en possession de son royaume. 
11 s'écoula ensuite plusieurs années, Khosroy entre- 
prit de se venger des meurtriers de son père. Il pu- 
mit de mort ses deux oncles, Bndo ct Vstam, avec 
soixante hommes de leur famille environ. L'un d'eux, 
Mikran, avec trente mille familles, se sauve par la 
fuite en Aghouanie et s'établit dans la province d'Ou- 
ük. Là il soumet en peu de temps plusieurs pro- 
vinces, et devient le fondateur d'une nouvelle dy- 
nastie do rois d'Aghouanie, la dynastie de Mihrakan 1. 

Khosrov guerroya longtemps contre l'empereur 
grec Flavius Héraclius et dévasta ses possessions. Il 
fut redevable du plus grand nombre de ses victoires 
à son général d'armée Khorheam que, pour son en- 
tendement à ordonner la bataille ct à remporter la 
victoire, il honora, suivant l'habileté des Perses , 
des titres fastueux de Rozmiozan et de Schah-Varaz. 
Ge Schah-Varaz prit et incendia Jérusalem, em. 
mena en captivité la sainte Croiz, ainsi que tous les 
vases d'or et d'argent de ces contrées. Il expédia en 
Perse, à la Porte royale, tout ce qu'il y avait de 
précieux dans les magnifiques villes qui tombèrent 
en son pouvoir, depuis les colonnes de marbre et 

4 Hi. des Aghonans, LU, 6. ven, trad, ruse, Addit. (Voir 


également 16 tableau généalogique de la famille Mikrakan, p. 339 
343. 
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les corniches jusqu'à des oiseaux et des quadrupèdes 
qui étaient complétement inconnus, avant cette 
époque, en Orient. C'était peu. IL trainait à sa suite 
un grand nombre de chanteurs qui égayaient Les 
festins, de jeunes filles et de jeunes garçons élevés 
dans la mollesse. Il exerça ses fureurs sur terré et 
sur mer; il transporta de très-élégantes villes ro- 
maines avec leurs habitants sur le territoire perse, 
et prescrivit à ses architectes de construire des villes 
en Perse sur le modèle des villes détruites. Il appela 
l'une de ces villes Antioche la Gloriense, et les autres 
par leur nom précédent en ÿ ajoutant le mot glo- 
rieuz (veh— #1). 7 

Dans l'année trente-cinq de son règne, 624-625, 
dans la première année du dix-huitième bissexte 
de l'ère arménienne *, Khosrov commença à faiblir 
devant l'empereur grec. Celui-ci informa ses troupes 
et ses généraux de ses succès, et réunit une nom 
Ibreuse armée, 

Ayant confié هل‎ capitale à son fils (Constantin), 
Héraclius laissa ses provinces et ses villes aux mains 
des Perses, se rendit par mer en Éger?, passa فلمل‎ en 
Arménie, et traversa l'Araxe: il espérait surprendre 
Khosrov à improviste, Khosrov se trouvait en ce 
moment en Médie. 11 s'enfuit de là en Assyrie et 
appela à son aide son grand général d'armée, Schah- 


1 Ce sont es propres expressions de l'auteur, 

* Éd. Dulaurier, Recherches sur la chronologie arménienne, ch 1, 
نر‎ 9; note 30. 

3 Sur la rive orele de la mer 
la Mingrélie actuelle et de l'Aphkhari 

















jte, formant une portion de 
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Varaz. Celui-ci, avec des troupes nombreuses et 
choisies, se rapprocha des frontières d'Arménie. 
Alors l'empereur dévasta tout l'Atrpatakan et s'ar- 
réta dans un endroit fortifié, nommé Gaischavan, 
connu par ses sources salutaires, pour faire reposer 
son armée. De là il s'en alla préndre ses quartiers 
d'hiver en Aghouanie et établit ses campements dans 
Ja province d'Oatik. Dans le temps que l'empereur 
se trouvail sur les bords de la rivière Tghmont, non 
loin du village de Dioutakan, un corps nombreux 
de Perses, nommé nouvelle armée, s'avança contre 
Iui sous la conduite de Schahrapghahan, favori du roi, 
et de Granik-Saghar. Un autre général vint des pos- 
sessions grecques les renforcer. Avec leurs forces 
réunies, ils contraignirent Héraclins de se retirer 
dans Siounik et lui enlevèrent toutes ses conquêtes 
en Aghouanie. 

Sur ces entrefaites, les Khazars? opérèrent une 
irruption en Arménie et ravagèrent l'Atrpatakan. 

Après avoir amassé un butin incaleulable, ils s'en 
relournérent chez eux par la porte de Tehogh ou de 
Tékor. Leur souverain, que dévorait une soif insn- 
tiable de pillage, se décida l'année suivante à entrer 
en campagne en personne. En conséquence, il in- 
forma tout ce qui était soumis à son autorité : «tri- 
bus et peuples, habitants des montagnes ou des 
plaines, vivant sous un toit ou à ciel ouvert, ayant 


1 Sur les Kbazars qui vinrent au secours d'Héraclius, consulter 
Lebeau, Hit. du Bas-Emp. با‎ XI, p. 117: Hüst. des Aglouans, trad. 
russe, LL IE, ترثع‎ etant, Addit. 
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tête rase où portant chevelure, d'avoir à être en‏ ول 
armes au premier signal et prêts à prendre la cam-‏ 
pagne.»‏ 

Dans l'année trentesix du règne de Khosror, 
625-6a6,1es Khazars prirentet détruisirentla ville de 
Tekagh (non Join de Derbend), pour la construction 
de laquelle Jes rois de Persc avaient épuisé leur pays. 
Les Sassanides n'avaient épargné aucune sorte de 
dépenses pour fortifier cetle ville; les plus habiles 
architectes avaient employé dans ce but les maté- 
riaux les meilleurs et les plus solides, afin d'élever 
une forteresse entre les montagnes du Caucase et la 
mer Orientale. Les Khazars la détruisirent, péné- 
trèrent dans l'Aghouanie, s'emparèrent de Partav, 
la capitale, massnerèrent les habitants, pillèrent عل‎ 
trésor, et allèrent assiéger la commerçant, la vo- 
luptueuse, l'llustre ville de Tifis. Là, Héraclius, 
ayant regu de leurs nouvelles, se porta avec son 
armée à Jeur rencontre et conclut alliance avec 
Dichébou-Khakan, chef des Khazars. Les armées des 
deux rois commencèrent le siége de Tiflis. La ville, 
réduite à la dernière extrémité, était prête à se 
rendre. Sur ces entrefaites, Schakrapghakan , avec 
imille hommes bien armés et des vivres, réussit à 
entrér dans Tiflis ét repoussa toutes les attaques 





? Tiphilis. Les Klasars pédtrent, sous leursecond chef, Ziébel, 
par Les portes Caspicnnes dans l'Adroëgan, en dévastant out, en em 
menant les Lommes captifs; Zidbel se prosterne devant Héraclius 
s'en retourne, après lui avoir donné un secours de quarante mille 
hommes d'élite, avec lesquels l'empereur va attaquer Chosroës, (CF. 
Muralt, Essai de chronogr. by. مم‎ 381.) 











HISTOIRE DE LA DYNASTIE DES SASSANIDES. 7 
des ennemis. N'étant pas en état de prendre la ville, 
les deux rois résolurent de rentrer chez eux et de 
se réunir l'année suivante avec de nouvelles troupes, 
pour travailler en commun à l'afriblissement de ول‎ 
monarchie perse. 

Dans cette même année, l'empereur députa aux 
Khazars, pour entamer des négociations, un de 
ses seigneurs, André, avec des présents magni- 
fiques et les promesses les plus libérales. Afin de 
s'entendre sur les conditions finales, Dschébou-Kha- 
kan envoya à Constantinople un corps de mille عي‎ 
valiers qui, ayant terminé sa mission, rentra dans 
sa patrie. 

Au commencement de l'année trente-sept, 626- 
627, le roi du Nord envoya les troupes promises 
sous la conduite de son neveu, lequel portait Le titre 
de Schah. Les Khazars dévastèrent l'Aghouanie ct 
une partie de l'Atrpatakan. L'empereur, pendant 
temps-là, envahit la Perse et se porta dans la direc: 
tion de Ja capitale, Khosroy se jen dans Tisbon ct 
envoya contre l'empereur toutes les troupes qui se 
trouvaient sous sa main. Il nomma au commande- 
ment de ce corps un seigneur à qui il conféra, à cette 
occasion , Le nom fastuenx de Rhodj-Veh. Le général 
obéit au roi à contre-cœur. Il voyait que l'armée de 
Khosrov, rassemblée à la hâte, ne pourrait soutenir 
la Jutte contre les troupes expérimentées d'Héra- 
lius, et demanda en conséquence, à plusieurs re- 
prises, du renfort à Khosrov. Gelui-ci répondit à sa 
quatrième Lettre :« Si tn ne peux pas vaincre, du 
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moins tu peux mourir! » Alors Rhodj-Veh, levant 
les mains au ciel, s'écria : « Mes dieux, jugez entre 
moi et mon impitoyable roi! » Ceci dit, il se préci- 
pita dans la mêlée. Malgré une résistance déses- 
pérée, il fut exterminé complétement avec son armée 
par les Grecs. 

En voyant la défaite constante de leurs troupes 
et l'approche d'un ennemi triomphant, 627-628, 
les seigneurs perses tramèrent une conspiration et 
résolurent de se défaire de Khosrov. Le précepteur 
de Kavat, ils aîné de Khosrov, dirigea cette con- 
juration. Il expédia à Héraclius un courrier au nom 
de Kavat, et envoya des présents aux principaux 
chefs de l'armée grecque. En même temps, il expé- 
dia des lettres à tous les seigneurs de l'empire de 
Perse, et leur annonça, au nom de Kavat, que Khos- 
Yov, son père, avait été renversé du trône, et que 
lui (Kavat) avait déjà pris les rênes du gouverne- 
ment. 1ل‎ prescrivit en même temps de placer un 
fort détachement à la tête du pont sur le Tigre, près 
de la ville de Veh-Artaschir, en face de la porte 
de Tisbon, où Khosrov était gardé par ses troupes 
favorites. 

Kovat, en personne, accompagné d'une nom- 
breuse escorte, parcourut à cheval les rues de la 
ville, Des héraats,aux deux côtésdu roi, proclamaient 
l'avénement de Kavat : « Que celui qui aime la vie 
et veut couler des jours prospères aille au-devant 
du roi des rois, Kavat! 

Les conjurés ouvrirent la porte de la forteresse 
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d'Anhouseh ا‎ (de l'Oubli) et rendirent à la lumière 
une multitude sans nombre de captifs qui, ayant 
brisé les uns les autres leurs chaînes, se répandirent 
en foule hors de la prison, s'élancèrent sur des che- 
vaux, se mélèrent au cortége de Kavat, l'accueillirent 
avec de joyeuses acelamations et outrageaient Khos- 
rov2. Alors les troupes de la Porte commencèrent 
aussi à abandonner peu à peu Khosrov, et passèrent 
avec leurs drapeaux du côté de Kavat. Des courriers 
de Kavat pénétrèrent dans le palais et donnèrent 
l'ordre, en son nom, aux serviteurs de la Porte, sous 
peine de mort, de tenir Khosrov sous bonne garde, 
de peur qu'il n'échappât. En entendant du braît et 
des cris confus, Khosrov apprit ce qui se passait dans 
la ville. Alors il eût fallu voir quel désespoir s'em- 
para de lui. 1 perdit toute espèce d'intelligence; il 
soupirait, il gémissait, ne sentait rien quand il s'as- 
seyait et éprouvait des soubresauts continues. IL 
s'en alla à pied dans le jardin et, 1h, il se cacha der- 
rière un bouquet d'arbres, attendant à tout moment 
la mort. 

Cependant le palais fut pris. Les conjurés se 
mirent à la recherche de Khosroy et le trouvèrent 
derrière les arbres. Ils l'emmenèrent hors du jardin 
et le conduisirent dans une maison appelée Kataki- 

















2 Cette forteresse doit être la même que elle que Sépéos nomme 
Grvndakan. 

3 Kava court À Cusiphon, où il arrive avant son père, que sa 
maladie obigeait de marcher à petites journées. 1 fit ouvrir (١ 
iiisons et donne aux prisonniers des armes et des chevaux. (Lebeau, 
it. du Bas-Emp. À XI, p. 148-149.) 
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Andouk}, appartenant à Maraspand. Lorsque Khos- 
rov reconnut où il était, et chez quel hôte, il se 
frappa la poitrine et s'écria : « Malheur à moi! 
comme j'ai été trompé par les devins qui m'avaient 
prédit que je serais pris dans l'Inde, dans la localité 
de Maraspand دا‎ Ils le gardèrent tout le jour dans 
cette maison: le lendemain ils lui abattirent la tête 
d'un coup de sabre. 

Kavat ordonna de trancher les mains et les pieds 
à ses frères; il voulait leur conserver la vie; mais 
peu de temps après il fut contraint de les mettre à 
mort. 

Dans la huitième année du règne de Maurice, les 
Paises se soulevèrent contre Ormizd, leur roi, lui 
crevèrent les yeux, et mirent sur le trône son fils 
Khosrov?, Dans la même année, Vakram, seigneur 
perse, voulant s'emparer lui-même du sceptre, força 
Khosrov à prendre la fuite. Khosrov se rendit à 
Édesse et de là ملعم‎ Maurice d'être son père ct de 
lui envoyer des troupes à son aide pour rentrer en 
possession de son royaume. Maurice lui donna les 








١ Kataki-hndouk, Yquumsfé ,يك عوط‎ signifie probablement 
Maison indienne, da perse 3028 :كن ة‎ Marapand, مأرأسيذن‎ , est le 
nom d'un célèbre Afobedan-Mobed du temps des prémiérs Sassa- 
nides. 

Selon Théophylacte Simocata, p. 261, les conjurés, s'étant saisis 
de Khosrov, l'enfermèrent dans une tour obseure qu'il constroisait 
pour ÿ conserver ses trésors, (CE. Lebea,t, XT, p. 149.) 

+ La huitième année de Maurice s'étend d'octobre 589 à octobre 
590 conséquemment, Khosrov monta sur e trône dans cet intervalle. 
(Gr. Muralt, Bai de ehronogr. by: p. 248.) 
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troupes d'Arménie et de Thirak (Thrace). Avec leur 
aide Khosroy ressaisil son trône, épousa Marie, 
fille de Maurice, et construisit trois églises en son 
honneur. 

Après vingt ans. de règne, Maurice fat assassiné 
par ses soldats?, En apprenant cette nouvelle, Khos- 
rov le pleura longtemps: à la fin, il résolut de ven- 
ger sur les Grecs la mort de Maurice. Dans ce but, 
il envoya une armée considérable, sous le comman 
dement de Rhomizan, à qui il conféra عل‎ titre honori- 
fique de Schahr-barz. Schabrbarz entra en Mésopo- 
رمتسم‎ s'empara de Tara, de Rhaza, de Merdin et 
y passa l'hiver. L'année suivante, il prit Khakran 
(Carræ), Alep et Antioche. Les villes se soumirent 
volontairement À lui, parce qu'il ne se vengeait que 
des Grecs et des Romains. 

Dans la huitième année du règne de Phocas, 610, 
les Perses se rendirent maîtres de toute la Mésopo- 
taie ?, traversèrent la Cappadoce, Aneyre, l'Asie, 
attivèrent jusqu'à Cbalcédoine et répandirent beau 
coup de sang. Ils disaient que l'empire grec appar- 
tenait à Khosrov, lequel avait été adopté par Mau- 
rice. 

Héraclius monta sur le trône dans l'année vingt 
et un de Khosrov®, 610-611. Il demanda la paix à 
Khosroy, mais celui-ci ne lui répondit pas. 

Schahrbarz s'empara de Damas dans la quatrième 





١ ود‎ novembre Goz. (Cf. Muralt, Essai de chronogr. by. p. 262.) 
# Mural, ibid. p. 268. 
د‎ Héraelins commença en effet à réguer le 6 octobre Gro. 
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année d'Héraclius, et, l'année suivante, de la Gali-‏ 
lée, 613-614.‏ 


Dans مل‎ sixième année d'Héraclius , 615-616, 
Schahrbarz prit Jérusalem, massacra 6,000 (ou 
90.000) hommes et emmena Les autres en servi- 
tude. 11 ménagea d'abord les Juifs, qui achetaient 
des chrétiens à vil prix et les faisaient mourir; mais 
bientôt il commença à les persécuter, et les chassa 
de Jérusalem et des environs. Schahrbarz envoya 
en Perse la sainte Groix le patriarche Zacharie, pour 
le service de la Croix,'et une portion du butin d'An- 
tioche. L'année suivante, il s'empara de l'Égypte, 
et soumit toute la Libye jusqu'aux frontières d'É- 
thiopie. 

Dans cette même année, Khosrov envoya en Cilicie 
Schahén, qui saccagea, pilla la contrée entière et 
emporta avec lui les colonnes de marbre et les vases 
de cuivre. Héraclius envoya contre les Perses son 
fils Constantin ; mais celui-ci s'en revint sans avoir 
rien fait. 

Dans la quinzième année d'Héraclius, 624-625, 
les Perses s'emparèrent de lle de Rhodes, De là ils 
se dirigèrent sur Constantinople et l'assiégèrent. 
L'armée perse se répandit dans la Thrace et dans 
les provinces occidentales. Dans ce temps-là, il se 
fit un changement subit dans la guerre. 

Des détracteurs rapportèrent au roi de Pérse que 
Schahrbarz, enorgueilli par ses victoires, s'était: ex- 
primé à son sujet de Ja manière suivante : « Le liber- 
tin Khosrov passe tout son temps dans l'ivrognerie 
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et dans la société des ouvrières et des servantes. Il 
ne sait pas que je n'ai nullement l'intention de lui 
restituer Les pays conquis par moi.» Le roi, cour- 
roucé, écrit à son second général, Gharatéghan, de 
trancher هل‎ tête à Schahrbarz au reçu de sa lettre et 
de la lui envoyer. La lettre tomba entre les mains 
des serviteurs d'Héraclius, qui en donna secrète- 
ment avis à Schahrbarz et l'invita à venir conférer 
avec lui. Schahrbarz, ayant pris la lettre chez Héra- 
elius, la changea comme suit : « Schahrbarz et Gha- 
ratôghan, mes fidèles! en recevant cette lettre, cou- 
pez la tête aux cinquante chefs dont les noms sont 
écrits ici.» Après avoir inscrit les noms, Schahrbarz 
montra la lettre aux chefs. Ceux-ci entrèrent en fu- 
reur, injurièrent Khosrov el conelurent la paix avec 
Héraclius. 

Sur ces entrefaites, Héraclius expédiait des am- 
bassadeurs au roi du Nord, au Khakan, lui proposait 
la main de sa fille Eudoxie?, et lui demandait l'envoi 
d'un secours de quarante mille hommes de cavalerie 
contre les Perses. Le Khakan consentit avec em 
pressement À envoyer cette armée par la Porte cas- 
pienne, «parce que, disait-il, j'ai moi-même envie 
de piller Phaïtakaran ?,» Héraclius se porta en Ar. 
ménie au-devant d'eux et prit le chemin des fron- 
tières d'Assyrie. 





1 Lebeau, s'étayant du témoignage de Nicéphore p. 25, ditaussi 
qu'Héraclius proposa au Khakan la main de sa fille Eudoxie (t. XI, 
pari). 
2 Sous ce nom faut entendre Tÿfls. 
3 د‎ 
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En apprenant ce qui se passait, Khosroy rassem- 
bla une nouvelle armée , dont il confia le comman- 
dement à Rhouzbihan, et l'envoya contre Héraclius. 
Celui-ci, avec l'aide des iroupes du nord (des Turcs), 
le batit. En recevant la nouvelle de cette défaite, 
Khosroy s'enfuit dans son château de Sagarth. 

Schirin}, ls de Khosrov, qui, dans ce temps-là, 
était détenu en prison, s'échappa, tua son père ct 
devint lui-même roi. 

Les Perses tubrent leur roi Ormisd?. Son fils, 
Dchamb-Khosrou®, s'enfait en Grèce, embrassu la 
foi de Chalcédoine ; reçut en retour des secours de 
Maurice et reconquit son trône. 3 

Gonclasion, — Khosrov 11 Parvis était fils d'Or- 
md IV; tous les écrivains grecs, orientaux et ar- 
méniens sont d'accord sur ce point. 

Ormird IV ayant été tué en 589-590, il s'ensuit 
que cette année-là doit être comptée pour la pre- 
mière du règne de Khosrov IL. Il régna, sclon Sé- 
pêos et Moyse de Kaghankatouts, trente-sept ans 
pleins; par conséquent, son règne se prolongea jus- 
qu'au commencement de 628. C'est ce qui eut lieu 
en effet. Du rapport d'Héraclius, inséré dans le 
Ghronicon paschale, il résulte clairement que Khos- 





1 Aboulpharage l'appelle aussi Sekirin. Les derivains orientaux 
تسل‎ donnent le nom de Sekironieh, que es auteurs grees ont altéré 
en Siroes, 1 

5 Jean de Mamikon 

3 Nous ignorons la si 
encore dans le nom d' 
(GE Ham. spa. Anna. 









fation du mot Déchanb. On 1e trouve 
ville Djemhsabar, fondée par Kavat L 
vers lat p 42: 
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rov fat pris et tué par son fils, du 24-25 février 
628. (Cf Muralt, Essai de chronogr. byz. .م‎ 248.) 

Michel le Syrien dit qu'Héraclius monta sur le 
trône dans la vingt et unième année de Khosrov, c'est: 
ä-dire Jorsque Khosrov avait déjà régné vingt années 
pleines. Héraclius ayant été couronné roi le 6 octo- 
bre 610, si l'on retranche vingt ans pleins de ce 
nombre, on obtient le 6 octobre 590. De là il ré- 
sulto également ceci que Khosrov devint roi au 
commencement de cette année-là, et régna consé- 
quemment de... :.. 590-628 

Selon Muralt, .م‎ 284, de 5g1 au فد‎ fév. 618 

Lebeau, tom. XI 
p.150, du 28 mai موة‎ au زد‎ fév. 8 
Richter, pag. 234, 





ao, de... 590-628 
Mordtmann, ددع‎ 
dés دو مارو‎ 591.628 
XXU. 
RAvAT, ua, ,قباد شيرويد‎ SIROËS, CAVADES ال‎ 
(628). 


Après le meurtre de son père, Kavat, d'après le 
conseil des seigneurs, مصلل‎ à la mort les quarante 
fils de Khosrov 1. 11 s'appropria les femmes du roi, 
ses écuries et ses trésors. Suivant le conseil de son 
entourage, il résolut de conclure la paix avec tous 
ses voisins, et fut le premier à démander paix et 
١ Sépéos, p. 106-107. 
3 


26 FÉVRIER-MARS 1860. 
alliance à Héraclius!. Ayant scellé du sel, i envoya 
um de ses seigneurs, Rhasch, à l'empereur avec des 
présents magnifiques. Héraclins, de son côté, rendit 
la liberté aux prisonniers, et lui députa, avec des 
présents, un de ses seigneurs, Jouzdat?. 

En même temps, Kavat prescrivit d'écrire à son 
général, Schahr- Varaz, d'évacuer les frontières 
grecques et de rentrer en Perse, bien que celui-ci 
n'eût pas envie d'obtempérer, Kavat renvoya Jouzdat 
à l'empereur avec de nouveaux présents et du sel 
scellé. 11 nomma marspan d'Arménie Varaz-Tirots, 
fils de Smbat Bagratouni. 

Le roi Kavat ne réussit pas à mettre à exéoution 
ses bonnes intentions relativement à In conclusion 
de la paix avec ses voisins et au bon ordre du pays. 
11 mourut après un règne de six mois. 

Kavat commença à régner dans la dix-septième 
année d'Héraclins, 627-628. 

«Ayant fait mourir ses frères, Kavat monta sut 
le trône. 11 était indulgent et bienveillant pour tous 
ses sujets et ses serviteurs. 11 demanda la paix à tous 
les rois, et délivra tous les prisonniers qui languis- 
saient dans la prison de la Porte de son père. Il 
adressa des harangues par toutes les frontières de 





1 Dans sa dépêche officielle insérée dans le Chron. pat p.402, 
Héraclius s'exprime ainsi + Kavat désire vivre en paix avec nous ot 
avec tout le monde. بتع‎ pal” مقر‎ xal perd دلواي اماس‎ 
dphvns عي‎ 

* Dans la Chronique pescale; ibid. ce nom مد‎ présente sous sa 
forme complète Ede7äos. 

 Moyse de Kaghank. D, ex. 
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son royaume, souhaitant à tous de vivre dans la joie 
et la gaieté. Il exempta tout ce qui vivait dans son 
empire des impôts et de la douane pendant trois 
ans, et s'efforça d'arriver à ce que personne ne للق‎ 
gnit l'épée pendant toute la durée de son règne, سو‎ 
«Mais, comme nos péchés devaient nous châtier!, 
toutes ses bonnes intentions n'aboutirent à rien, 
étant restées, au bout de peu de temps, sans exé- 
cution. Ce parricide, après un règne de sept mois, 
alla rejoindre ses pères. Bientôt l'empire des Sussa- 
nides allait disparaître et passer aux mains des fils 
“d'Ismaël. » 

Kavat, fils de Khosrov I, tua Khosrov II et régna 
à sa place, I créa Varaz-Tirots marpan d'Arménie, 
et mourut dans les jours du pontificat d'Esdras, 
laissant 6ل‎ trône à son jeune fils Artaschir. 

Ayant tué son père, Schirin monta sur le trône, 
demanda la paix à Héraclius et l'obtint. لآ‎ mourut 
après un règne de huit mois 8. 

Selon Açoghik, p. 119, Kavat régna deux ans; 
suivant Samuel d'Ani, .م‎ 54, et Mikhithar d'Airi- 
vank, p. 21, un an. 

Conclusion. — Kavat était fils de Khosrov Il; tous 
les écrivains l'affirment, à l'exception de Jean Ca- 
tholicos et de Vardan. 5 

Son père étant mort au mois de février 628, le 
commencement du règne de Kavat doit être compté 





Ge sont les expressions mêmes de l'auteur.‏ ل 
Jean Cathol p. 40.‏ * 
Mich le Syr.‏ * 





as FÉVRIER.MARS 1866 5 
à partir de cette époque. D'après l'opinion de la 
majorité des écrivains, il régna de six à hnit mois 
{Mirkhond, p. 408-409 ;—Khondemir, Herb. Bil. 
orient. Schirouïeh;— Schahnamek ); par conséquent, 
Kavat mourat à Ja fin de cette même année, 

Sur une monnaie attribuée à Kavat Schirouïeh, 
M. Mordtmann lit deuvième année de son règne 
(Erklärang der Münzen mit Pehlui-Legenden, p. 1 ka, 
dans la Zeitschrift der deutsch. morgenländ. Gesellsoh. 
& VII). IL faut ajouter que l'auteur ne sait point 
d'une façon certaine à quel Kavat appartient ceite 
monnaie, si c'est à Kavat I, fils de Péroz, ou à Schi- 
rouieh, Une circonstance qui phide en faveur de la 
première opinion, c'est la légende pohlvie : Kavat- 
Piradsch, Kavat, fils de Péror, qui se lit sur la 
monnaie. Toutefois, par son habitas, elle ressemble 
complétement à la dernière monnaic de Khosrov II. 

Suivant Muralt, p. 284-285, le règne de Kavat 
dura du 24 février 628 jusqu'au commencement 
de 629. 

Selon Richter, p. 242, Kavat mourut en. 628 

Lebeau, با‎ XI, p. 162, Siroès mou- 
ruten,,. . 
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XXIV. 


Aurasou mm, أردشير‎ , arrasines tt (628-629). 


À la mort de Kavat, on éleva au trône Artaschir, 
lequel était encore enfant, 
١ Sépéos, pe at, voB109. 
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En apprenant la mort de Kavat, Héraclius écrit 
À Khorheam : « Votre roi, Kavat, est mort, C'est à toi 
qu'il convient de prendre Le trône. Je te le donne 
À toi et à tes enfants après toi. Prends chez moi au- 
tant de troupes que tu voudras.» Ensuite de cela, 
ils eurent une entrevue dans un lieu nommé Héracli. 
Khorheam promit de respecter les frontières de l'em 
pire et de rendre à l'empereur la sainte Croix. Ayant 
pris chez l'empereur quelques troupes, Khoreamn 
s'achemina vers Ctésiphon, s'empara de la ville et 
ordonna de mettre à mort le jeune Artaschir. 

Artaschir régna trois ans 1. 

Dans la deuxième année d'Artaschir, fils de Kavat, 
le prince du nord, le Khakan, envoya en Arménie 
un corps de brigands sous Ja conduite de Téhorpan- 
Tharkhan?, Schab-Vañaz dirigea contre Jui Honahn, 
commandant la cavalerie turque, à la tête de dix 
mille hommes, Les Khazars battirent et extermi- 
nèrent on armée. 

Après Schirin, Artaschir, son fils; monta sur le 
trône et régna deux ans. لآ‎ fat tué par Scharhbarz. 

Selon Samuel d'Ani, .م‎ 54, et Mkbithar d'Airi- 
vank, p. 21, Artaschir régna deux ans. 

Conclusion. — Suivant Mirkhond, p. hog-410, 
Khondemir (Herb. Ardeschir ben Schirouieh ) , 











1 Dans le nombre des années d'Artaschir sont comprises a 
alles de l'usurpateur Khorkem et d'autres, ainsi que le dit Sépéos 
lui-même. 

? Moyse de Kaghank. LIT, e. avr. 

* Michel le Syr. 
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Théoph. p. 97, et autres, Artaschir, fils de Kavat, 
monta sur le trône à l'âge de sept ans. 

La plupart des écrivains orientaux donnent à Ar- 
taschir un an et six mois de règne, en tout cas, pas 
plus de deux ans. M. Mordtmann a expliqué quatre 
monnaies se rapportant à la deuxième année du 
règne d'Artaschir(Erklärong der Münzen, ete, دمح‎ 12). 
11 faut croire qu'Artaschir régna jusqu'à afin de 629, 
où même jusqu'au commencement de 630. 

Selon Richter, p. 243, Artaschir régna d'octobre 
628 jusqu'à octobre Ga9. 

Suivant Muralt, Adeser régna pendant sept mois, 
à partir du commencement de 629. 


XXV. 


souanvAnkNONEAN, çé, somannpanz, Zapédpas 
(629-630). 


Après avoir tué Artaschir, Kkorheam monta lui- 
même sur le trône !. 11 ordonna de mettre à mort 
tous ceux des seigneurs en qui il n'avait pas con- 
fiance, Son premier acte, après son avénement au 
trône, fut de rechercher Ja sainte Croix et de la re- 
mettre aux envoyés d'Héraclius. Une fois, ayant 
revêtu les insignes royaux, أذ‎ passait, à cheval, une 
revue de ses troupes. Des conjurés se précipitèrent 
sur Jui à l'improviste par derrière et Le tuèrent?. Il 


<١ Séplos, p. 22, 110; Thomas Ardarouni, p. 108 Jean Cahol. 
CAT 


Trois soldats, 





at frères el natif de Schipaz, ayant cons. 
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régna six mois. (Voir règne de Khosrov II et de ses 
successeurs.) 11 était marié à Bor, fille de Khosrov IL. 

Schahrbarz, où Kkorheam , régna du consentement 
d'Héreclius. 11 vainquit et tua Gharatogh, lequel avait 
refusé de le reconnaître. Schahrbarz régna un an et 
fat tué 1, 

Selon Samuel d'Ani, .م‎ 54, et Mkbithar d'Airi- 
vank, p. 21, Khorheam régaa un an. 

Conclusion. — Suivant le témoignage unanime des 
écrivains arméniens, le nom propre de cet usurp. 
teur était Khorheam , Khorhean ou Khorhem, Lorsqu' 
n'était encore que simple général, Khosrov 1] lui 
avait conféré, en récompense de divers services, 
le surnom honorifique de Rhozmiozan, altéré par les 
écrivains grecs en Romizanes, et celui de Schah-Varaz 
ou Sehahr-Varaz, c'està-dire Sanglier du roi, cet 
animal étant en Perse le symbole de la force et de 
la virilité?, Sur le sceau de l'empire de Perse était 
gravée l'effigie d'un sanglier, comme le racontent 
les historiens arméniens laustus de Byzance et 
Moyse de Kaghankatouts. À l'Hermitage, au milieu 
de nombreuses antiquités perses, se trouve une 








piré contre lui, l'attaquèrent lorsqu'il était à cheval; ils Je jetèrent 
de dessus son cheval, en lai portant un coup de lance. (CF.Mirkhond , 
8. de Sacy, pe 43.) 
1 Michel le Syr. 
* Mirkhond, p. 410, et Bar-Hebr, Chron. syr. vers. at. p. 99, 
le Sacy, Mém. aur dv. antig. de la Perse 











traduit de Sacy. 
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figure de sanglier. Le nom Shakvaraz, altéré par les 
écrivains syriaques en Schakrbarz; par les grecs, 
en Sarbarases , a été transformé chez les écrivains 
orientaux en Schahribar, et même en Schahriar, ce 
qui a pu provenir d'une erreur dans la ponctuation 
des lettres 1. 

Quant à a durée du règne de Khorheam, il n'existe 
pas dans Les écrivains arméniens d'indications exactes 
sur ce sujet, Sépéos, p. 22, dit que Khorheam régna 
sie mois, d'autres Jui donnent davantage. Les écri- 
vains orientaux ne sont pas plus d'accord entre eux 
sur le compte de la durée de son règne. Mirkhond 
lui donne vingt jours; Khondemir, deux ans et deux 
mois. L'épinion des auteurs grecs, que Khorheam 
xégna environ deux mois, est beaucoup plus pro- 
bable. Khorheam fut tué au commencement de 630. 








XXVL 
Bon où son, (mp, يورانج هت‎ , sonate (630-631). 


Après avoir lué Khorkem, les conjurés portèrent 
autrône Bbor, lle de Khosrov et femme de Khorhem®. 
Khorokh-Ormid®, père de Rostom , et gouverneur 


1 Hama Tspah, Anna. ملا‎ X, vers. at. p. 14, l'eppelle Sehak- 
risad, Voir aussi Hit. des Aghouans, trad, russe, À. 1, 6, x, Adi 
Sur هل‎ perte de la leure r dans le mot Sclah, consoler 8. de Sacy 
Mi. sur die, antig. de la Perse, p.410 ; Saint Martin, Fragm. 
listire des Arsae. بم ,لا ءا‎ 265-267. 

© Sépéos, p. 21, 110; Jean Catbol. p. 44; Thomas عامط‎ p.108. 

© Mikhond, pe 413-414, le nomme Férakh-Hornue; Hama 
spa, Anal, Uri, vers, la, مع‎ 47, Chorharnoz, 
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des contrées de l'Atrpatakan, fot nommé premier 
ministre. Ce Khorokh envoie dire à la reine : « Sois 
ma femme.» Celle-ci consentit et répondit par le 
messager : « Viens à minuit avec un seul homme, 
je satisferai ton désir.» À minuit juste, celui-ci so 
rendit au lieu du rendez-vous, accompagné seule- 
ment d'un serviteur, À peine était entré dans le 
palais royal que des gardes du corps se jetèrent sur 
lui et le tuèrent sur place. 
Bbor régna deux ans et mourut. 











ralemeot dans Mirkbond , 





2 Tout ce récit se retrouve presque 
pe 18424; seulement il concerne Awwrmidoule, sœur de Bor, au 
lieu de Bor elle-même. Le voici: Férakh, qui avait été élevé à la 
charge de gouverneur du Khorassan, du temps de Khos 

se remdit À Madaïo, اه‎ Jaisa son fils Roustam pour le remplacer 
davs son gouvernement pendant son absence, Férakh étant devenu 
éperdument amoureux de la reine (Arzémidokht), ui fit faire par 
un entremetteur la déclaration de sa passion, Arsémidokt lui it 
répondre que 

mais que, sil était véritablement épris d'amour pour اله‎ 
qu'à se trouver une telle nuit en un tl lieu, et qu'elle satisforaït son 
désir, parce qu'elle se sentait Je méme penchant pour lai. En même 
temps elle ordonna au commandant de sa garde de 
Férakl-Hormus viendrait à un tel Moschk. Le jour من‎ 
fixé pour le rendet-vous étant proche, Féra 

Bain اذ‎ employa de a chaux vive pour dépilatoire, et consomma 
une grande quantité d'un électuaire nommé muferrih امع‎ 

posé de toutes sortes de drogues de grand pris. Ensuite از‎ 0 rendit 
avec grande hâto et plei de joie, au liou que la reine lui 
diqué. Le commandant de l garde ayant donné avis à Arué- 
dt de l'arrivée de ce malheureux, qui venait so prendre dans 
le piége où il devait perdre la vie, elle donon l'ordre que l'on cou- 
pâtla tte à cette infortunée victime de sa passion, ét qu'on suspen- 
ft son corps à a porte du palais, ete... Selon nous, Sépéos, en 
sa qualité de contemporain, mérite plus de confiance. 
























































su FÉVRIER-MARS 1806. 

Baran, fille de Khosrov, régna quelques jours et 
mourut}, 

Gonclasion. — On ignore quel était le vrai nom 
de cette reine, Les écrivains arméniens, à l'unani- 
mité, l'appellent Bambisch (reine), Bhor où Bor; les 
auteurs syriaques, Baram; les Grecs, Borame ct 
Bopaws. Parmi les. écrivains orientaux, les uns la 
nomment. Pouran-dokht; les autres, Touran -dokht. 
Cette dernière dénomination est une altération pro- 
venant d'une ponctuation erronée de la première 
lettre. 

Selon la plupart des écrivains arméniens et orien- 
taux, Borame régna deux ans ou un an et demi en- 
viron. (Richter, Bistor, Krit. Versuch, ele. .م‎ 248.) 
Selon Théophanes, elle régna sept mois. Nous nous 
en tenons à l'opinion de la majorité et pensons que 
Borame mourut dans la première moitié de 631. 


XXVIL. 
الما‎ 
XXVIL. 
atansinoukur. 
XXIX. 
.مسوم‎ kuosnov. onu (631-633, 16 juin). 


Après Bbor, régna un certain Khosrov, de la fa- 


! Michel le Syrien. 
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mille de Sassan; après Ini, Azarmidoukht, fille de 
Khosrov IT; après elle, Ormizd, petit-fils de Khos- 
rov. L'armée de Khorem le tua. 

«Dans le nombre des années (des années de ces 
rois?) je comprends, dit Sépêos, les années de l'u- 
surpateur du trône et des serviteurs qui ont régné : 
Klorhem , Khorokh-Ormizd, Khosrou et Ormizd.» 

Après Bbor, on élevasurle trône le jeune Khosrov?. 
11 mourut au bout de peu de temps. Alors quelques- 
uns élevèrent au trône Azarmik, fille de Khosrov; 
mais les troupes de Khothem créèrent roi duns 
Msbin un certain Ormizd. 

Les deux sœurs Bbor et Zarmandoukht, filles de 
Khosrov IT, régnèrent un an, 

Zarmik dans Vardan. 

Après Baram, sa sœur Zarmandoukht monta sur 
le trône; après elle, Schahrér, Dabouran-Khosrov et 
Zroandoukht-Ormizd, Tous ensemble régnèrent en- 
viron deux ans .ف‎ 

Conclusion. — Les rois qui ont monté sur le trône 
après Borame ne doivent pas être comptés comme 
successeurs l'un de l'autre. À cette époque, les trou- 
pes cantonnées dans les diverses parties de l'empire 
proclamaient simultanément plusieurs rois différents 
sans s'inquiéter davantage de leur origine. Par suite 
de ce fait il règne de grands dissentiments entre les 


١ Sépéos, p. 22, 110 Jean Cathol. p. .قش‎ 
? Thom. Arde, p.208. 

5 Samuel d'Ani, p. 54; Mkhith. لل‎ 
ف‎ Michel le Syrien. 





par. 
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écrivains. sur ce temps et les rois éphémères de 
cette époque. 

Après Schahriar, selon Mitkhond, .م‎ 411, régoa 
Kesra-Djevanschir, Sépéos le place après Pourandoh 
nous lui donnons la préférence, en sa qualité de con 
temporain. 

Azarmidokht, file de Khosrov ,كل‎ sœur de Bo- 
rame; dans Mirkhond, Arzmidokht. Cette différence 
provient peut-être d'une erreur dans هأ‎ ponctuation 
des lettres, D'après le caractère de leur alphabet, 
les écrivains arméniens ne pouvaient transposer les 
lettres. La syllabe zar se rencontre aussi dans le 
diminutif Zarmik, dans Azarmik et dans Zarman- 
doukht, autre forme de ce nom. 

Ormizd n'est mentionné que par les historiens 
arméhiens. 

Suivant l'opinion commune de tous les écrivains, 
de Borame jusqu'à l'avénement au trône d'Fzdi- 
gerd 111 لذ‎ Sécoula environ deux ans. Il n'est pas 
possible, pour le moment, d'obtenir des notices plus 
précises, premibrement, parce qu'il est difficile de 
concilier les récits des divers écrivains sur les diffé- 
rents rois de cette époque ; en second lieu, parce 
que, dans ce temps de troubles, c'est tout au plus 
Sil était possible À quelqu'un de noter l'époque de 
l'avénement au trône et de la chute de chacun des 
personnages qui ont régné si peu de temps. La nu- 
mismatique, à l'heure où nous sommes, n'est pas 
davantage en état d'éclaircir les faits. 

2 Hama Hapab, Anal, Ur رك‎ vers lt. p. 46, l'appelle ممما‎ 
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La première année d'Yzdigerd 111 comptant du 
16 juin 632 (ère d'Yadigerd), il faut en conclure 
qu'après la mort de Pourandokbt jusqu'à l'avéne- 
ment au trône d'Yzdigerd IL il ne sécoula pas 
plus d'une année. 


XXX. 


VazRENT nt, مامد يزدجرد يزذكرد‎ nt (ou 16 run 
632-652). 


A la mort d'Ormizd, Yazkert fils de Kavat et petit- 
fils de Khosrov, monta sur le trône? Son règne 
Singugura dans les circonstances les plus défavo- 
rables. On se souleva dans trois endroits etl'on refusa 
de le reconnaître : premièrement, l'armée de la 
Perse orientale; secondement, l'armée de Khorhem, 
en Assyrie: troisièmement enfin, l'armée de l'Atrpa 
takan. Il résidait à Tisbon (Ctésiphon). 

A cette époque l'empire de Perse tait en déca- 
dence. Les Ismaélites entrèrent en Perse et assié- 
gèrent Ctésiphon. Rhostom, gouverneur de l'Atrpata- 
kan, avec quatre-vingt mille hommes de l'armée de 
Médie, conjointement avec les princes arméniens, 
Mouschegh de Mamikon et Grégoire de Sionnik, à la 
tête de Leurs troupes, marcha contre eux. Les Perses 
abandonnèrent la ville et se transportèrent de l'autre 
côté du fleuve Dglad. Les Ismaélites le traversèrent 
à leur tour et poursuivirent l'armée de Médie jusqu'à 





5. 





 Sépèos, persons, رمم نود‎ 124, 1513 Thom, Ardar. 








FÉVRIER-MARS 1860.‏ قدو 
ses propres frontières, jusqu'au village de Herd‏ 
Là une bataille fat livrée; des Perses furent dél‏ 
complétement. Dans cette bataille tombèrent Rhos-‏ 
tom, Moschegh et Grégoire. :‏ 

Les débris de l'armée perse s'enfgirent dans l'Atr. 
patakan et choisirent pour général Khorokh-Azat, 
lequel courut à Tisbon, prit avec lui tous les tré- 
sors de l'empire et se hâta d'emmener les habitants 
des villes et le roi dans l'Atrpatakan. Les Ismaélites 
S'élancbrent à leur poursuite et les atteignirent, Les 
Perses, épouvantés, abandonnèrent Jeur trésor etles 
habitants des villes, ot s'enfairent en désordre. Yaz- 
kert prit aussi la foite ot se sauva auprès de son ar- 
mée du midi. Maitres des trésors, les Ismaélites 
rentrèrent À Tisbon, dévastèrent tout le pays et 
emmenbrent les habitants des villes en servitude. 

Daus la première année de Constantin, 641, 
l'armée perse, forte de soixante mille hommes, sa 
vança contre les Ismaélites, dont le nombre s'élevait 
À quarante mille parfaitement armés. Une bataille 
fut livrée dans le district de Marss; elle dura trois 
jours; après une résistance désespérée, les Perses 
furent battus et dispersés. 

Dans la vingtième année de Yazkert, 651-652, 
la onzième de Constantin et la dix-neuvième de la 
domination des Ismaélites ?, l'armée des Ismaélites, 
qui se trouvait dans la Perse et le Khoujastan, se 
dirigea vers Pahlav, l'ancienne Parthie, en marche 
contre le roi Yazkert. Battu, Yazkert s'enfuit de ذل‎ 

2° En comptant à part de a mort de Mahomet. 
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chez les Thétals (Turcs), qui le tuèrent au bout de 
peu de temps, et mirent ainsi fin à l'empire des 
Perses et à la dynastie des Sassanides. 

Quatre ans après هل‎ mort du grand Khosrov II, 
roi de Perse, son fils (petit-fils?) Yazker!, monta sur. 
le trône! A cette époque, les Agaréniens commen- 
cèrent leurs conquêtes. Tous les vassaux du roi de 
Perse vinrent à son secours, ÿ compris Dschecan- 
schir, prince d'Aghouanie. Le commandant en chef 
des Perses était Rhostom. Les Perses traversbrent le 
Dkghath, arrivèrent dans le district de Veh-Kavat et 
campèrent au delà de l'Eau-Morte?, Ils comptaient 
quarante mille hommes, Les Agaréniens, qui étaient 
campés près de Katschan (Kadéciya), avaient une 
nombreuse cavalerie et vingt mille fantassins. Les 
Perses furent battus complétement dans le mois de 
méhékan , Le jour de la Nativité du Christ, 

Dans lu huitième année de Yazkert, 629-630, 
les Arabes vinrent de nouveau et assiégérent le 
roi dans Tisbon. Le siége dura six mois. Les forées 
perses étaient commandées par Khorhazat et Diche- 
vanschir. Ceux-ci réussirent à emmener Le roi à Bék- 
ghagh. À la suite de cela, i fat livré nombre de ba- 
tailles dans lesquelles les Perses furent constamment 
défaits. 

Dans la vingtième année de Yazkert, 651-652. 














١ Moyse de Kaghaak. IE, 6, avi 
* M. Dulaurier pense que sous ce nou il faut entendre l'ancien 
ras de l'Evphrate, nommé ElAchik (Recherches sur la chronologie 
arménienne, p. 385, note 12). 
DT 0 
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l'existence de l'empire de Perse prit fin. C'était la 
trente et unième année des victoires nniverselles 
des Agaréniens!, et la quinzième du principat de 
Dschevanschir en Aghouani 

Les Tadjüks (Arabes) entrèrent en Perse pen- 
dant l'interrègne, lorsque, après la mort d'Ormi:d, 
N'autorité d'Aztadjat n'était pas encore reconnue par 
tous#, Héraclius envoya contre les Arabes Sehahr- 
bars, Bls du célèbre Schabrbarz, qui était chez lui 
en otage. Fait prisonnier, il emmbrassa l'slam ; mais, 
peu de temps après, il fat mis à mort À la solliéi. 
tation des fillés de Khosrov, prisonnières chez le 
Khalife Omar. 

Omar envoya en Perse l'émir Saad, qui partit et 
posa son camp dans le voisinage de la ville de Koufa. 
Attadjat marcha contre ui, mois اذ‎ fut battu mis 
en fuite. 

Antadjat savança une seconde fois contre les 
Tadiiks enmpés sur le bord du Tigre, détruisit le 
pont jeté sur le fleuve pour empêcher les Arabes 
de passer de son côté; mais ceux-ci traversèrent le 
Tigre à In mage, battirent complétement les Perses 
et les dispersirent, Des batailles furent livrées dans 











remarquer que Les écrivains arméniens placent le com 
de l'empire de l'slam um peu avant l'hégire. Samuel 
d'Ani (sut stele) olwerve que quelques-uns adoptent, pour point 
de départ de ia domination des Arabes, l'année 614 ; d'autres, 6273 
d'autres enfin, 630, 1 a dé donné de grands détails sur ce sujet 
dans a traduction russe de l'Histoire des Khalifs, de Ghévont, note 3. 

5 Michel le Syrien. 

3 Son mou complet ét : Saadibn-abon-Vakkhas, 


IT 
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qüatre autres endroits, mais les Perses furent cons- 
tamment défaits. A la fin, Aztadjat s'enfuit dans le 
Sakastan, dans la contrée de Maragan (la Margiane), 
sur les frontières des Tures; il y vécut cinq ans, 
et füt tué par les Tures. Ainsi finit le sévère empire 
perse de la dynastie des Sassauides. 

Suivant Samuel d'Ani, .م‎ 54, et Mkhithar d'Airi- 
vank, p. 21, Yazkert régna douze ans. 

Conclusion. — Yzdigerd ,آلآ‎ suivant l'opinion ول‎ 
tous les écrivains orientaux et arméniens, était petit. 
fils de Khosrov IL. I règne des divergences sur 
filiation. Les écrivains orientaux affirment, à l'unani- 
mité, qu'il était fils de Schehriar, ils n'ayant janais 
régné de Khosrov-Parviz. Les écrivains arméniens 
appellent simplement petit-fils de Khosrov, sans 
dire qui était son père, à l'exception de Sépéos, 
Jequel dit en effet qu'il était fils de Schirouieh. 

Les gouverneurs de l'Atrpatakan étaient عل‎ très 
haute naissance et liés de parenté avec la famille 
régante. C'est pour cela qu'à l'époque des troubles 
des derniers temps, un d'eux, Khorokk.Ormizd, fat 
nommé régent de l'empire sous le gouvernement de 
Borame. Son fils Rhostom est connu de lous les écri- 
vains, لل‎ fut aussi gouverneur de 'Atrpatakan après 
la mort de son père. À la même époque, il est 
fait mention chez les Arméniens d'un autre gouver- 
neur d'Atrpatakan , Khorokl-Azat ou Khorolkh-Zad, où 
simplement Khorhazad. Ici on peut faire deux sup- 
positions : Khorokh-Zad est on le même personnage 
que Rhostom, Khorokh-Zad signifiant mot à mot 

3 





















3 000 
fib de Khorokh (Férakh-Hormuz), ou le frère cadet 
de Rhostom, nommé gouverneur d'Atrpatékan à la 
mort de son père, et tué, selon Sépéos, eu 640, 
par Les Arabes ب‎ 

Tous les écrivains, tant orientaux qu'arméniens, 
sont d'accord sur le calcul de la durée du règne 
d'Yadigerd .لكل‎ Tous lui donnent, jusqu'au jour de 
sa mort, vingtans de règne. Yadigerd étant monté 
sur le trône le 16 juin 63, il s'ensuit qu'il mou 
rüt au commencement de 65a. Ceux des écrivains 
qui ne lui accordent que douxe ou quinze ans de 
règue ne comptent pas les dernières années de sa 
vie qu'il passa en fuite sur les frontières septentrio- 
nales de l'empire de Perse et au milieu des Turcs. 

Suivant Lebeau, 1. XI, p. 193, Yzdigerd III régna 

















du... 16 juin 635 à 661-652 
Richtor, p.253, 

de. 632-651 
Mordtman , 

p.143, de. 632-651 


Mirkhond, Hist. des Sassan. trad. de S. de Say, 
p. 408-415, compte neuf personnages qui portè- 
rent où usurpèrent le titre de roi dans le court in- 
tervalle de temps écoulé depuis la mort de Khos- 
rov 11 jusqu'à l'avénement au trône d'Yzdigerd IUT, 
d'estd-dire de 628-633. 

«1. Kabat Schironieh régna huit mois. 





supposition est confirmée par ce que dit Hameà 
À vers. lat: « Chorad, flius Ghorchormos, frater 
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2. Artaschir régna un an et six mois. 

3. Schahribar où Schahriar régna vingt ou و‎ 
rante jours. 

&. Djévanschir, parent de Bahram-Tehoubin. Ce 
nom se retrouve également dans le Tarikh Beni. 
Adam (Richter, p. 246). Aucun autre écrivain n'en 
fait mention. Selon Moyse de Kaghankatouts, liv. IL, 
ch. xvnr, au commencement même du règne ولا‎ 
digerd IUT, Dschevanschir, prince d'Aghouanie , se 
rendit avec ses troupes en Perse ot aida Yzdigerd, 
pendant plusieurs années, dans ln guerre contre les 
Arabes, et se signala par des actes nombreux de 
bravoure. C'est probablement de co Dschevanschir 
qu'il est quéstion dans Mirkhond. Comme les chefs 
d'armée jouaient à eotte époque un rôle beaucoup 
plus important que les rois, il n'est point surpre- 
nant que les écrivains leur aient donné les mêmes 
titres. Les gouverneurs de l'Aderbéidjan, Férakhe 
Hormuz et Férak-Zad sont qualifiés de rois. Co qui 
nous confirme dans notre opinion, c'est ce fait que 
les historiens arméniens qualifient Dschevanschir de 
parent de Bahram-Tehoubin, parce qu'ils appar- 
tenaient tous deux à la famille connue de Mikran. 

5. Pourandokht. 

6. Tschaschinendeh, nom lrès-défiguré par les 
éciivains orientaux, correspondant au Khosrov des- 
écrivains arméniens. 

7. Arzémidokht. 

8. Kesra, chez les écrivains arméniens Ormizd. 

Férakh-Zad. On trouve chez les Arméniens‏ .و 
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un Khorokh-Azat où Khorkazat, fils de Férakh-Hor- 
رعسم‎ gouverneur d'Atrpatikan, tué par ordre de 
Borame. Dans le Lob-al-T'avarikh, il est fait men- 
tion d'un général perse, Férakl-Zad, qui dirigea 
l'empire sous le gouvernement de Pourandokht ct 
remporta une victoire sur Abo Obéidah dans ذل‎ 
quatorzième année de l'hégire. (GE. Herbelot, Bibl. 
Orient. p. 888.) 


a. : 
YABLEAU CHRONOLOGIQUE كاد‎ SASSANIDES, D'APRÈS LES SOURCES 
ANÉNIENNES, 
























Le Anse Less, 24020 و ا‎ à 

32 Sebapoub F4... 240 — 271 0 81 

3: Ormird 1. 7 conan ÈS 

4. Vah ترمدو ء‎ | ES 

5. Vabra..… +275 ag | à à 

6. (Vararan)..… 92) S 6 

7 Nerieb… مقس ووه‎ | ÈS 

8. Ormbd IL + doi 3op |” 8 

Selapoui I. 309 — 380‏ بن 

10. Arts + 380 — 884 
Schapouh IL. . 384 — 386 
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SUITE DU TABLEAU CHRONOLOGIQUE DES SASSANIDES. 


+ 629 — 630 
2 630 — Gi 


25. Khorhoam res. 
DO ا ا‎ 
27. Khosroy, Atermi 
28. doukht, Ormi 

29. Khosroy, لصم‎ 
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c. 


TABLEAU CHRONOLOGIQUE DES SASSANIDES. 


Go 
séocor ١ 


223 138 
238 — 269 
269 — 273 
278 — 276 
976 - 304 


394 — 308 
303 — 30 
310 — 880 
380 — 384 
384 — 339 


389 — 399 


309 — 410 
Aro — ho 
40 — 57 


488 — 457 
دول 488 


ss‏ دول 
ووق- Sa‏ 
5go‏ — 579 


590 — 628 
628— 619 


hf der dt, mg. 


D eue 
ملق‎ 


قح وه 
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275 ب ورم 
292 —275 
298 
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302 — 309 
309 — 381 
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385 — 389 
389 — 400 
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EN 
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SUITE DU TADLEAU CHRONOLOGIQUE DES SASSANIDES. 


Sarbanusts. … 629 


Djevanschi. 
38. Pourandokht. Pourandokht. 630 
Djekbanseheds. 
39: Atormidokit. Atamidokbta, 631 
Khowos IL. 634 
مانام‎ ١ 632 
So: Yerdigend IV (20). 633-651] Youdigerd I. 632-65 : 
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REMARQUES 
SUR L'OUVRAGE GÉOGRAPHIQUE D'IBN KHORDADBEH, 


MAPITRE QUE GONGERNE L'EMPIRE DYEANTIN à 





PAR M. C. DEFRÉMERY. 





Les amis de la littérature arabe et ceux de lu 
géographie ont applaudi à la publication, dans ce 
recueil, du Livre des routes et des provinces , par Ibn 
Khordadbch, En leur donnant le texte de ce trèsan- 
١ cien traité de géographie arabe et en le faisant suivre 
d'une traduction et de notes nombreuses, M. Bar- 
bier de Meynard s'est acquis de nouveaux droits à 
leur reconnaissance, لآ‎ faut le féliciter hautement 
de ne sètre pas laissé arrêter par l'état de mutila- 
tion, de désordre et d'extrême incorrection dans le- 
quel l'ouvrage d'Ibn Khordadbeh nous est parvenu. 
Dans un grand nombre de cas l'éditeur a pu remé- 

dier à ce défaut, grâce à la comparaison de plusieurs 
autres ouvrages du mème genre, dont les auteurs pour 
la plupart ont eu sous les yeux le travail d'Ibn Khor- 
dadbeh, ou l'ont même copié textucllement. On pour- 
raittoutefois regretter qu'il n'ait pas usé plus largement 
5 de ce moyen de contrèle, si l'on ne savait combien 
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une telle manière de procéder entraîne après elle d'in- 
certitades, sans parler des retards qu'elle aurait oc 
casionnés dans la publication du texte et de la tra- 
duction. Or ce qui importaît par-dessus tout, c'était 
de mettre au plus tôt Les arabisants et les géographes 
en possession d'un document précieux par sa date, 
non moins que par la position élevée que l'auteur 
occupait au service du calife de Bagdad, et qui 
avait ذل‎ lui fournir des moyens tout particuliers de 
bien connaître les ressources et le véritable état du 
monde musulman, dans la seconde moitié du . 
عدر‎ siècle. 11 appartient maintenant aux personnes 
vouées par goût ou par profession aux études arabes 
où géographiques de s'elforcer de compléter le tra- 
vail de M. Barbier de Meynard, dans ce qu'il peut 
“encore présenter d'imparfait, Le moyen le plus sûr 
d'y parvenir, c'est que chacun, dans Ja mesure de 
ses forces et de ses connaissances, entreprenne 
l'éclireissement d'une ou plusieurs portions de l'écrit 
d'Tbn Khordadbeb. C'est co que je vais essayer de 
faire, en m'occupant de la Syrie, des pays de l'Eu- 
phrate et du Tigre, de la Perse, mais par-dessus 
tout de l'Asie Mineuré. 

Le nom qui se lit نيم‎ Nym (p. 89 du texte, 246 
de ln traduction) ne me parait pas pouvoir répon- 
dre au terme Nimrouz, lequel désigne, comme on 
sait, هل‎ province de Seïstän. J'y verrais plus volon 
une faute de copiste pour يتم‎ Boite (vulgai- 
rement Botm et Bottom), om qui ne diffère du pre- 
micr que par les points diacritiques, ct sur Jequel on 
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peut consulter, entre autres, le Mérassid-alittila !. La 
même correction doit être faite à la seconde ligne 
de Ja page suivante du texte (p. 247 de la traduc- 
tion). En effet, outre que le Scistin figure sous le 
nom de Sekistan à la page précédente (p. 245 
1 à%), il est impossible d'admettre pour une pr 
vince aussi considérable un impôt aussi faible que’ 
5,000 dithems. 

Page 45 du texte, ligne 123 page 260 de la tra- 
duction après Kasr-Allossous (le château des voleurs 
où Kingawer) on trouve mentionnée une localité 
du nom de Haddad سداد‎ Mois ce nom offre 
l'exemple d'une altération des plus fortes, car il 
n'est autre, en réalité, que celui d'Açad-Abàd ul 
,اباد‎ Quelque étrange que la chose puisse paroître, 
elle ne saurait cependant être révoquée en doute. En 
effet, l'itinéraire dont fait partie ce nom de localité 
a été reproduit par Edricy?, et au lieu de Haddad 
ce géographe a lu Aster-Abd اسثر آباد‎ , leçon al- 
térée, il est vrai, mais qui se rapproche déjà de la 
véritable. En outre, deux pages plus haut®, Edricy 
dit que la géographie d'Ibn Khordadbeh ne porte 
qu'à vingt-quatre milles la distance de Hamadän à 
Asterabàd, intervalle que lui, Edricy, évalue à 44 
ou 45 milles. Or مطل‎ Khordadbeh compte justement 











2 Tome I, p. 126. G£ les notes de M. Juyoboll, ibidem, L IV, 
pe 28552 V, pe 133 Déladhory, p. 417 et 425: lAthér Aid, 
tion Wüstenfeld, p. 842. 

5 Géographie, traduite par P. À. Jaubert, 4.11, 164, 165. 

3 Page 1623 به‎ pe 163. 
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huit parasanges, c'est--dire vingt-quatre milles, entre 
Haddäd et Hamadän. La même distance entre Açñd- 
لفطل‎ et Hamadän est évaluée par le géographe 
persan Hamd-Allah Mustaufy ! à sept parasanges. Le 
même chiffre est donné par un historien persan du 
xt siècle? Abou'lféda le porte à rieuf parasanges ?, 
“Sir Robert Kerporter dit qu'il mit huit heures à 
parcourir l'espace de six pénibles parasanges qui 
sépare Hamadän de Sahad abad (sie). [1 évalue à 
six parasanges la distance comprise entre Sahadabad 
et Kangavar%. C'est fautivement que le nom d'Açad: 
Abäd est écrit Saadabad sur la carte de la Perse oc- 
cidentile, par Henri Kiepert (Berlin, 1852). Notre 
vieux voyageur Jean Thévenot place Asad-Abad à en- 
on sept heures et demie de Kenghever®. Dans son 
grand dictionnaire géographique, intitulé Modjem 
alboldän®, Yakout s'est exprimé de façon à laisser 
croire qu'il existait deux localités du nom d'Agçad- 
Abäd, l'une sur le territoire de Hamadän, l'autre à 
un jour de marche de cette ville; mais dans son 
Mochtarie * il a évité cette erreur plus apparente 
que réelle. 





? Gité par Étienne Quatremère, st. des Mongol de la Perse, 
pu 204, note, 

5 Apud Quatremère ibidem, p. 427. 

? Géographie, éiion Reinaud et de Slane, p.417 

+ Traves in Georgia, Persia ete LIL, pe 139, 140: 

 Foyage au ما رتسم‎ LU, مم‎ 248, de 'éition de 1727. 

١ Dieiomnaire géographique de la Perse, ete. par Barbier de Mey= 
vard p.34. 

* Édition Wüstenfed, p. 1, 22. 
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Page 46 du texte, ligne 3 (p. 261 de la traduc- 
tion), dans l'itinéraire de Rey à Koumis, la localité 
dont le nom se lit Farroukhdyn فرخحين‎ est la même 
que le Mérassid ! appelle Afrydyn افريحين‎ , leçon qui 
se rencontre aussi dans le Siwer alboldan®, qui place 
cet endroit à une journée de marche de Reï. 
Edricy porte Férendyz فرنجيز‎ , sans donte pour Fe- 
rrdn فربحين‎ ?. Cinq lignes plus loin la localité q 
vient après Haddadeh رفح اده‎ se nomme Hadès 
.حدس‎ Mais la vraie leçon est Bédhech بخص‎ , comme 
dans Edricy ® et le Mérassid®, d'après lequel ce nom 
désigne une bourgade du territoire de Koumis, si- 
tuée à deux parasanges de Bisthäm. Le Dictionnaire 
géographique de la Perse, extrait de Yakout, par 
M. Barbier de Meynard, en fait aussi mention sous 
le même nom ?. Enfin, cette localité subsiste encore 


١ owe رآ‎ pe 80. La même leçon ost donnée par Yakout, opus 
supra landatuns م‎ 56, 

5 Gé par Sie William Ouseloy, Travel in varicus countries of the 
Bost, LIU, pe ولق‎ note. 

3 Mo. arabe de ln Bibliothèque impériale, sapplémont n° 892 ; 
fol, 237 












dune Edo, td. rangs dem, 
pe 176, au معلا‎ de Djérada .جرادة‎ 
Pin. 4 PA 

© Didem, p. 335. 

* Verbo Bédesch, p. 88. I est vrai qu'ailleurs, par un de ces dou 
les emplois qui tiennent à l'incertitude du système orthographique 
soivi par les Arabes, Les Persans, les Tarcs, Yakout mentionne la 
méme Localité sous Le nom de Nédeseh (p. 562). La même erreur 
se trouve reproduite dans le Mérassid, لكل نا‎ p. 207, où. de plus, 
le nom de Nirabonr تيسأبور‎ se trouve changé en celui de Sabu 


سأيور 
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sous le nom de Bédecht, comme nous l'apprennent 
feu le capitaine lrailhier?, James Baillie Fraser?, et 
M. Nicolas de Khanikofl®. Je ferai observer en pas- 
sant que le Kasr-Almilh ou château du sel, dont font 
mention en ce même endroit Ibn Khordadbeh et 
Ediioy, le Karyet al-Milh du Siver al boldän , n'est 
mec (village du sel) d'Hamd- 
Allah Mustaufÿ et de la géographie actuelle; et que 
la localité qui figure dans le premier de ces géo- 
graphes, immédiatement après Bedhech, sous le nom 
de Meimel ,ميمل‎ est le Méïnmenn du capitaine 
Truilhier, le Meyomeh d'Arthur Conolly, le Meïamei 
deM. de Khaniko. 

Page 48 du texte (p. 264, ligne dernière de la 
traduction), In localité désignée sous le nom de 
Bounket بومكث‎ s'appelle exactement Tounketh 
es, ainsi qu'on peut le voir dans le Mérassil® 
et dans Abou'féda 5 

Page 53 du texte, ligne 11 (p. a72 de In tra- 
duction), le vrai nom de la localité qui précède 
Nehawend est Madhéran رماذران‎ et non Fadéran. Il 
suffit pour s'en convainere de se reporter à un pas- 
sage précédent (p. 45 da texte, 260 de هل‎ traduc- 
tion), où le même nom se retrouve également avant 





١ Ménoire deserjuif della route de Tékran à Meched, ele. Paris, 












18h, 3 
0 cran p.345. 
3 Mémoire sur مأ‎ parti méridienale de Aie centrale, Paris, 1862, 
ind p. 80, 81. 


2 Tome 1": p. وده‎ est cité Afisthakhry. 
+ Glogrophie, pe 495, rerke 5! ke p. نوو‎ 
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Nehawend. On peut, d'ailleurs, voir Edricy: et le 
Mérassid®, bn al-Kelby cité par Bélidhory s'exprime 
ainsi : « Le château connu sous le nom de Madhérén 
ماذران.‎ est aussi désigné sous celui de Sériy, fils de 
Nogeï, fils de Thaonr Alidjly.» Mais, comme l'a 
prouvé dans une note le savant éditeur de Bel- 
dhory, il faut lire Noceir ya et château de Noceïr?. 
On doit lire également Noceir et al 1djly, au lieu de 
Yéseïr يسير‎ et d'el'Ali, dans l'article Madhérân du 
grand dictionnaire de Yakout#, où il faut en outre 
substituer les mots : «localité voisine de Kerman- 
chahän » à «localité du Kermân. » 

Page 54 du texte (273 de la traduction), la lo- 
calité du Faris ou province de Perse nommée Koulm- 
Firouz كلم فيروز‎ n'est autre que celle dont Edricy®, 
Aboufeda® et le Mérassid ? écrivent le nom Câm- 
Fyrour ركام فيروز‎ ce qui est la vraie leçon. Le 
Nozhet-al-Koloub porte aussi Cam-Fyrouz. « C'est, 
dit-il, un canton situé sur le bord du Îleuve (ajoutez 
Cour زكر‎ il ÿ a dans les environs une grande forêt, 
qui renferme beaucoup de lions très-fortst.» Plus 











١ Tome رلا‎ p.16, 165. 
2 Tome Hi, p 
s Liber ep 
cdidit M. 
310. 
4 Dictionn. géogr. de la Perse, p. 507. 
# Géographie, trad. d'Amédée Jaubert, 1. 1, p. 392, 411, 414. 
“Page Go, 4 Lignes avant la Bo. 
* Tome I, 484 
ti حدرد‎ of ودر‎ of بركنار‎ el #امقمررز ناحنيتى‎ 
3 1 








ni regionum  auctoro. 
de Gocje, Lugd. Batavorm, 1863-1865, in-4°, p. 309 
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loin il mentionne la prairie de Camfyrouz, qui est, 
ditil, une prairie très-fraîche, sur la rive du fleuve 
Cour. C'est aussi une forêt qui sert de repaire à des 
lions. Le fourrage en est excellent; mais, à raison de 
da crainte qu'inspirent les lions, l'on ÿ conduit peu 
de quadrapbdes ?.» Dans un passage postérieur d'Ibn 
Khordadbeh on lit correctement Kamfirouz (p. 58 
du testé, 299 de la tradaction). 

Page 55, ligne.6 du texte (p. 274 de la traduc- 
tion), au lieu de Merd) gs». il faut lire Fond ,فرج‎ 
correction que met hors de doute la mention de 
Türem po dont le nomi suit immédiatement, En 
effet, on sait que ces deux localités sont habituelle- 
ment citées ensemble par les géographes orientaux, 
parmi les principales places appartenant à la tribu 
des Chebänctreh?, Actuellement au liou de Ford 
on dit Porg ou Forg*. 


عظم ودرآن بيشه مير بسهار بود wo‏ بقوت بامن 
Ms. persan de la Bibliothèque impériale, n° 139, p. 652.‏ 
مرغزار/امفيروز مرغزارى تازه تازه ١ Lemémo idem p.664:‏ 
أسى بركنار رود كر ربيقبه ومعدن هيرست وعلقش بغايت 
نيكوسك أمّا ازيم هير Lel‏ جهاريا كم voi‏ 
{où‏ اعلا مع Voyez Quatremère, Histoire des Mongols dela Perse,‏ 5 
con lit Berk), 4433 Ouseley, Trarels in various countries of the East,‏ 
LI, pu 473. Conf. aussi de Mérwid (1, 313), où l'on voit que‏ 
du Fariss Tone‏ وم Ford est une villesituée à l'extrémité‏ 
Alahyr, édition de M. Toroberg, L X,‏ 
“لمم Kermän, Dans a‏ 6ل place frontibre entre Le Faris et‏ موف ليم 
Ft et‏ فرح Sion d'Edriey )1, 396) 1 faut Hire Ford, au lieu de‏ 
Baren.‏ يأرم au lien de‏ تارمم Tarem‏ 
GTR Vyage cn Perse fait dans les années 1807, 1808 et 1809‏ 3 
pe 363, 364‏ ,1 ءا {ue Adrien Dpré},‏ 
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Page 56 du texte (276 de la traduction}, la troi- 
sième localité nommée dans l'itinéraire du Kerman 
au Sédjistan s'appelle Nermacyr yawleys ou Nerma- 
chyr et non Bermasir برماسير‎ . On s'en convainera fa 
cilement au moyen du Mérassid}, qui mentionne 
Nermäcyr comme une ville célèbre et une des prin- 
cipales places du Kermän, à une journée de marche 
de Bemm et à pareille distance de Fohredj, sur le 
chemin du désert. Les mêmes détails se lisent dans 
Yakout?, Hamd-Allah Mustaufÿ mentionne la même 
place sous le nom de Nermachyr نرماشير‎ 3.11 faut donc 
lire ainsi, au lieu de Bermachyr >+&leys dans Abou'l- 
fédat, et ou lieu de Barmachin et Barmechin dans 
Edricy ?. D'après Macdonald Kinneir le terme Nu 
mansheer désigne encore actuellement le district 
frontière du Kerman, du côté de l'ouest 5, ب‎ Dans 
un passage subséquent d'Ibn Khordadbeh (p. 61 du 
texte, 283 de la traduction) on lit le même nom, 
sous la forme بأرمشيرة‎ Narmechirah. 

Page 57 du texte (277 de latraduction), en place 
de 5 et de Guir, je lirais volontiers كير‎ Kyz, comme 
dans le Mérassid (IT, 528. Cf. Yakout, Dictionnaire 
géog. de la Perse, ,ووذ .م‎ 5ho, 1. 7 et 562, art. Ne- 

à Fame, pu 308. 

DR M enr 
7 ا‎ ae de nn le Sale 


DA 














248 FÉVRIER-MARS 1866. 
dheh). On sait que ce nom désignait une des prin- 
cipales villes du Mécrän, appelée aussi Kydj بكم‎ 
Six ligues plus bas, au lieu de قصدان‎ Kasdan, j'é- 
crirais قصدار‎ Kossdär, nom d'une ville sur laquelle 
on peut consulter Yakout (Diet. géogr. p. 446. Cf. 
le Mérassid, t II, 416 et Log, vero 355). 

Page 70 du texte (448 de la traduction), parmi 
les villes du canton de Khabour on en trouve une 
dont 16 nom se lit ainsi dans le manuscrit تعرلنان‎ 
M. Barbier de Meynard suppose que d'est la même 
localité dont le nom se lit dans Edricy! Sikheb-al- 
Abbas .سكة العباس‎ Mais je ferai d'abord observer 
que celte dernière orthographe n'est pas correcte : 
il faut lire avec le Mérassid® Socair-al-Abbas سكير‎ 
العياس‎ , ce qui veut dire la petite digue d'Abbâs, et 
désigne une petite ville près du Khabour, où se te 
nait un marché, C'est poutêtre Socayr-al-Abbâs ou 
Assocayr, qu'il faut lire dans Ibn Khordadbeh, au 
lieu de السكر‎ Assior. La dénomination de Socayr-al- 
Abbas عه‎ trouve ailleuïs dans le même géographe 
(inéraire de Beled à Karkigya, p. 83 du texte, 466 
de la traduction). — En sécond lieu la vraie leçon 
dans Ibn Khordadbeh doit être Araban عربان‎ , ainsi 
qu'on le voit en recourant au Mérassid® et au Moch- 





1 Tome IL, p.154 plus haut (p.142), Bdricy porte Soln'el Abbas 









sas. 
ro yes 11: 245, Gps CE en 
notes de Gale سمطو لعن‎ 264 bla (sd ns 578 H. 

1833 إن .ل‎ mentionne Araban comme امول‎ pare du Ka. 
ane Makieyn a را‎ 







2'ome JE, pe 41 
> Tome *, p. 3 








GÉOGRAPILE D'IBN KHORDADBEN. 240 
trie? D'après le second des passages du Mérassid 
indiqués ci-dessus, Arabân est une petite ville du 
Djesyreh, simée surle fleuve Khäbour. C'est l'Acraba 
de Ptolémée. Le nom qui commence la même ligne 
dans Ibn Khordadbeh se lit بيجر‎ Beïder. Mais ce 
nom ne se rencontrant dans aucune des sources عل‎ 
la géographie orientale comme appartenant au can- 
ton de Khäbour, je serais fort disposé à le rem- 
placer par Je Medjdel, mot qui désignait, d'après 
Yakout? et Abou‘fédas, la plus belle ville du Kha- 
bour, dans le Djezyreh. Il fout ajouter que le Moch- 
taric et le Mérassid, qui ne mentionnent tous deux 
nominativement que quatre villes parmi celles du 
district de Khäbour, comprennent dans ce nombre 
Arabän et Medjdel. Une autre est Mâkigyn , dont le 
nom, donné exactement dans Ibn Khordadbch, se 
lit dans Ja traduction Masin, par une erreur typo- 
graphique #, Quelques lignes plus bas, on voit men- 
tionné Maarat-Mofrin ,معرة مفرين‎ Mais la vraie leçon 
est Maarra-Misryn (ie .معرّة‎ 

Le cinquième district de هل‎ province de Hims 
(Émèse) s'appelait exactement Lathnyn لطمين‎ et 
non Atmin أطمين‎ (p. .ل ردج‎ 4 du texte, 448,1. der- 





2 Édiéon Wosenfed, p.180, ere ps 

 Mochuare, vero Jo pe 384. GP Hem, p. 150, ٠" خايور‎ 
مامد , 384 بن ,"لما مساق‎ I, 43, مان‎ Ju. 

5 Géagraphie, p. 274, 276 

à Plein, و‎ 83,1١ ge du teste, on Hit: ك زماشكين‎ dans la rar 
ducuon, p.166, Marin, en place de ماصكسين‎ Malin. 
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nière, de la traduction), ainsi qu'on peutle voir dans 
le Mérassid !. 

Le district de la province de Hims (Émèse) cité 
page 71 du texte, 44g de la traduction, sous le 
nom de Racin رسين‎ , doit se lire Resten .رستن‎ a C'est, 
dit le Mérassid, une ville petite et ancienne, située 
entre Hamab et Hims. Elle s'élevait près du fleuve 
d'Almymäs, c'esti-dire l'Assy (Oronte); elle est ac- 
tellement en ruines, mais il sy trouve des vestiges 
encore subsistants, qui indiquent sa magnificence 
passée ; elle occupait une hauteur qui domine l'O- 
vonte#,» Plus loin, dans un itinéraire de la Méso- 
potamie au littoral syrien (p. 84 du texte, 467 de 
la traduction), le nom de Resten se lit correctement 
chez Ibn Khordadbeh, sauf toutefois l'addition d'un 
él après 1e ra. On sait que Resten correspond à 
l'ancienne Arethusa 

Trois lignes plus bas que le premier passage re- 
latif à Resten, au lieu de Mathroun ,تطرون‎ nom 
dans lequel le traducteur a supposé qu'on pour- 
rait voir Antartous (Tortose), je lis Bathroun بطرون‎ 





1 Tome I, pe 13. GE. Quatrenère, Hi. des مايه‎ Mendenks, 
ملل بل‎ 2° parti, p. ga, dans ها‎ note; Volney, Fayage, رلا‎ p. 280 
de la 3* édition. 11 faut aussi lire, اللطمين‎ et on لكي‎ 01 
Géographie d'Abou'féda, p. 233, À 11. Yakouby, Kitab olollän, 
peisask راد‎ écrit Alathmym الأطميم‎ et Ali-Bey { Voyages, ن‎ II, 
P:270), Letmins. 

3 Tome”, p. 470,C£ Abou'iféda, Géogr. p. 231, ou Tabulu Syrie, 
1:22 5 ba Djcbeir, Peyager, édit, W Wright, p.258, 259  Théve= 
ot, Vey, an Levant, نا‎ IL, p. 93 et Al-Bey, ibid. p. 262, 263; 
Iiby ct Mangles, Trmel, édit. de 1844, p.78 et Walpole, Truvels 
invarians countries زم‎ the Eat, p 323. 
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(le Botrys des anciens), dont Je uom est moins cor- 
rectement écrit dans Edricy بثرون‎ Batkroun, sans 
doute pour Batroun بترون‎ et sur lequel on peut voir 
le chevalier d'Arvieux, qui le nomme Patron !. 

Page 448 de la traduction (70 du texte), la lo- 
calité dont le nom suit تساف‎ d'Antakyeh (Antioche) 
s'appelle indubitablement Tyzyn تيزين‎ et non Nirin 
.ثيرين.‎ C'est ce qui est mis hors de doute non seule. 
ment par la Géographie d'Abou'Iféda, citée dans la 
note 3 et qui allègue le texte même d'Ibn Khor- 
dadbeh et non Ibn Haukal, comme il a été dit 
par inadvertance, mais aussi par Ibn Batoutah?, par 
le Mérassid al-Iuila, qui écrit également Tyzyn, et 
par les voyageurs modernes. 

Page 450 de ها‎ traduction (Cf. p. 72 du texte), 
après les mots route partant de Damas, il faut ajouter 
les mots suivants, omis peut-être par quelque or- 
reur ou accident typographique : «de Damas à Ké- 
çouëh, 12 milles. » Dans l'itinéraire de Tibériade à 
Rarolah, donné à ln page 72 (451 de la traduction), 
le troisième nom de localité se اذا‎ ainsi : « قيسرية‎ 


2 Mémoires, LIL, pe 381. Cf. les notez de eu Juyoboll sur le Mé. 
ملتسم‎ IV, 253 Nicbubr, Voy. en Arabie et en d'autres pay circomoi- 
ins, Amsterdam, 1780, & IL, p. 883 et le recueil de Walpolo, 
ibidems pe 299. 

5 Voyages, publiés et traduits par G. Defrémery et B, R. Sangui- 
rai pitt 
€, p.222 et 218,-— C'est sans doute aussi Tysyn qu'il 
faut re u eu de Tr où Tirin, daus un passage 
de Make (tds alta ou de l'Égypte sd. ar M. Qu 
trembre, يل نا‎ 2° parte, p.13): Berggren (Guide françaisarube 
vulgaire, # Hénérare, pe 451 B.) Gerit Tésin. 
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Kaisaryeh.» Mais une variante du manuserit de C, P. 
rejetée dans la note, porte قلنسرة‎ Kalangouch, et telle 
est la vraie leçon. لل‎ suffit pour s'en convaincre de 
comparer le même itinéraire, transerit, d'après l'ou- 
vrage même d'Ibn Khordadbeh, par Makrizy, dans 
sa Description de l'Égypte». Dans la suite de cet itiné- 
raire, depuis Ramlah, la localité nommée Ghoraibelk 
الغريبة‎ chez Ibn Khordadbeh (p. 73 du texte, 452, 

dela trad.) est appelée par Makrizy Orom-alarab‏ ره نل 
ph, et cette leçon se trouvant répétée deux‏ العرب 
autres fois chez Makrizy , on doit la regarder comme‏ 
la meilleure, d'autant plus qu'Ibn Khallican (t. 1,‏ 
cite Omm-alarab‏ )3 ,ل ,23 pe 22, 1. dernière; p.‏ 
parmi les bourgades dépendantes de Farama.‏ 

Page در‎ du texte (451 de la traduction), en place 
d'El-Lehoun gd, on doit lire El-Leddjoun, ou, sans 
&ckdid, El-Ladjoun sd. La bonue leçon El-La- 
djoun se rencontre plus loin (p. 486). On sait que Je 
nom de Ledjoun nous représente le Logo de la 
géographie ancienne ?, 

Page 77 du texte (ligne a , 457 de la traduction), 
en parlant de l'impôt foncier de l'Égypte, l'auteur 
dit que sous les Omeiyades nn personnage nommé 








1 Édition de oule, "لبا‎ pe 227 6. Co pass 
اتلس قلف‎ par Sylvestre de Sue, à a suite de sc 
nom des pyramides, extraites du Magasin اماع رموه‎ 
rage à part. — Vo) Le M6 
4453 Quatremère, 
2 Cf. le Mérassid, 1,8. 1 faut 
Lahoun, dans Bdry, 1, 360. 
Adrien Reland, Palestine état, p. 873 dé l'édition de جد‎ 
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Abd-Ailah, fils de Hidjab, le fxà à tel chiffre. Au 
lieu de عاب‎ Hidjab, le traducteur a supposé qu'il 
fallait lire El-Haddjadj. Le nom propre en question 
est altéré, il est vrai, mais ce n'est pas ainsi qu'il 
doit être rétabli: il faut lire Obaid-Allak (ou Abd- 
Allah), fils d'ElHabhab ad عبيد الله بن‎ , nom 
qui désignait un receveur général des tributs de 
l'Égypte, lequel fut ensuite gouverneur du Maghreb, 
sous le calife Hicham, fils d'Abd-Almélic !, 

Page 81 du texte (464 de la traduction), le nom 
de la localité qui suit Souk-Kadiçyah est non pas 
Narema رنارما‎ mais Barimma Uk, ce qui se rap- 
proche de la leçon admise ailleurs (p. 44 du texte, 
259 de la traduction) : Barma Uk. « C'est, dit le 
Mérassid?, une montagne entre Técrit et Moussoul, 
et que l'on désigne sous le nom de montagne de 
Houmryn, On prétend que cette montagne envi- 
ronne le monde, et que celle de Barimma en est 
un démembrement; que le Tigre la divise en deux 
près d'Assinn, laquelle ville est située sur la rive 
orientale du fleuve. Elle s'étend à travers le Djeryreh 
(Mésopotamie), vers les couchant, et du côté de 





١ C Ibn Khaldoun, Histoire de l'Afrique sous la dynastie des Aghla- 
dites, publiée et traduite par M. Noël des Vergers, 1841, p. 9 du 
texte, 32 et suiv. de la traduction; Abo n, Nodjoun Az- 
,مامش لمع‎ 287,288 , 293, 294 etpassim; Tn-Khaldoun, Histoire des 
Barbers, traduite par M.le baron de Slané, 1,216, 359-3613 Makrisy, 
Description de l'Égypte, édit, de Boulak. ورم "1 نا‎ , vers le 

5 ome 1", p. 117. Cf. les additions de éditeur, نا‎ 1V, بن‎ 238, 
ct un autre article du Mérasid, apad Freytag, Sleeta ce hisoria 
Halebi, ققدم‎ 213. 
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l'orient jusqu'à ce*qu'elle atteigne le Kermän. C'est 
cette dernière portion que l'on appelle montagne de 
Macébadän. Barimma est aussi le nom d'une bour- 
gade située à l'est du Tigre de Moussoul, et à la- 
quelle on rattache la ville d'Assinn, de sorte que l'on 
appelle cette dernière Sinn عل‎ Barimma. » D'après 
Edricy!, Barema, aïnsi qu'a lu M. Jaubert, est non- 
seulement le nom d'une montagne, mais encore celui 
d'uncrivière.  - 

Page 82 du texte, L. à (465 de la traduction, L. 6), 
la localité appelée معليا‎ Maalya ne me paraît, pas 
diférer de Ma’haya معلشايا‎ , dont le Mérassid (1. IL, 
p.123) fait mention comme d'une petite ville située 
près de Djezyret Jbn Omar, dans la province de 
Moussoul. Maltaya est le même endroit que le Ma'- 
Haha d'Edriey (Il, 142). 

Page 82 du texte, ligue antépénultième (466 de 
lu traduction, L. 5), je serais tenté de changer le mot 
Zinau' زناع‎ (dans la dénomination de château desBeni- 
Zivaa) en Zinbé' .زتماع‎ En effet, outre que le nou 
Zinaa est incounu dans la nomenclature des familles 
arabes, la forine Zinbà® s0 rapproche beaucoup plus 
de celle de Bareï ,بارع‎ que l'on rencontre dans Edrioy® 
comme appliquée à la même localité, puisque ces 
deux formes ont loutes deux la lettre ب‎ () qui 
inanque das la leçon admise par Ibn Khordadbeb. 
Les Benou-Zinbi' nous sont connus pat divers pas- 
sages d'écrivains arabes (G£.entre autres le Mochtaric, 














1 Tome 11, 154. CL LL, p. 356. 
# Tome I, pe 131, ligue avant-dernière. 
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زقدل قفد‎ 258, 1 15; 380, 1. 4). Nous connais- 
sons encore un personnage du nom de Rouh, fils de 
Zinbd® Aldjodhämy, à qui Ibn Khallicän (t.I“de l'édi- 
tion de M. de Slane, p.1823 cf. ibid. p. 372, et Ja 
traduction anglaise, با‎ I, p. 364, note 5; et Aboul- 
Méhacin, 1, 192) donne le titre de vizir du calife 
Abd-Almélic, fils de Mervin. 

Page 83 du texte, ligne 4, ln localité dont le 
nom se lit bæb Bahra, nom que l'éditeur a proposé 
de lire Badjra (p. 466), en se fondant sans doute 
sur quelques mots du Mérassid!, où il est dit simple- 
mont que Badjra est une bourgade de la Mésopo- 
tamie, ne me paraît pas différer de Badjerma باجرما‎ 
où .بأجرى‎ On voit dans le Mérassid® que Badjcrma 
est une bourgade du district de Balikh, non Join 
de Rakka, dans ln Mésopotumie, Le même ouvrage 
mentionne ailleurs’ Badjerma comme une dépen- 
dance de Rakka. Or on voit dans l'itinéraire donné 
en ce même endroit par Ibn-Khordadbeh, qu'il n'y 
avait que dix parasanges entre la localité qui nous 
occupe et Rakka. Dans un important passage d'un 
chroniqueur arabe, traduit par Fræbn!, le canton 
de Badjerma est mentionné avee تصلق‎ du Khabour 
etKarkiciya. Au lieu de Badjerma, Edricy, dans l'iti- 
néraire correspondant à ceJui d'Ibn Khordadbeh 5, 

1 Tome, 
+ Tom 

ير العذارى Tome p.438, verbe‏ د 

à Dane mi et fe PIE di Piles 


pol, 1825, in, 
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écrit Nadjera où Badjera. Peut-être aussi la localité 
dont il s'agit de retrouver le vrai nom était-elle 
Badjedda où Badjoudda عدي , باجكّى‎ le Mérassid re- 
présente comme une grande bourgade murée, si- 
tuée entre Ras-Ayn et Rakka et dont il est fait men- 
tion dans Bélädhory !. Je ne dois pas omettre de 
faire observer que la distance de sept parasanges, 
indiquée par Ibn Khordadbeh entre Amid et Chim- 
chath (Atsamosate), ne saurait être exacte : d'abord 
l'inspection de هل‎ carte prouve que cette distance 
doit être du triple environ: ensuite Edricÿ la porte 
à 77 milles (près de 26 parasanges), d'après Le 
texte de l'abrégé publié à Rome, ou à 70 milles, 
d'après la traduction de M. Jaubert, Dans un second 
passage Edriey et après lui Abou'lféda* évaluent 
cette distance à trois journées de marche; de plus 
deux des trois manuscrits consultés par les savants 
éditeurs de ce dernier géographe donnent au lieu 
de Chimchath شمشاط‎ la leçon Soumeiçath سميساط‎ 
(Samosate), que ceux-ci ont préférée, avec toute 
raison, croyonsnous. — Enfin, à la ligne à de la 
page 83 , la localité nommée Bam'ada lXxak (et dans 
Edricy ame'ada (تامعد!‎ pourrait être هل‎ même que 
le Mérassid* appelle Bamerda 3744, «bourgade dé- 
pendante du canton de Balykh, dans le Dyär Mo- 
dhar, entre Arrakkah et Harrin. » 








A Tome lp van. 
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Page 84 du texte (468 de la traduction), le nom 
qui se lit القطيعة‎ Alotayah doit être Alkothayifah 
القطيغة.‎ . On peut voir sur la localité qu'il désigne le 
Mérassid' eu Le Mochtarie 2. D'après le premier de 
ces ouvrages, ce mot n'est autre que In forme dimi- 
nutive da mot Alkatkyfal القطيفة‎ « couverture de Hit, 
tapis®.» I sapplique à une bourgade sitnée en avant 
de Thai al'Okdb (la colline de l'aigle), et que 
rencontre sur sa route un homme qui se dirige vers 
Damas, en venant de Hims (Émèse). 1ل‎ me paraît 
impossible d'admettre ln conjecture émise dans la 
note 2 de هل‎ traduction , d'après laquelle Kotayah, 
ou mieux Kothayifah, correspondrait au village de 
Kogayr du voyageur Ibn Djobeir#. En elTet, Khalil 
Dhäbiry, traçant la route de poste qui conduit de 
Damas à Birah, distingue soigneusement Koçayr de 
Katifah£, On peut voir, sur cette localité du nom de 
Kogayr, une note de feu M. Quatremère? et le Mé- 
rassid®, Quant à Kothayifah, elle so trouve marquée, 
sous le nom de Kutäfe, sur la carte de l'Asie Mi- 
neure et de la Syrie, par H. Kiepert, Berlin, 








1 Tome 11, p. 435; اه‎ VI (1864), p. 88. 

* Page 355. Cf. Yakouby, ددم‎ vers em 

5 Cf. Dony, Dictionnaire déailé des noms des vétements chez les 
Arabes, p. 232, 233, note. 

ur cette local 

Mao, 





sg, Select, p. 183, note 157 Sacy, 
2613 Belädhory p.13: 





2 Lives Kolia fa 
Cégyptes 1, s° 

édition, t Le p. 286.)‏ 3° ممامروا 

bide 1 2° parties pe 289-260. — "Tome IL, p. 426, 1 4 et 3. 
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1860 را‎ et son orthographe a été exactement in- 
diquée dans un passage antérieur d'Ibn Khordadbel: 
(P: 71 du texte, 44g de la traduction). 

Page 84 du texte, ligné avant-dernière (468 de 
la traduction ), la seconde localité mentionnée sur 
le chemin de poste qui va de Hims (Émèse) à Damas, 
en passant par Baalbeo, s'appelle non Hauseh حوسة‎ 
mais. Djougyah جوسية‎ , ainsi qu'on peut s'en con 
vaincre en consultant le Mérassid et les notes de son 
éditeur?, Le même nom a été bien سل‎ dans un pus. 
sage précédent (p. 71 da texte, ولو‎ de In traduc- 
tion) ainsi que dans deux passages d'Yakouby*; mais 
il a été changé en Kharechteh axëys dans un نوم‎ 
ragraphe subséquent (p.95 du texte, 486 de la tra 
duction). 

Page 84 du texte, ligne 6 (467 de la traduction), 
on rencontre deux noms de localités, que je ne 
trouve cités nulle part ailleurs et que je suis fort 
disposé à regarder comme corrompus, d'autant plus 
quil s'agit de la route d'Alep à Antioche, région où 
l'on ne doit guère s'attendre à voir que des localités 
bien connues, tant par les relations des voyageurs 
que par les écrits des historiens. Le premier de ces 

Voyez encore, sur Kothayifih, l'inéraire de Canstantinople à lu 
Mecque, trad. por M. pe 3, où on it Kat, On it عنما‎ 
dans Les Notes géogrphäques pour serie d'index à ها‎ ete de Syrie 
{par M, Paultre) Paris, 1803, in-8°, بع‎ 854 Cotapl et Cols dans 
Thévenot, Foyage عه‎ Levant, t, IL, p. 794, et t III, p.85 enfin, 
ات‎ Gien, dans كلل .1 رفظ أل‎ p. 242, et Walpole, ,مم76‎ 
ps. 


5 Tome I 
"Ki 

















pans Vip. 6. 
مالم‎ édition À, W, Th, Suyuboll, pe .فدح‎ 
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noms se lit ALErb4b الارباب‎ et le second Hayr .حير‎ 
Je proposerais de remplacer le premier par ALAdärib 
<, nom d'une villesouvent mentionnée à l'époque 
des croisades ?, et lo second por Hérim pole. IL est 
à peine besoin de faire remarquer combien dans 
l'écriture arabe Erbäb diffère peu de Athâvib : les 
deux mots ont le même nombre de lettres, placées 
seulement dans un ordre un peu différent: ces 
lettres sont identiques, sauf une, le ب‎ ba dans un 
des mots, les tha dans l'autre, dont encore la figure 
est la même, et qui ne diffèrent que par le nombre 
des points destinés à les distinguer. 

Page 85 du texte (p. 469 de la traduction), la 
localité mentionnée sous le nom de Kharbout خربوت‎ 
ne peut s'appeler ainsi. En premier lieu Ja forme 
Kharbout (Charpote dans Cedrenus) est une al- 
tération turque, c'est-à-dire assez moderne, du 
nom de Khartabirt خرتبرت‎ , autrement appelé Hisn 
Zyad تحصن زياد‎ secondement la station de poste 
dont il s'agit, n'étant éloignée de Bedendoun (Po- 
dandus) que de sept milles, ne peut avoir rien de 
commun avec une place du Curdistan. Le nom qui 
mous occupe est le même que l'on trouve cité deux 
fois dans Edricy?, sous la forme Hardakoub حردقوب‎ , 
dont je puis d'autant moins garantir l'exactitude, 








١ Gfinos Ménoires d'histoire orientale, p.58, عادص وق‎ Olter, Voyage 
on Turquie ten Perse, LL, p. 88; Edward Îves, À royage from Eine 
gland ما‎ Indis, p. 875, où on Hit Endlips Gorancer, Pinéraire d'une 
anie pen conne de l'Asie Mineure, p.145, 146, qui pronanee Tips 
ele Mérosid, te, p. رده‎ Ut TV pe 36, 3% 

2 rome If, p.308. 
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que l'ibrégé de ce géographe le donne de deux au- 
tres manières 2. 

Page 86 du texte هجة)‎ dela traduction), en place de 
صاعرى‎ Sairy, | vaut peut-être mieux lire, en effet, 
صاغري‎ Saghiry, en supposant que ce nom est le 
même que eclui de Sagkirak ,صاغرة‎ donné par le 
Mérassid? comme désignant une ville de l'Asie-Mi- 
neure, Mais il me parait douteux que ce nom ait 
vien de commun avec celui de la rivière Sangarius, 
la Sakaria سقاريه‎ des Tures, la Sakary سقرى‎ d'Ibn 
Batoutha #, 

Page 96 du texte (487 de هل‎ traduction), le nom 
Sersameirah paraît altéré; je proposerais d'en re- 
trancher la première syllabe ou de liro جسر صيمرة‎ 
Djir-Saimérah «le Pont de Siimérah.» En effet, 
on sait que non loin de cette ville et la mettant 
en communication avec celle de طرحان‎ Tharhdn, 
il و‎ avait un pont célèbre, semblable, dit le Mé- 
rassid#, à colui de Holwän. Dans la traduction, à la 
ligne suivante, la distance de Zendjän à Méraghah 
est portée à 19 relais. Mais le texte donne seulement 
12 relais, Les mots: du Khoraçän, sjoutés entre pa- 
renthèses dans le titre de ce paragraphe, sont en con- 
tradietion avec l'itinéraire qu'il contient. J'aimerais 
mieux traduire ainsi le commencement de ce der- 
nier: «Tu te détourneras da chemin qui conduit 








1 Éäion de Rome, 1892, 4° Bullet, eo, de a signe Me 
3 Tome IL, p.143. 

» rage Et précités I, p.325 

à Tome pu s00e 
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vers le Khoraçan, à partir de Saïmérah (ou du pont 
de Saïmérah), et tu te rendras à Dinawer. » La dis- 
tance entre Dinawer et Saïmérah est, d'après Ibn 
Haoukal!, de cinq journées de marche, — Peut-être 
la localité qui se cache dans Ibn Khordadbeh sous 
la forme allérée Sersameïrah n'est-elle pas autre 
chose que l'endroit dont parle Béladhory, sous le 
nom de Sinn-Soumeirah سميرة‎ Ga. « Quand les 
Musulmans, dit ce chroniqueur, firent leur (pre- 
mière) incursion dans Le Djebäl (ou Irak persique), 
ils passèrent près de la hauteur oricutale que l'on 
appelle actuellement Sinn-Soumeirah. Soumeirah 
était une femme de Ja tribu de Dhabbah. . . qui 
avait émigré de la Mecque (avec Mahomet). Elle 
avait ane dent remarquable (à laquelle on compara 
cette montagne), qui fat appelée Sina-Soumeïrah (la 
dent de Soumeïrah) ?, 

Page 97 du texte (488 de la traduction), on 
trouve un nom écrit dans le premier by et trans- 
crit dans là seconde Khirguän. IL eût été à propos 
de faire observer dans une note qu'il s'agit de la 
localité appelée en persan دغنواقان‎ Diklharkän, et 
sur laquelle Étienne Quatremère a donné des ren- 
seignements 5 auxquels j'en ai moi-même ajouté 
quelques autres !, On peut encore voir, à ce sujet, 








١ Apud Uylenbroëk, Jraeæ persicæ deseripti, pe 5, 1. 4. 
* Liber espugnatonts regionum  p. 307. 

١ Histoire des Mongols de la Perse, p. 318, not. 

1 Journal asiatique, "لا‎ de 1847, pe دود‎ note. 


ve 18 
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James Morier ?, Ge qui ne doit pas laisser de doute 
touchant l'identification du Dih-Kharkän actuel et du 
Kharkän d'Ibn-Khordadbeh (Dih-Kharrakän yë5- ده‎ 
d'Yakout2}, c'est que, d'après le géographe persan 
Hamd-Allah-Mustaufÿ, عل‎ premier est situé à hoit 
parasanges de Tébriz, Or le géographe arabe compte 
la même distance entre ces deux villes, à une parn- 
sange près. 

Page 98 du texte (48 de la traduction), au lieu 
de خرزان‎ que porte le premier, et de Kbazarän, que 
présente la seconde, il ut très-vraisemblablement 
lire Djorsän جرزان‎ , avec le Mérassid*, d'après lequel 
ce nom est la dénomination commune À une pro= 
vince de l'Arménie, dont la capitale est Tifis. Gomme 
un des noms donnés par les Arabes aux Géorgiens 
est celui de ,ا تمزه‎ il n'est pas impossible dy re- 
connaître l'origine du nom de Djorsn, que lon 
trouve employé par plusieurs écrivains arabes pour 
désigner la province la plus septentrionale de l'Ar- 
ménie, celle dont Tillis était la capitale, c'est-h-dire 


١ Second Journey p 283, 284. 

* Moekurie, p.194, Daus un autre ouvrage, son Modjen Alboldun 
{apud Barbier de Moynard, Dictionn. éogr. de la Perse, p. 247): 
Yakont écrit moins correctomont ذاكيرجان‎ Dih- Khyrdjin. (C4 
le Mérassid, هرا‎ #19, 420, et les notés de feu M. Juynbll,t. V, 
pi) 

2 Tome L, pu 249 06: LV, pe 62. 


* jy الكرج ذم‎ Ibn Alathiye, édition Tornberg, 1. X; 
d'a ad et commenté ce passage du chronique 


Fragnents de géogrophes et d'historiens arabes et persans elfe aux 
anciens perples du Canense, Paris, 1849, p« 26 à 29 
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la Géorgie ?. Le troisième nom propre qui suit le 
mot Djomän doit se lire Allebz 30 et non 3 AL 
cour, Cette correction a pour elle l'autorité d'Ya- 
kout 2, : 

Parmi les ململ وفاتلممه!‎ première Arménie citées 
page 98 du texte et 489 de la traduction, il s'en 
rencontre au moins une dont le nom a besoin d'une 
correction, C'est l'avant-dernière فيله‎ Fileh. Je n'hé- 
Site pas à substituer à cette leçon celle de Kabatah 
As, que donne aussi Yakout, dans le passage cité 
plus baut3. On sait que ce nom désigne une célèbre 
ville du Chirvän. C'était auparavant, sous la forme 
Cabalaca , donuée par Pline, هل‎ plus puissante place 
de l'Albanie, et Ptolémée en fait mention sous le 
nom de Chabala 4. Je lis aussi Kabalab, au lieu de 
Kilah ,قيلة‎ dans le xvn° chapitre de Maçoudy® et 
dans Edriey 4, — Quant au mot بدليس‎ Bédlis, 
présence a droit d'étonner parmi ceux de Sisagan, 
Arrän, Berdaah, Beïlékân, Chirvân. On s'attendrait 
plutôt à le rencontrer cité parmi les localités faisant 

















d'Ohsson, Voyage d'Abou elCanim, p. 13-15, 165-1695 
Saint-Marin, Ménoires ar Arménie, ٠١ M, p. 33, ct Labeau, te 
du Bas-Empire, à XL, p. 383, n°4. 

Aocharie p. 20, À. antépénultième, (G£ le Mérnasil, 1. 1,‏ أ 
)14 .ا ,50 p‏ 

5 Cf le Mérawid, LL, ps Bo Le 13. 

Voyez Saint-Martin, Mémoires sur l'Annénir, نا‎ 11, pe 389 le 
Mérassid, ,لل‎ 3863 ot ef. les détail que j'ai donnés dans co recueil, 
111 de 1849 p« 466 et 470. 

Les Prairies d'or, édit. de MM. Parbier de Meynard et Payet de 
eille, 1. 11, p. 68. 

Tome If, p. 829. 
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partie de lo quatrième Arménie, telles que Khélatlr 
etArdjich, puisque, selon Abou'ifédat, Bédiis n'était 
éloignée de la première de ces villes que de trois 
journées, où même seulement de sept parasanges. 
Page 194 du texte, ligne 2, et 523 de la traduc- 
tion, la vraie leçon est non pas Samaïrah الصميرة‎ , 
mais Saimerah صيمرة‎ , ainsi que portent Yakouby ?, 
le Mérassid®, le Mochtarie* et 1e Modjem-Alboldän 5. 
La même observation s'applique à un passage pré- 
eédent (p. 53 du texte, 272 de la traduction). 
Page 125, ligne 6 du texte (page 525 de la tra- 
duction), je erois que le mot مامرا‎ doit se lire Labs 
Tamara, nom qui se rencontre plus haut (p. 28 du 
texte, ligne 3 avant la fin). À la ligne suivante il 
faut lire باجسرى‎ Badjisra en place du mot altéré 
.تاحسرى.‎ Conformément à ces corrections, il faut 
ainsi réformer la traduction de ce passage : « + . . où 
il est appelé Tamara. . arrive à Badji 
prend, ele.» 








6, où il 





١ Pages 390, 305. 
3 Liber بج ,ماوعا‎ 45. 
+ Tome ,لا‎ pu 
1 Page 288. 
١ Dietion, .توماو‎ de ها‎ Perse, 

détails Gandus que j'ai donnés dans ما‎ Journal asiatique, 

note, on Mémoire sur la fumilles des Sudjdes, pe 24:26. 
Sur lo Tamarra, on peut voir Yokouby, p. 45, ل١‎ 1-3 le Afé- 

rasid, ب‎ 1", pe قود‎ ave Les notes de l'éditeur, نا‎ IV, p. 451 462, 

LI" تدمع‎ et LV, pe 290. 

"pe 7o où 827, 828.) 





















(C8. de Sacy, Crest arabe ٠ 
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1 ul, 


J'ai réservé pour la fin l'examen des pages con 
: sacrées par Tbn-Khordadbeh à l'Asie Mineure et à la 
division de cette vaste contrée en one provinces, 
quireprésentent plus ou moins exactement un pareil 
nombre parmi les dix-sept thèmes عل‎ Constantin 
Porphyrogénète. La question est assez obscure ct 
mérite d'être traitée avec quelque développement. 
Ma tâche aurait été bien facilitée, si le tomps ne 
nous avait pas envié la possession de l'ouvrage spé- 
لم‎ que le géographe Yakouby avait consacré, de 
son aveu?, à l'histoire de l'empire byzantin, à la 
description de ses populations, de ses villes, forte 
resses, ports, montagnes, défilés, rivières, lacs, etc. 
ou si seulement le chapitre de sa géographie où il 
traitait des mêmes matières nous était parvenu in- 
tact. À défaut de ce secours, d'antant plus regret- 
table que Yakouby était plus ancien d'un demi- 
siètle environ que Constantin Porphyrogénète, je 
mettrai à profit Les autres documents à ma disposi- 
tion, et notamment Edriey® et Maçoudy. Toutefois 





1 Édition citée, p. 110. 
* Lors même qu'Edriey ne donne pas l'orthographe exacte du 
la reproduit, en général, plus correctement 
qu'lbn Khordadbeb, Nous citerons en preuve de ce fait 6ل‎ nom de 
Mer Bakouia مرج بأقولية‎ (la prairie de Bekoulia) que l'on ren. 
ontro dans la géographie d'Edriey(L. 1, p. 309). Cote forme nous 
amet sur la voie de la vraie leçon تأقرلية‎ Malouda (la Nacolla des 
ancious), défigurée par Ibn Khordädbeh en Zamoulyah بامولية‎ 
AP. 87 du tete, ١ 5 دوم‎ de In traduetion). (G£, sur علا‎ we de 
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je ne m'arrêterai que sur les points qui ont besoin 
d'éclaircissement. + 

Il n'est pas douteux qu'il fille regarder le n° 5 
d'fbn Khordadbeh comme le Thema Optimatam de 
l'écrivain byzantin, ainsi que M. Barbier de Meynard 
l'a supposé. 

suffit de changerla seconde lettre ynen & beton‏ لل 
L'altération du nom est bien plus grande‏ .' ابطاماطى a‏ 
forme dans laquelle‏ ,ملطى dans Edricy?, où l'on lit‏ 
Je traducteur a era mal à propos reconnaitre le nom‏ 
de Malatia (Mélitène), quoique la mention de la‏ 
ville de Nicomédie, ajoutée par son auteur, dit suf-‏ 
fire à le préserver d'une pareille méprise. C'est peut‏ 
Nütmoudyah,‏ نقمودية être aussi le nom de Nicomédie‏ 
qui se enche dans Ibn Khordadbeh (p. 89) sous la‏ 
dans laquelle l'éditeur a soupçonné‏ ,عمورية forme‏ 
une erreur de copiste?. 1‏ 

Le n° و‎ d'Ibn Khordadbeh (page ذو‎ du texte, 





Phrygio, les notes de Wessoling sur le Synecdéme d'Aiéroclès, p. 469 
de l'édition de Bonn, 1840.) 

À Maçoudÿ, dans le Kitdb-Attenbyh (Mis: arabe de la Bibl. imp. 
af دمو‎ da supplément, fl. 102 ,ب‎ ligne 1) dit الاق ماق‎ mais 
plus رسام‎ il en ait un second thème, auquel اذ‎ donne le n° VIT de 
Aa see qu'il appelle ال .}103 جام ) الاقطماط‎ nomme 6ل‎ second 
Ahème الأفسبيق‎ , non dans lequel أذ‎ est عاتم‎ de retrouver alu 
d'Opiikion. 

2 Tome Up 299. 

# Ge qui peut confirmer notre conjecture, c'est que Maçoudy, à 
l'article de la province Ofhimath (fol. 103 r°), ajoute que c'est Le 
district بقرد يه‎ (ie). Pour quiconque eoanot l'extrême incorrection 
du manuseët مل‎ Kib-Auenbyh, n'y a rien de trop basardé à rer 
de ce nom aéré celui de .تقمودية‎ 
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478 de هل‎ traduction) doit se lire non خرسون‎ Khor- 
soun, mais “خرشنون‎ Klarchanoun, ainsi que porte 
le Mérassid-Alittila®, J'ai prouvé ailleurs ? que c'était 
la province dont le nom est altéré dans Edricy * en 
Djarsioun جرسيون‎ , altération moins grande encore 
que celle du nom de la capitale, Kharchenah &xé,3=4, 
en Housba amy». Ces deux noms, loin d'avoir rien 
de commun avec Cherson et Chersonus, désignent 
le thema Charsianon ct Chersonum Castrum des 
Byzantins®, ainsi que la chose avait déjà été soup- 
gounée, pour le premier, par le traducteur d'Edricy, 
assisté des lumières toutes spéciales de feu M. Hasc. 

Le n° 1 0 d'Ibn Khordadbeh doit se lire non Kalatk 
,قلات‎ dénomination dans laquelle le traducteur à 
cru reconnaître le terme Galatie , mais Xi Albou- 
kelldr, ce qui désigne le thème des Buccellariens, 
Sépa «مامعدتعسمظ‎ de Constantin Porphyrogénète €. 
Ce nom se rencontre ainsi transcrit dans un passage 


Tome", 





® Mémoires dhüsoire orientale, a° partie, Paris, 1862, pe 247 1 
suivantes. 

5 Tome I, p. 3 

4 1 fut ire Kharehénab, au lou de 235. Harsaab, dans 
Y'Histoire des Caies, de Soyouthy {édit de Calcatt, p. 249, lg. 6), 
où l'on voit que ملام‎ ville, stuéc dans le erritire de Malathiah, 
fat conquise en l'année 1 12 de l'hég. (730-731 del. C) Cf Abou 
Méhacin, I, 302. 

* 01, Constantin Porphyrogénète, De dhemauibus, édition Bakker, 
Bonn, 1840, p. 20 et p. 225. 

 Hbiden, p. 27 
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d'Abou-Obuïd Albéery!. Maçoudy ? ممصمل‎ la même 
leçon, sauf qu'il change le ra (x) final en ze (2). 
Le n° 11 الارساق‎ Alarsak paraît être l'Arménial 
ارمنياق‎ d'Edrioy et de Maçoudÿ*, l'Armenineum 
thema de Constantin Porphyrogénète, et celle de ses 
forteresses que nomme Ibn Khordadbeh pourrait 
êtie Koniak قرنية‎ (Iconium), comme l'écrit Edricy, 
plutôt que فلونية‎ Koloniah, quoique Koniah appartint 
en réalité au thema anatolikon. Quant à la conjec- 
ture d'après laquelle le prétendu mot Arsak pourrait 
désigner Le pays nomnié par les Grecs Arzès, elle me 
semble difficile à admettre, puisque ce nom désignait 
la ville actuelle d'Ardjych, située fort loin de l'Asie 
Mineure, sur la rive septentrionale du lac de Van. 
Le n°1 est non la Cilicio, ce qui ferait double 
emploï ave le n° suivant, mois la Caldia كلحية‎ (Djat- 
din جلحية‎ d'Edriey), le huitième thème de Gons: 
tantin, appelé Chaldin. Je erois que le mot resté en 
blanc dans Ibn Khordadbeh doitse lire أرمينية‎ Armi- 
nÿyah. En effet, Edrioy le lit Arsia أرسية‎ , uom dont 
il est facile de tirer celui d'Arminiyah, et qui ne 


p. 465, note. Cotte leçon est‏ ,11 با Apud dwynboll, Mérusid,‏ د 
Lion préférable à cle de SOLS Kabeld, té dans le même cn‏ 
الباطلرق tue l'atorté de deux autres écrivains. Quantau mot‏ 
pat ai pe Ale nm san rte a de‏ 
et de‏ القبدرق Albadont au leu de‏ القبورق a Cappadoee [es‏ 

Au-‏ الخاطلوق et d'Ammotrih, faut sans doute le lire‏ زالذ 
nadholouk, c'est-à-dire Anatolicunt (1hema).‏ 

5 Tenbyh, Pol, 102 V 

> Kitab atenbyh, apud 3. de Sacy, Notices des Manaserits, WU, 
pe v78, note 
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peut désigner Erzeroum , comme l'a supposé M. Jau- 
bert. 

Dans le n°13, consacré à la province de Sclou- 
kiyah, les mots عامل الحروب‎ me paraissent devoir 
être traduitsnon par «l'intendant des routes, » comme 
l'a déjà fait M. Jaubert, mais par «le gouverneur de 
la Gilicie.» En effet, on sait que le mot الحرب‎ 
Adderb au pluriel الحروب‎ Addoroub, qui signifie pro- 
prement un chemin, un passage étroit, un défilé, 
désigne souvent en particulier la Gilicie?, Ce que dit 
Tbn Khordadbeh , et après lui Edricy, que la province 
de Séleucie était régie par le gouverneur de In Ci- 
licie, ne doit pas nous étonner, puisque nous savons, 
par le témoignage de Constantin Porphyrogénète, 








١ كنا‎ 1١ Méaid, "لبا‎ p. 397; le Mochéries pe 1973 Edrley, لاما‎ 
p: 308, ou édition de Rome, feuillet et v de le signature لز‎ 
Martin, Journal des savants, 1838 ; p. 639. — C'est ce 
le vue que s'est placé 1e voyageur Ibn Djobeir, lorsqu'il d 
souverain Scldjoukide do À 
Arslin, Be de Mog'ond), le مسن‎ de ro des dés ,ملك الدروب‎ 
des Arméniens et des régions limitrophes de l'empire gré. { 'eyages, 
édit. W. Wright, p. 185,1. 5; 231, L. 18 ot 342 1, dernière et ef. 
le Journal asiatique, mars 1846, p. 236, où il faut Hire Doroub au 
مفلا‎ de Darub.) Hbm-Alathir (sub anne 568 de l'hégire, » 272, 173 de 
Je 0.( donne à Melyh (Mleh) fils de Lyon (Livon ou Léon 12), lo 
de do prine du pays des défis, مه شادده‎ Ale الدووب‎ 2% 
.الصجاورة حلب‎ 05 le même, sb umo 506. — Le mat الورب‎ 
Adderb 6ن‎ rencontre dans un autre passage db Khordadbohs ù je 
crois qu'ila été rendu peu exxetement. L'auteur, après avoir men- 
Lionné Bédendoun (Podendus), it qu'on se rend de cct endroit au 
Camp du roi (Moasker al Melle, p. 85 du texte, 469 de a traduc- 
tion), qui دس‎ est éloïgné de dixmilles dans I direction do Loulouah, 
Localité voisine d'As-Saña, et qu le veyageur, uno fois arivé en cet 
endroit, se trouve avoir traversé le Der {la Ciliie). 











ic Mincuro, Magond (lisez Kilidje 
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que le nom de Séleucie qui, dans le principe, dési- 
اموي‎ seulement une gorge de montagne et un corps 
de garde, تمدع لمصعة‎ Quart, S'étendit ensuite à 
un commandement militaire comprenant non-seu- 
lement une partie de l'Isaurie, mais la Cilicie 

Dans le n° suivant, celui de Kabadek (la Cappa- 
doce), les mots وحدّة جبال طرسوس وادنة والمصيصة‎ 
ممم ادمع‎ exactement rendus par : provinces com- 
prises entre les montagnes de Tursous, Adanah et 
Messissah. JL vaudrait mieux :tradvire : province 
dont l'extrême limite est formée par les monta- 
gnes, etc. Le nom de Kabadek a été défiguré par 
Édnicy? en Benadek بنادق‎ , dans lequel le traduc- 
teur a vu le thème de Lykandos. I se serait épargné 
cette conjecture, sil se fût rappelé que Lykandos 
était connu des écrivains arabes sous le non de 
Lokén لقان‎ ٠ 

La ville nommée par مطل‎ Khordadbeh Dou'thela 
sf ذو‎ et par Edricy ذو الللاع “ماعلاو‎ , leçou-que 
donnent également le Mérassid et Je Mochtarie®, ne 
saurait être la même place que la Zalichos de Gons- 
tntin Porphyrogénète, la Saricha d'Étionne de 
Byzance, Cette dernière est nommée par les histo- 


















à De Temalbuss pu 35, 86. 61: Tafil, Contantinus Porphyroge- 
its de prvicis rgné byzatni, Tubinge, 847, كسس‎ eV. 

? Tome I, p. à 

3 Arai, II, ادمع‎ Sylvestro de Sacy, Chrestamalie arabe» 
LI, prog 

1 ame L*, p.06. 

» Page 136. 
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riens ct géographes arabes ضارخة‎ Sarikha 1. Quant à 
Dhoulkilà, c'était, d'après le Mérassid, une forteresse 
qui dépendait de la Cilicie, près de Messissa, On 
appelait originairement Dhoulkilà avec un kg, 
parce qu'elle s'élevait auprès de trois citadelles. Par. 
la suite son nom fut altéré. Ce renseignement est 
emprunté à Beladhory, qui ajoute que le nom de 
Dhou'kil, en langue grecque, signifie la forteresse 
qui accompagne les astres ?. 

Comme la fin du passage consacré par Ibn Khor- 
dadbeh au thème cappedocien est extrêmement 
corrompu, je crois devoir donner ici le paragraphe 
plus détaillé que fournit sur cette province un ou- 
vrage de Maçoudy, écrit en l'année 345 de بطل‎ 
(956 .لهل‎ C.). Le témoignage de ce fécond écrivain, 
malgré l'incorrection du seul manuscrit à notre dis. 
position, peut servir à rectifier celui d'Ibn Khor- 
dadbeh. 















البند الخنامس بند القباذق وشو يمنفو Guppr ce mot)‏ 
كورية فيه قنوة (rie)‏ وخصين gras out‏ سلتدوا 
(سمندو) وذو EU‏ واشتهر بالرومية كسوطرة وقرنية 
ووادى سالمون ووادى سامون (ie)‏ ووادى طامسة واول يل 
هذا البند Le‏ يلى الثغور الشامية مطمورة GAS‏ 
١ Etnon Sadekha, comme a lu M. Jaubert, Edrey, LI, p.309.‏ 

(GES, ay pu pr dt 3, 


5 دواكب‎ GOT (ad. Liber espngnationis regontn: 
تللم‎ Jde God, Lugdunt Batavorum, 1863, p. 170. 


ne des, à 
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بماجدة م قلعة لولوة على كو عشرين ميلا وآخره نهر 
الس وتغسير الس بالعريئية نهر الملم وشو نهر مقلوب 
يجرى هنا يلى لجنوب مستقيلا الشمال كنيل pas‏ ومهران 
السند ونهر انطاكية المعرون بالارنط وما عدا ذلك من 
الانهار JU‏ فضيها كلها من الشمال لا ناحية لجنوب 
لارتغاع المثمال عن لجنوب وكثرة مياهه وقد اتينا على علّة 
ذلك Les‏ سمينا مى US‏ 

« La cinquième province est celle de Kabadhek , 
qui est silnée à ln droite, cesti-dire à l'orient 
d'Amouriya. On y trouve Korra (Corus), la forte- 
resso de... celle de Samandou (Tzumandus) ct 
Dhou'lkila , qui est connu dans la langue grecque… 
Ovûdy Salemoun et Ouady Thawiçah. La première 
localité de cette province, du côté qui confine aux. 


places frontières de la Syrie, d'est un souterrain ١ 
appelé Madjidab, à environ vingt milles du château 








se rencontre‏ مطامير Matbmourab, dont le pluriel Mathämyr‏ د 
مه dans In Kordadbch, lequel écrit Malouah La 1e nom qui‏ 
Mathmourah, dt Jo Mérasüd{t. I, p. 116 ef.‏ 
es une ville des frontières du pays de‏ ,(مطامير * ,قد bide ١‏ 
diet de Tharsous. Cf. le Mochtarie (p.599); qui‏ 6ل Aou, dans‏ 
donne” au même nom La forme plurielle. Nadal pourrait bion‏ 
currspondre an Magdur de Polémée et d'Héroels, alien qui out‏ 
quelque importance dans le Bas-Empire.» (Letrono, Journal des‏ 
ant, juin 1825, p« 334. GE 16 même, ii. mai 1819. p. 263.)‏ 
Cap‏ ها Pamplylie et non dans‏ هل Mais Magydin dans‏ 
puioce.‏ 


Bt ii Maj 
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de Loulouah ?. Elle a pour extrême limite le fleuve 
Alous (Halys), dont le nom en langue arabe peut 
s'interpréter par la rivière du sel, C'est un fleuve 
dont le cours est renversé®, car il coule en venant 
du midi dans la direction du nord, ainsi que le Nil 
d'Égypte, le Mehrän du Sind (), le fleuve d'Antioche,, 
appelé Oronte. Tous les autres grands fleuves coulent 
du nord vers lesud, à cause de l'élévation du septen- 
tion au-dessus du midi ot de l'abondance de ses 
caux. Nous avons traité de la cause de cela dans ceux 
de nos ouvrages que nous avons déjà cités à, n 


2 Le Aofov de Constantin Porphyrogénète (p. 19) ; le Adon de 
Soit 
À On vo que agenda en vus le mt gros er 
+ Gest de ce fleuve qu'il paralt tre question dans Kazouny, sous le 
nom de Almakloüb (le rétrograde). Voici la traduction de co passage 
Ghandjarah (Kiankari, Gangra) estuno ville de line 
eure, où se trouve un Meuve nommé Alma 
Xloüb, parce qu'il se dirige du midi vers le nord, contrairement aux 
autres fleuves. On raconte qu'il y arriva dans l'année 442 (1050. 
1051 deJ. G.) la nuit du lundi cinq du mois d'âb, un tremblement 
de terre épourantable, dont les secousses se succédèrent jusqu'a 
our et qui Bttomber de nombreux édifices; une forteresse et une 
église furent englouties sous Le sol, de sorte qu'il n'en resta pas 
même un vestige. Uno eau cxtrémement chaude ot rès-abondante 
it de ceue crevasse (je lis نيع‎ au lieu de pu) et subme 
ei lagon. Un grand ambre d'hab de cu lg 
s'enfuirent sur la cime des montagnes. L'oan dont il sue 
a surface de In terre pendant meuf jours, après quoi elle disparut 
sous le sol.» Atkdr Alilad, éji. Wastenfeld, p. 368. Soyouthy, 
dans son Histoire des Cabifs (p.249, ٠١ 5), nons apprend que Djan. 
dierah (je His ainsi, au lieu de 8,42) fut conquise en l'an 108 de 
V'hégire (726-727 de ل‎ C.) par Albaubal, ٠١ célèbre Léros. Cf. 
Ahanïl-Méhncn, 1,294, l'on dot lire جفيرة‎ st non A. 
ف‎ Kit Aumbyh, mss. déjà été, ol 103 v° 
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ne terminera pas cet article sans m'occuper‏ ول 
accessoirement des quelques lignes consacrées par‏ 
Tbn Khordadbeh à In portion européenne de l'em-‏ 
pire byrantin, e qui présentent plusieurs lacunes,‏ 
ont une partie au moins peut être comblée à l'aide‏ 
du témoignage de Maçoudy. Le géographe arabe‏ 
Site comme son garant un personnage que Maçoudy‏ 
nentionne aussi comme connaissant parfaitement‏ 
Grecs et leur pays, et nyant composé des ou-‏ و 
vrages où il traitait de leur histoire !. Cet individu,‏ 
Qué stappelé par Maçoud} Mosem ils de Moslem:‏ 
St nommé par Makrsy fs d'Abou-Moslem ?, leçon‏ 
qui me parait préférable, et qui semble se encher‏ 
alté-‏ , لى مسح dans Ibn Khordadbeh sous les mots‏ 
url. Quoi qu'il en soit:‏ أن ration probable de Jus‏ 
Voici de quelle mauière se it dans Mugoudy le pas‏ 
sage relatif au premier 1ème européen de l'empire‏ 
byzantin‏ 
بند طايلا ومنه التسطنطينة Xe‏ من kr‏ المشرق 
و ام ورم gi‏ الاخث من مجر زرلا بجبرالشام 
وس القيلة بجر الشام ومن المغرب سور ممدود من بر 
النشام لا ils‏ يسمى مقبرون GS‏ تغسيرة السور 
الطويل طوله مسيرة. اربعة ايام بينه وبين التسطنطينم 
يومان وآكثر هذا SAT‏ (البنى) ضياع الملك والبطارقة 


الموائى 
ومروج المواشى 
VI, pe 195: re‏ .ا Notices des Mss.‏ 4 


9 
à Des le te, ion de بد انرود ملام ولول‎ 
Be a Ro are de a Di impér 384 9 
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«La province de Thayla, dont fait partie Cons- 
tantinople. Ses Jimites sont : du côté de l'orient, le 
al où détroit qui va de la mer des Khazars (Pont- 
Euxin) à la mer de Syrie; au midi, la mer de Sy- 
rie; au couchant, un mur s'étendant depuis la mer 
de Syrie jusqu'à la mer des Khazars et que l'on ap 
pelle Makroun Tikhos {paxpèv réïgos), ce qui signifio 
la longue muraille. Ce mur a de longueur quatre 
journées de marche, et il est éloigné de Constan- 
tinople l'espace de deux journées, La majeure partie 
de celte province consiste en villages appartenant au 
roi et aux patrices, ot en pâturages pour le bétail,» 
Je crois inutile de faire ressortir combien ce texte 
est plus correct que celui d'Ibn Khordadbeb, 1آ‎ est 
facile de restituer ce dernier à l'aide des paroles de 
Maçoudy. Je me contenterai de faire observer qu'à 
la première ligne de دل‎ page 89, il faut substituer 
2% à 8 devant الشام‎ 9 
لل‎ ne me reste plus qu'à dire quelques mots an 
sujet de l'opinion émise par M, Barbier de Meynard , 
dans son introduction ) .م‎ 16), à savoir que l'ouvrage 
d'Ibn Khordadbeh a été de bonne heure abrégé, ou 
plutôt matilé, par quelque copiste maladroit, et que 
ce texte s'est propagé au détriment de l'édition ori- 
ginale. Aux trois preuves de ce fait qu'allègue notre 
savant confrère, on peut en ajouter فصن‎ quatrième, 
qui nous est fournie par Abou'lféda, dans un passage 
déjà mentionné plus haut. Le prince de Hamah, 
parlant dans sa Géographie des places frontières 
à Kitb-Atimigh, fol, 108 بخ‎ 
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où boulevards de هل‎ Syrie البعسواصم‎ !, s'exprime 
ainsi: 

«lbn-Haoukal dit ce qui suit : quant à ce que l'on 
appelle A-Awässim, est le nom d'une province, et 
il n'y a pas de localité particulière qui s'appelle ainsi; 
sa ville principale est Antioche. Ibn Khordadbeh a 
énuméré les places frontières et en a augmenté le 
nombre; il y a fait entrer les districts (courah) de 
Manbedÿ, de Tyzyn, de Balés, de Rossafah (celle-là 
même dont il a/êté fait mention plus haut et qui est 
connue sous le nom de Rossafah de Hichäm ?) et de 
Djoumah, 11 a compris aussi parmi elles les climats 
de Cheyzer, d'Afamyah, de Maarrat-Anno män, de 
Sourin, de Lathmyn, de Tell-Bacher, de Cafarthäb, 
de Salamyah, de Djougyah, de Loubnän jusqu'à ce 
qu'il soit arrivé au climat de Kasthal, entre Hims 
Émèse) et Damas. » 

* 7 Dans le passage correspondant de l'ouvrage d'Ibn- 
Khordadbeh, tel que nous le possédons (page 70 dut 
texte, 448 de la traduction), le nombre des places 

à Gaur l'origine de tte dénomination, sous Baron Arrachid 
Abou, dunes Mamie, LI, pu 0, au no 1704 les no 
de Gels sur Arghny »ع‎ 260 et 2794 et Bélidhery,p. 132. 

à On put voir ur cet ville 1e notes de Golins sur Alarghany. 
12534286 D'après es hitorions arabes, ich s trouvait À Ros- 

la mort do son fière Yi, et اذ‎ reçut par des 
éhoraux de pass كيل المرين‎ I nourell de son avénement an 
alt ul celte Alle pour ve rendre à Dans. isrie Kai 
ملعل‎ Omar مل رالا‎ Het Uischami, santa عت‎ lbro cui مانا‎ et, 

Fabol Oyonn, ee. quan e code Lol» لالم‎ Med. de Goëje, 

Ludg, Date 3868, pe. CE Elmalin, Hit. somcenee, p.80; 

Abou'lféda, Annales, .ا‎ 1, pe 448, Hichäm monrut à Rassafal (El- 

amakin, pe Ba à Aion, p.466.) 
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frontières se trouve réduit à huit, savoir : les dis- 
مامتا‎ de KouWs, Djouméh, Manbedj, Antakyeh 
(Antioche), Tyzyn, Loubna, Balès, Rossafah, c'est- 
A-dire la moitié du nombre que rapporte Abou'lféda. 
Parmi ces noms, au lieu de Loubna Lg] je n'hésite 
pas à lire Loubnän Yu, avec Abou'lféda, dont l'au- 
torité est confirmée par celle du Mérassid!, qui dit 
que dans la montagne de Loubnän il y a un district 
considérable, dépendant de Hims, D'ailleurs, à la 
page suivante d'Ibn Khordadbeh on lit correctement 
Loubnn, parmi les noms des districts dépendants de 
Hims, Les mots qui précèdent le nom de Loubnân 
dans ce dernier passage sont écrits Tell-Meipérah 
ممسرق‎ JS; mais je soupçonne que cette dénomina- 
don est altérée et qu'il faut la remplacer par celle 
de Tell-Bacher ,كل باشر‎ que l'on a vue plus haut, 
dans Abouféda, On pourrait lire également Tel- 
Mennés wa ,قل‎ avec Yakouby, qui cite cette loca- 
lité comme عله‎ premier district du djond de Hims?,» 


? Tome If, p. 6, L 2 et 3. 
* Kitabotboldän, p. 

(b: 449 de la traduction, يل‎ 2 ot 
» 111 ocalité mentionnée dans 


Le نار مسال‎ d'ibn Kbordadbeh 
} eut de لمالا بارة لسك‎ 
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a 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 





SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 





PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 19 JANVIER 1800. 


La séance es ouverte à 8 heures par M. Reinoud, pré- 





sident. 
Le procès-verbal de la dernière séance est lu; la rédaction 
en est adopt 
M: le président annonce que M. Hassan Malimoud Effondi 





lui a remis un article sur le choléra en Orient, qu'il présen- 
fera le prochaine fois à la Société. (L'article a paru le 13 no- 
vembre dans l'Époque.) 

M, le Ministre de l'instruction publique informe la Société 
qu'il vient de continuer, pour 1866, ln sonseription nccou. 
Lüméo do son ministère au Journal asiatique, Le Consoil 
adressé sos remerciments à M. le Mi 

M. Mobl rappelle au Conseil ce qui s'est passé dans la 
dernière séance, à l'occasion du désir qu'il a moigné d'être 
déchargé de sa place de sccrétire et de menibre de la Com 
mission des fonds. I est arrivé dans l'intervalle plusieurs in. 
cidents qui doivent influer sur sa résolution, surlout une 
détermination que M. Renan a prise de son شاف‎ Alors M. Re- 
tan expose au Conseil qu'il s'est déci 

secrétire-adjoint, parce que ses occupations ne lui per-‏ ملي 
ietlent pas d'exercer celte fonction comme il le désir‏ 

le Conseil d'accepter sa démission, et il espère qu'elle‏ وا 
litera au secrétaire ln continuation de son office, en ce‏ 
qu'elle permettra au Gonsoil de nommerçun nouveau sceré-‏ 
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reet de lire جبال الفين‎ au lieu de الصين‎ Jus, car jusqu'à 
nos jours, au sudrest de Samarcande, il ÿ à ne montagne 
volcanique très-: qui porte le nom. de .قينطار‎ 
M. Lehman l'a visitée en dét illa nomme Fon Tau, et sa 
description coïncide en tout point avec celle d'Istakhri, qui 
lui donne le nom de Botm, 

11 résulle ainsi de tout ce qui précède, qu'en intercalant 
simplement le عشرامس‎ dans le passage indiqué du texte d'Ibn 
Khordadbeh, et en” adoptant pour la longueur du farssakh de 
son époque 7 kilomètres, nous trouvons que ces indications 
des distances sont très-exactes. Quant à la différence entre les 
noms propres des localités mentionnées par le savant arabe 
اع‎ ceux qu'on Lit sur nos cartes, elle me parait ماما‎ natu- 
relle. Depuis l'époque d'Ibn Khordadbeb, la Transoxiane & 
#i souvent été envabie par des tribus barbares, qu'il ost d'au 
tant plus étonnant que sur sept noms, cités par notre auteur. 
quatre aient pu échapper à l'oubli ou à la transformation. 

Nous savons par Strabon que déjà les Macédoniens avaïont 
cru devoir grécser les noms de différentes Jocalités de c0 pays, 
el même en créer de nouveaux. Les Arabes en firent au- 
anti ainsi, par exemple, Narchakhi nous dit qu'ils chan 
gêrent le nom du bourg d'Ankoud (le Koud d'Edricy) en 
Taxawis où paons, car, dans cette partie de l'Asiv, ce fut là 
qu'ils rencontrèrent pour la première fois ces oiseaux. Les 
Libus turco-mongholes qui chassérent de la Transoxiane les 

tenants des khalifes apportèrent aussi leur contingent de 
noms propres. Ainsi Katla, Kourghan, Tchimbai, Karas- 
sou, ele. sont des noms relativement modernes de centres 
de population anciens, fondés bien antérieurement à l'arrivée 
des Ouzboks, 

Agréez, Monsieur, l'assurance de mi 






































haute considération, 


N: où Kuawxor, 
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* AVIS. 


MM. les membres de la Société asiatique sont 
priés, en acquittant leur cotisation pour l'année 
1866, et celles qui pourraient être arriérées, de 
vouloir bien indiquer leur nouvelle adresse, sils 
avaient changé de domicile, afin que les numéros 
قل‎ Journal de la Société puissent leur être exacte. 
mé adressés. Ils sont priés également de sigoaler 
au Secrétariat de هل‎ Société les numéros du Journal 
asiatique qui pourraient leur manquer, afin qu'il 
lesiour fasse parvenir. 

À défaut de payement de leurs cotisations dans le 
courant de l'année, MM. les membres de la Société 
qui se trouveraient dans ce cas seront considérés 
comme ayant donné leur démission, à moins d'un 
wvis contaité de leur part. Le Journal cessera de 
léuiêtre adfèssé, et leur nom ne figurera plus à 
l'avenir sur la liste des membres de la Société. 











Le secrétaire-adjoint et bibliothécaire prie MM. les 
mémbres qui ont en main des livres de la biblio- 
thèque de les rapporter pour qu'on puisse en foire 
le récolement. Ces ouvrages seront après peu de 
temps mis. de nouveau à la disposition des memn- 
bres. 5 7 





JOURNAL ASIATIQUE. 


AVRIL-MAI 1866. 


a ——_—_——_—_—_—_— 


QUELQUES CHAPITRES DE MÉDECINE 
ET DE THÉRAPEUTIQUE ARABES. 


TEXTE ARADE, PUBLIÉ, TRADUIT, SOIVE D'UNE LISTE DE TRES 
مو تسم‎ Er AUTRES, 


PAR M. LE DOCTEUR B. R. SANGUINETTI. 
(Fin) 





LISTE AUPHABÉTIQUE DE TERMES MÉCHNIQUES ET AUTRES. 


AVERTISSEMENT, 


La liste qui va suivre و‎ compose de termes que je n'ai 
point trouvés dans le dictionnaire de Freyiag, où qui n'y 
sont pas sufBisamment bien expliqués. Je les ai presque tous 
recueillis : 1° des trois premiers chapitres de l'ouvrage d'Al. 
kalyoäby que je viens de publier; 2° des sept autres cl 
pitres du même ouvrage, qui restent inédits, ot 
tituent les trois quarts'; et 3° des notes qui se trouvent 
réunies à la fin du manuscrit n° 1069 dudit ouvrage, et qui 
sont rangées dans une sorte d'ordre alphabétique, en guise 
de-catalogue ou de table* 

(Ces notes, dont l'auteur est inconnu. 
livement en marge de l'exemplaire qui 
manuscrit n° 1069. Pour plus de comm 





















ité, ce scribe Les a 


Environ quarante-cing files sur soixante et un, du ms. n° 1069. 
* Elles remplisent sept feuillets, de 62 à 68, 





4 ماوت م -. 


PES D NES ee 


290 AVRIL-MAI 1860. . 


placées au bout de sa copie, en déclarant qu'il ده‎ laissait la 
responsabilité à la personne qui les a composées. Il s'exprime 


بدم الله لل وبعد فهن» أبماء عقاقير وجدت Eli‏ على : ندمنه 
هام شكتاب المصابيم السنية فى طبّ البرية المج ههاب 
الدين ut‏ الشافيٌ رحمه الله تعالى احببت رشعها فى 
هذء الورقات لتتكون معينة لمنى يعتنى به والهدة de‏ ذلك. 
هذ! ما وجن بهامش : 31١ fin‏ 4ه :على واضعها الأول وى هذه 
ut‏ والله ailes‏ وتعالى اعم بالصواب» be‏ ف يوم 
الثلات المبارك عامز ههر جمادى الاؤل من مهرر سنة اثنان 
"ad‏ ومأية بعد الالى من التجرة Li‏ على صاحبها 
dois dire que les notes dont il vient d'être‏ ول . |فصل الصلذة ل 


parlé sont fautives dans bien des endroits. Sans doute, plus 
١ du manuscrit n° 1069, qui a 
évidemment sauyé des li tres erreurs peuvent peut- 















plaire pour ces notes; car on voit aussi dans 
paces laissés on blanc. Mais quelques fautes appartiennent 
assurément à l'auteur loi-même, qui s'est parfois trompé dans 
s05 explications. C'est pour ce motif que je n'ai rien accueilli 
de ces notes sans l'avoir d'abord rigoureusement contrôlé. 
Ænfgénéral, elles sont utiles pour les termes ui 
nonÿmes qu'elles font connaitre. Presque اما‎ 
trouvés conformes à ceux que donne l'ouvrag 
Dioûd Almthiky, que j'ai déjà cité, el dont ils sont certai- 
nement pris. Le copiste du manuscrit n° 1069 dit l'avoi 
achevé dans le cinquième mois de l'année 1132 de l'hégire 
{mars 1720 de J. C.). On a vu plus haut ses propres expres- 
sions à ce sujet. à 

Outre les secours que j'ai trouvés, pour le présent tra- 

il, dans les œuvres publiées où traduites d'Ibn Baïthâr, 
d'Avicenne (Ibn Sin), de Rhazes (Arrdzy), ete. et dans le 


il‏ وثلاثين 


























1 On aurait di 
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lexique leptagloute de Castel, je me suis particulièrement 
aidé de deux manuscrits arabes de la Bibliothèque impériale. 
L'un est le ده , تزكرة‎ Mémorial, du cheïkh Abou Mobam- 
med Dioüd fbn ‘Omar Assoëry Alanthâky, célèbre médecin 
du Caire, mort à la Mecque. C'est un auteur du عد‎ siècle 
{avt siècle de .ل‎ C.). Le تزكرة‎ a été écrit 
égire (1568 de .ل‎ C.). J'en af parlé plus d'une 
dans le cours de ce travail”. L'autre est'un dictionnaire des 
larmes anciens et modernes des sciences médicales, natu- 
relles et vétérinaires, rédigé à l'école de médecine du Caire 
par des savants orientaux, sous la direction du docteur Clot- 
Bey. La copie a été achevée dans le huitième mois de l' 
née 1265 de l'hégire (juillet 184ÿ de .ل‎ C.)”. Les explicn 
tions ÿ sont pour la plupart tirées d'Arrézy, d'Ibn Sinà, et 
surtout du cheikh Doùd Alanthiky, pour ce qui concerne 
la matière médicale. Les notions et les éclaireissements de 
la science européenne, où moderne, y sont empruntés au 
dictionnaire de médecine, de chirurgie, de pharmacie, ete. 
par Nysten. 2 3 

me reste à dire en finissant que j'ai certes fait tout‏ لل 
mon possible pour bien traduire et expliquer les mots con‏ 
tenus da rès, souvent même pour en déve:‏ 
convenablement le sens, et donner les compléments‏ 
ires, Mais je a'ai pas jugé utile d'entrer dans de longs‏ 
“tendu que ceux parmi mes locteurs qui désireraient‏ 
en savoir davantage peuvent se satisfaire aisément au moyen‏ 
de ce que j'ai dit, connaissant alors an juste l'objet dont il‏ 
s'agit. Je répète ici ce que j'ai déjà exposé en commençant,‏ 
que cette liste n'est composée que de Lermes qui ne se trou‏ 
vent pas dans le dictionnaire arabe-latin de Freÿlag, ou qui‏ 
n'y sont point complétement expliqués.‏ 












































dd, Gschiehe der عمل يديه‎ 





! Ancien fonds arabe, 1068. (C£ Was 
Aerzte und Natarforseher, p.158.) 
5 Supplément arabe, mis en ordre par M. Reinaud, n° 1378. 
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AG Sabine, Juniperus Sabina, Bacca Sabine. 
Plante emménagogue et vermifuge. 

Ficoïde nodiflore, Mesembryanthe-‏ 343 الغاشولو 
mum nodiforam. Kal à feuilles de crassule plus pe-‏ 
dite, Kad erasale minors fois, Bauh. On di aussi‏ 
On a employé cette plante jadis commé‏ .غاسول 5 
Abstergente, emménagogue, et.‏ 

Asarum, ou Asaret, Asaram europæum.‏ أسارون 
Cest Le mard sauvage, appelé aussi oreillette, caba-‏ 
ret, ete. On a employé sa racine pour faire vomir;‏ 
on l'a employée aussi comme sternutatoire, etc.‏ 

Stkxël Hydropisie. Épanchement de sérosité 
dans quelque cavité du corps, ou dans le tissu cel 
lulaire. 

Asphodèle, Asphodelus ramosus. Le bulbe‏ اسراس 
de cette plante a été employé, entre autres, contre‏ 
la gate. On le mélait au vinaigre, et l'on s'en servait‏ 
peau, dans les cas de dartres, de‏ هل en fictions sur‏ 
.رسراس gale, ete. On dit aussi‏ 

Xi} Rue sauvage, Harmale, Peganam Har- 
mala. Ge mot est done synonyme de MS. 

AS Par abréviation de اصفر‎ AS. C'est le 
Myrobalan jaune ou citrin, fruit desséché et un peu 


Jaxatif du Terminalia citrina, Roxb. 
اطريغال‎ Ce sont les Myrobalans. On donne aussi 
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ce nom à des médicaments composés ou électuaires, 
dans lesquels entraïent est fruits, On écrit égale. 
ment .اطريغل‎ 

C'est le nom d'un électuairé où en-‏ اطريغل صَغِير 
traient diverses espèces de myrobalans, eto.‏ 

sal SUËT Ongles de senteur, Ungues oderati. 
C'est le nom qu'on donne À une coquille odorante, 
provenant d'un mollusque strombe qui est appelé 
Strombus lentiginosus. Cette dénomination d'ongles 
vient de مل‎ forme de ladite coquille. On employait 
cette coquille sn parfum, fumigations, ete. 

AUS GA Les Pastilles où Trochisques du 
roi. Ge sont des pastilles rougeltres, où entre, dit- 
où, un fruit qui croît dans l'Inde et dans quelques 
parties de la Syrie. Elles sont aussi nommées 
كرْمْسَه‎ , et oncore الغراب‎ SA, du nom dudit fruit. 
(Voyez ces derniers mots.) 





Kai Les Mucilages, Ce mot arabe est le pluriel 
de Sa), qui signifie salive, mucilage, ete. 

«ef Fi Lémard Gecko. Cestune cspèce de grand 
lézard appelé aussi ASS سام‎ et $$$, Lacerta Gecko. 

On appelle ainsi le hibou, oiseau de‏ أم قريق 
proie nocturne, C'est donc le surnom , où bien le‏ 
synonyme de LS.‏ 

Berberis, Épine-Vinette, Berberis val.‏ امير باريس 
etc.‏ , برباريس garis. On dit aussi‏ 
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Orthopuée, Orthopnæa. C'est une grande‏ إِتْتصابٌ 
difficulté de respirer; ce qui oblige le malade à‏ 
نكس rester debout, ou sur son séant, On dit aussi‏ 
الانتصاب 

Du grec dépéueu. C'est l'hydromel, bois-‏ أودروماق 
son adoucissante et laxative, composée d'eau et de‏ 
et duel.‏ أودورماك miel, On trouve aussi‏ 

EU Carrés magiques. Le singulier est Si: 
(Voyez les mots Ah.) 

Acore, où Canne aro-‏ روج Synonyme de‏ إيكر 
matique. Quelquefois aussi, racine de l'Iris faux‏ 
acore.‏ 


Papyrus, Papier du Nil, Gyperus Papyrus.‏ يردي 


555235 Ge terme désigne le mois égyptien ot so. 
Haire Pharmonti, qui correspond à notre mois de 
mars. (Voyez ci-dessous les mots (شهر طوبه‎ 

té Armoise en arbre, Artemisia arbores- 
cens. Herbe de la Saint-Jean. Plante tonique, em- 
ménagogue ct vermiuge. 

DUB ير‎ Semences du Buis dioïque, Buzus dioica, 
Koïsk. Elles sont employées en collyre contre la 
cataracte et autres maladies des yeux. On a aussi 
nommé f£la plante de lindigo, et ses graines : 


té, Su. 
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Semences de Psyllion, Plantain, ou‏ 3% قطوتاء 
Herbe aux puces, Plantago psyllium. Elles sont très-‏ 
mucilagineuses et émollientes.‏ 

33? Nom donné au Colchique, Colchicam autum- 


هل On trouve aussi‏ .شورنجان Synonyme de‏ .ملم 





leçon Jo. autre pluriel بور عل‎ 

KR C'est une plante tonique et carmi-‏ الصباغ 
native, Elle sert aussi à teindre en noir ou en vert‏ 
Les étofles qui sont jaunes, Cette plante a plusieurs‏ 
us. cte. Elle‏ ,كرون if,‏ , مروت autres noms:‏ 
Roquette; mais je ne saurais‏ ا ressemble, dit-on,‏ 
dire sa dénomination linnéenne,‏ 


dl. Myrobalan belleric;‏ بلي Pour‏ يليك 
fruit de l'Inde, provenant du Terminalia bellerica,‏ 
Roxb.‏ 

Jai ينات‎ Filles de هل‎ nuit; Épinyetide, du grec 
émwurls. On donne ce nom à des pustules fort 
douloureuses, qui s'élèvent pendant la nuit sur la 
peau, et se dissipent avec le jour. 

Syuly ابيش‎ 86 Lichen blanc et noir. C'est, à 
vrai dire, un certain état de la peau chez les lé- 
preux, laquelle varie de couleur entré le blanc et 
le brun. 


5 Turbith végétal, Convolvulus tarpetham. 
Plante dont la racine est un pargatif drastique. 
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Nom donné à l'œdème, ou enflure des‏ تيل 
membres et autres parties du corps, par suite de‏ 
تريل mauvaises digestions, d'hydropisie, ete, Ce mot‏ 
signifie aussi un certain médicament purgatif. 11‏ 
est alors synonyme du mot A ci-dessus.‏ 

Une certaine maladie de la peau, d'après‏ تنافيس 
les deux manuserits cités d'Alkalyoüby. Je n'ai pas‏ 
trouvé ce mot ailleurs.‏ 


KG Verrue, ou mûre, de la paupière. 

äiyb Laurier, Synonyme de رند‎ et de JL. (Voyez 
ces mots.) 

81 اهِب‎ Celui qui perce les pierres, Nom du 
Polpode, Polypodium vulgare. Synonyme de يسناج‎ 

La racine de cette plante passe pour laxative et 
apéritive. 

J5 Nom donné aux petits palmier. Ce mot 
signifie aussi un délire qui n'a pas de suites, une 
sorte de folio passagère. 

Cresson de fontaine, Sisymbrium Nastartinm.‏ كقاء 





Synonyme de .شاد‎ 


€ 
Lu Un des noms du safran. Synonyme de 
sé, ete. 
SUZ Induration des paupières. Sclérophthal- 
mie. 
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pitt Basilie girofé. (Voyez (.رجان سلهان‎ 
À £U£ Synonyme de ,راسن‎ où Aunée. Sa 
racine est stimulante, diaphorétique, ete. 


us 35% Mangostan, Garcinia Mangostana. Ses 


fruits, appelés mangoustes, sont alimentaires, mais 
un peu laxatifs, et antiscorbutiques. Leur écorce 
est astringente et vermifuge. Ils portent aussi le 


nom de FL #4 ou Fiente de pigeons, et celui 
de ei) #4, où Graisse de terre. 
جير‎ Chaux; Pierres calcinées. 





6 

Ce mot désigne le Cresson alénois, Lepi-‏ سارّة 
est ainsi synonyme de G)xæ, de‏ لآ dium sativum.‏ 
SU Le, ete.‏ 

Nom donné à la Cuscute, plante parasite.‏ امول 
كشوت Synonyme de‏ 

AS حب‎ Bac Zelemicæ, appelées en Égypte 
سقيط‎ et السُودان‎ AU, C'est le nom donné aux ra- 
cines du Souchet comestible, Cyperas esculentas, 
vulgairement dit Amande de terre. 

poli حب‎ Souchet comestible où Amande de 
terre. (Voyez ci-dessus الزلم‎ Ge.) 

Nom donné à l'Anacarde, Semecarpus‏ حب الَو 

Anacardium. Synonyme de 33%, ou »53%. 
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Qi L£ On a donné ce nom au fruit, où 
datée, provenant d'un petit palmier. 

adj LS C'est une sorte de vesce, ou ers, ap- 
pelée aussi Haricots de l'Inde. Elle vient dans les 
endroits creux des montagnes, où se trouve un peu 
d'eau. Ce sont des graines chaudes et piquantes. 

LS Anagyre, Anagyris fatidæ semen. C'est‏ الكل 
Y'Amagyris, ou Bois puant, Les feuilles de cet ar-‏ 
brisseuu sont purgatives, On a employé les graines‏ 
contre les douleurs des reins, etc.‏ 

Egys É£ Sypbilis, maladie vénérienne. 

Graine de Parndis,‏ .فال k£ Synonyme de‏ فان 
appelée aussi Maniquette, ou Poivre de Guinée. Quel.‏ 
quefois aussi ces termes arabes désignent les graines‏ 
du cardamome, du petit cordamome, etc. On écrit‏ 
encore bé.‏ 

1 

845€ Pierre arménienne, Lapis Armeniacus. 
On l'employait jadis contre les affections dites atra- 
liliaires, ou de la bile noire. Quelquefois, dans les 
arts, on s'en servait à la place du lapis-lazuli. 

JÉ Pierre du taureau. C'est une concrétion‏ المَكّر 
pierreuse, qui se forme quelquefois dans la bile de‏ 
cet animal. Cela constitne une espèce de bézoard.‏ 

&&2 JÉ La pierre de Ja variole. Pierre qui 
guérit la variole. 

Hématite, Lapis Hematits. Tritoxyde,‏ عير الحم 
.شاككة ou’oxyde rouge de fer. Synonyme de‏ 
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sb 3 Pierre à briquet, silex. 

JÆ La Pierre de l'Aigle, Aétite. C'est un‏ الكشر 
tritoxyde de fer naturel, qu'on a appelé Pierre de‏ 
l'Aigle, parce qu'on en trouve, dit-on, dans le nid‏ 
de cet oiseau de proie. On Ii supposait en méde-‏ 
cine des vertus merveilleuses, dans l'accouchement,‏ 
ete. Pour cette raison elle a été aussi nommée 3æ‏ 
On en faisait des chatons de bagues et autres‏ .)3533 
ornements; et l'on prétendait, entre mille choses,‏ 
que celui qui en portait était sûr de vaincre son‏ 
adversaire av combat.‏ 


2 Sa 


Éssé عر‎ Pierre judaïque, Lapis Jadaicus. On 
trouve cette pierre dans la Palestine, ainsi que dans 
les montagnes de la Syrie. On l'a employée en 
poudre, à l'intérieur, comme diurétique, contre 
quelques maladies des voies urinaires, Elle est ap- 
pelée encore ,زيقون بنى اسرآكيل‎ c'estidire les 
Olives des Israélites, sans doute à cause de sa forme. 





#tÿ£ Nom donné à la plante appelée en fran- 
ais Roquette. C'est donc pour جَرُجير‎ Brassica 
Eruca. 

Guivre brûlé ou calciné, avec le soufre et‏ خمرقوص 
un peu de sel marin. Dans ce sens, le terme arabe‏ 
est synonyme de gts, et de ex). (Voyez ces‏ 
mots.)‏ 

JE Millefeuille, Achillea Millefoliam; Myrio- 
نص ارام‎ Herbe aux charpenticrs; Herbe à la cou- 
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pure, etc. C'est une plante aromatique, un peu 
stimulant, et, à ce que l'on dit, vulnéraire. 
حسّك‎ 'Tribule, Fribulus terrestris. Cette plante à 

de fortes épines. Elle est apéritive et diurétique, 

Ces mots désignent l'Encens ou‏ حصا Si‏ كر 
Offban; l'encens mâle, ou en larines. Ils sont syno-‏ 
PAT‏ 

Lycium, Sue du Lycium, Rhamnus infec-‏ خض 
brins. C'était un suc concret où épaissi, nommé‏ 
également cate où caté. On en faisait surlout des‏ 
wblettes, qu'on laissait sécher, et qu'on employait‏ 
comme astringentes.‏ 

AUS Roseau petit, Arundo epigeios. C'est un 
jonc ou plante aquatique, à propriétés vermifuges. 

Ka خلكة‎ Roseau de la Mecque; Jonc odorant; 
Andropogon Schananthus. C'est مل‎ même chose que 
est 

deïæ Nom donné à la plante Tribule.‏ الامير 
(Voyez‏ ..حسك C'est la même chose que gay et‏ 
ces mots.)‏ 

263% vêz> C'estune espèce particulière, ouune 
variété de pois chiches. Je n'ai trouvé ces mots que 
dans les deux manuscrits d'Alkalyoüby. 

Jai 322 Nom donné en Égypte à la gale sèche, 
appelée généralement dés. 

a «> On donne ce nom à une fièvre, quel- 
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quefois éphémère, et qui est produite par une vive 
émotion, un grand chagrin, où autre cause ana- 
logue. 


KL حكن‎ Fièvre continue. 
LA 
57 
حايشة‎ Dentelaire de Ceylan. (Voyez (.شيطرج‎ 
gh# SE Pain du corbeau. On a donné ce 


nom, entre autres choses, à la plante nommée 
Buphthalme, ou Oil-de-Bœuf; Camomille jaune, ou 
Camomille de Valence, Anhemis Valentina, Elle à été 
employée dans les maladies des yeux, ete. Son nom. 


botanique est .بهار‎ Elle est appelée aussi البَكَر‎ Gé, 
.عرار]» كا وهم‎ 

.جوز Mangoustes. (Voyez poid‏ #52 للتمام 

&£ C'est un des noms du Pourpier, Portalaca 
oleracea. Synonyme de &#,, etc. On dit aussi 
رك‎ 1 

et de‏ اخخر Jone odorant. Synonyme de‏ خلال 
(Voyez ces derniers mots.)‏ . حلفة مكة 


5 
ai fs Léontiasis. C'est l'éléphantiasis tuber- 


culeux de la face. 


& KA! #ïs La maladie du serpent. Cela désigne 
'Ophiasis, qui est une espèce d'alopécie. Calvitie. 
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&sts Millepertuis, Bypericum , Hypericam perfora- 
tm. C'est une plante tonique et aromatique. On 
donne aussi le nom de داذى‎ à ses graines, Elles sont 
amères. 

&4%$ Larmoiement considérable et continuel. 
Épiphore. 

Fièvre hectique, ou consomptive. Syno-‏ دفاكة 
nyme de SN! >.‏ 

Huile debriques, Oleum laterum, C'est‏ 88@ الأخير 
de l'huile d'olive, dans laquelle on fait éteindre des‏ 
fragments de brique incandescents. On lui fait en-‏ 
suite subir au feu, avec ces morceaux de brique pul-‏ 
vérisés, d'autres modifications.‏ 

&£3$ Vertige; tournoiement de tête, ou étour- 
dissement. Ce mot, en Égypte, est ainsi employé 
comme synonyme de هار‎ 

gré 838 Vers qui blessent, On désigne par ces 
moîs le ténia, tænia ou ver solitaire, appelé aussi 
الدودةٌ المتوجٍدة‎ . 

5 3 5 

Vers qui ressemblent aux semences des‏ 833 كرعى 
هوك courges. Ce sont des ascarides, On trouve aussi‏ 


CAR 


3 


gai ASS Nom donné au Plantain, Plantage 
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major. Plante astringente et, dit-on, fébrifuge. Elle 
estaussi appelée JA يسان‎ Amoglasa. 

Juil 5 Préle, ou Queue-de-cheval, Equisetam 
Jviatile, Equisetum arvense. Hippuris; Gauda equina 
des pharmaciens. Cette plante est un peu astrin- 
gente. 

&el usé ذو‎ Possesseur de cinq doigts. Ces 
mots désignent l'arbrissean nommé Agnus-Castus, et 
sont l'équivalent arabe du terme composé بأجتكشت‎ 
venant du persan af dé, où cinq doigts, car 
les feuilles de cette paie offrent une telle forme. 
(Voyez le mot 5 


> 


Cuivre brûlé, ou caleiné, avec le soufre‏ راكفت. 
et‏ روتفكي et un peu de sel murin. Synonyme de‏ 
ur». (Voyez ces mots.)‏ 

Nom donné à la Casse, Lauras cassin, Sy-‏ رسينون 
سلضة nonyme de‏ 

Laurier, Laurus nobilis. 1‏ ولد 

Cuivre brûlé, Æs ustum. C'est le cuivre‏ ركشي 
calciné avec le soufre et un peu de sel marin. On‏ 
(Voyez ces mots.)‏ . ترْقُوس l'appelle aussi el, et‏ 

Ge motsigoifie objets lumineux, brillants; et‏ روشنايا 
il s'applique à des collyres composés qui donnent‏ 
beaucoup d'éclat aux yeux.‏ 
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SLA de) Basile giroflé, Ocimam earyoplila- 
um, Ocimum gratissimum. On l'appelle aussi ريحانٌ‎ 
és et pissr. (Voyez ce dernier mot.) 
ريد‎ Ce mot signifie tigne, en Égypte. I est ainsi 
synonyme de ak. 
5 
26337, C'est un tableau circulaire, tout chargé 
de signes, de lettres et de mots, afin d'arriver à dé- 
couvrir les choses occultes, par suite de certains pro- 
cédés magiques. 
JEA dy Staphisaigre, herbe à la pituite, herbe 
a pô, Delphinium Staphisagria. 
Éné ويب‎ Espèce particulière de raisin sec. 
وري‎ Zérumbet ou Zédoaire. C'est la même chose 
que اللافور ,وياد‎ de, et. 
وَعْكَرانُ متي‎ Safran de Mars, ou Tritoxyde de 
fer. 
ولاييّة‎ Sorte de fruit, employé en pâtisserie. Gâ- 


teau fevilleté, au miel et aux amandes, ال‎ est utile 
dans certaines affections de la poitrine. 

331$ Frelons. Au singulier رجور‎ Grosses mouches 
ressemblant aux guêpes. Mâles des abeilles domes- 
tiques, ou mouches à miel. 


5% Fleurs d'oranger. 
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للتدايغ‎ É58$ C'était un mélange de enivre et de 
vinaigre, qu'on employait contre la syphilis consti- 
tutionnelle, contre la gale, ete. Sorte d'acétatée de 
cuivre. 

SUBI كيت‎ On donne ce nom à l'huile d'olive, 
qu'on obtient avant la complète maturité de ce fruit. 
Le terme انغاق‎ est pris du grec u@auov, qui signifie 
verjus. 

Huile chaude. Ces deux mots arabes sont‏ ريت حال 
souvent employés pour désigner l'huile de graine‏ 
.زيث بز de lin, que l'on nomme aussi QU‏ 


ue 


4 Nom d'une pierre brillante et noire, conte- 
nant du soufre et un peu de mercure, on un sulfure 
de ce métal. Elle a été d'abord trouvée dans l'Inde, 
puis dans quelques montagnes de la Syrie, et a été 
employée, entre autres, dans certaines affections 
des yeux. 

F4 Pannicule, C'stla réunion de plusteurs ptéry- 
gions, ou excroissances, sur la cornée transparente, 
et qui la recouvrent en tout ou en partie. 

Un des nombreux noms de la plante Mar-‏ شرق 
GS,‏ الغار , مرزنجوض ,مردقوش jolaine. Synonyme de‏ 
ete.‏ 
Souchet comestible, ou amande de terre.‏ سقيط 
Le.)‏ الزلم (Voyez‏ 
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586 شك ر‎ Sucre très-blanc et candi. On l'obtient 
en اموت‎ bouillir عل‎ sucre dans un dixième de son 
poids de lait, et en Je faisant après cela cristalliser. 

ob شكر‎ Sucre candi, sucre cristallisé, candi. 

uk Minium, Sandye. C'est un deutoxyde de 
plomb. On trouve aussi .سيلقون‎ 

uÿf2 On donnaitautrefois ce nom à un mélange 
d'acide arsénieux (oxyde blanc d'arsenie, arsenic 
blanc, ou mort aux rats) et de tercure, qu'on fai- 
sait sublimer. On appelle maintenant Leu les 
chlorures de mereure : le calomel et le sublimé cor- 
rosif, 

Nom donné en Égypte au Myrobalan‏ يفاد 

Emblic. C'est donc la même chose que da! ou que 
dei .اهليج‎ 

Émeri, où Émeril, Smyris. Outre son‏ شتباكج 
usage, sous forme de poudre, pour polir les pierres,‏ 
cristal, cette pierre a été autrefois‏ ملعن les métaux‏ 
employée en médecine dans certaines maladies des‏ 
gencives, eo.‏ 

Sumbul; Spicanard, ou Nard indien. C'est a‏ ستل 
. سثيل et que GS‏ سيل الطييب même chose que‏ 
(Voyez ci-après ces mots.)‏ 

Spicanard, ou Nard indien, Andropo-‏ سُتُبل الطيب 
ستيل gon Nardus. Cest la même chose que Ju et‏ 
aus {Voyez ces mots.) On lenomme aussi Lavande‏ 
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indienne, et Valeriana Jatamansi, Roxb. La racine 
était employée comme stimulant. 


Ju Sumbul, Nard indien. (Voyez plus‏ فتدى 
(.سنيل الطيب haut‏ 

Une maladie de la peuu, d'après les‏ سودة مصترقة. 
deux manuscrits de l'ouvrage d'Aikalyoüby. Peut-‏ 
être la croyait-on occasionnée par l'atrabile; et l'on‏ 





devrait sans doute écrire رقة‎ 
enflammée. 


où atrabile‏ , سوداء 


Grand Sauveur. C'est le nom donné à un‏ سوطيرا 
médicament composé, à un électuaire dont la ré-‏ 
putation approchait de celle de la meilleure thé‏ 
vient du grec ourepa, ou‏ سوطيرا rique. Ge mot‏ 
Ja médecine qui sauve et guérit, Comme on le pense‏ 
bien, cet électuaire était employé dans un grand‏ 
nombre d'aflections : l'épilepsie, le vertige, la cé-‏ 
phalolgie chronique, le tremblement; certaines ma-‏ 
Jadies de l'œil; l'hémiplégie, la folie, l'odontalgie;‏ 
poitrine, de l'es‏ هل les affections des poumons, de‏ 
tomac, des intestins, des reins, de la vessie; les‏ 
rhumatismes, la goutte; les empoisonnements, etc.‏ 
Parmi les drogues qui en faisaient partie, je citorai‏ 
les suivantes : ‘cassé, jonc odorant, castoréum,‏ 
graine de persil sauvage, graine de céleri, séséli,‏ 
costis, cannelle, styrax liquide, asaret, anis, poivre‏ 
blanc, poivre long, nard indien, amome, safran, bois‏ 
d'aloës, perles, sucein, corail, muso, ambre gris,‏ 
rubis, or, argent, opiam et miel.‏ 

Séséli, Seseli tortaosum, du grec aéré.‏ سيساليوس 
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On trouve aussi .سيسال‎ C'est la même chose que 
روي‎ WAP. Les semences de cette plante, appelée 
aussi Séséli de Marseille, Séséli offcinal, Seselé Mas- 
siliense des officines, sont carminatives et anthelmin- 
thiques. 
Qté Sesban, ou Sesbanée, Seshania Ægyptiaca. 
Arbrisseau d'Égypte, dont les feuilles y sont em- 
ployées comme purgatives, et à l'instar du séné. 





اش 


Alun onctueux. C'est une sorte d'alun,‏ شب و 
d'aspect sale et jaunâtre, que l'on « appelé aussi‏ 
beurre de montagne.‏ 

( جوز لجنهم Mangoustes. (Voyez‏ تم الارضٍ 

Tumeur enkystée de la paupière, Hydatis,‏ شوياق 
où hydatide.‏ 

BE شرنب‎ Euphorbe Pithyuse, Euphorbia Pi- 
,مسولا‎ Synonyme de pphÿ, en Égypte. 

Absus. C'est le nom qu'on donne aux graines‏ يمر 
d'une petite casse, appelée Cassie absus, On les réduit‏ 
en poudre, et on les emploie beaucoup, surtout en‏ 
Afrique, contre les affections des yeux. Actuelle-‏ 
Gollyre des‏ شقم ment, en Égypte, on nomme le‏ 
&é-,‏ العو nègres. Geux-cile désignent par les mots‏ 
où lu graine de l'œil.‏ 
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Nom donné à la Gentiane. Synonyme de‏ سَلسْكَد 
.هماسا Gentiana‏ , حِنْطِيانا 

Un des noms de la Graine de Paradis,‏ تمشير 
de‏ ,قأقلة Amomum Granum Paradisi. Synonyme de‏ 
ete.‏ ,تين الغيل de‏ حب vb‏ 

C'est le mois égyptien et solaire Tybi,‏ شَهُرْطويه 
qui correspond à notre mois de décembre, Voici, à‏ 
l'occasion de l'époque et dé la manière d'employer‏ 
certaines substances médicamenteuses, un passage‏ 
des deux manuscrits de l'ouvrage d'Alkalyoüby, où‏ 
.ل سادس شهر طوبه : se trouve ladite expression‏ 
أو...ى اليوم الاؤلمى برموده الذى هو خامس عشر درجة 
(.برمودة (Voyez plus haut le mot‏ .من برْج JE‏ 

Désir de manger de la terre, Appétit‏ شهوة الطيى. 
de la terre. Pica.‏ 





Nigelle, Nigella sativa. Ses semences sont‏ شونور 
stimulantes, sialagogues, errhines, ete. Elles sont‏ 
appelées en français Toute-épice, En arabe elles portent‏ 
encore le nom de +534 &££, ou graine noire.‏ 

Ce mot se dit d'un collyre se, d'un topique‏ شيان 
dur, devant être appliqué sur les yeux. IL signifie‏ 
aussi Supposibire; ce qui est un médicament sous‏ 
forme solide, qu'on introduit dans l'anus. On le‏ 
trouve quelquefois écrit GWäl; mais ce terme est‏ 
plutôt le pluriel de Gus.‏ 

vif és Topique dur, ou collyre see, blanc. 
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11 contenait : céruse, gomme adragant blanche, 
gomme arabique, amidon et sarcocolle. On y ajontait 
un peu d'opium et d'encens. 

duë Topique dur, ou collyre sec, rouge.‏ اجر 
contenait : gomme adragant blanche, gomme‏ ال 
arabique, amidon, hématite, myrrhe, safran et ma-‏ 
labathram , ou malabatre indien,‏ 

dE شير‎ Uné sorte de manne. On prétend que 

* c'est une rosée qui, en Perse, tombe sur les arbres, 

et notamment sur le saule, vers la fin du printemps. 
Comme les autres espèces de manne, celle-ci est مهما‎ 
tive. 

Croson, où passorage à larges feuilles,‏ شيطوج 
شيطرج Lepidium latifolim. On donne aussi le nom de‏ 
à la Dentehire de Ceylan, Plambago Zeylanicu,‏ 
.خامشّة appelée ordinairement‏ 





œ 

signifie l'aloës so-‏ لذ Sue d'aloès. Quelquefois‏ صير 
cotrin.‏ 

23556 Nom donné à une espèce de figuier, 
qu'on appelle aussi تين ,تين شوك ,تين فرصي‎ 
,شندى‎ ef صرفندة ,تين‎ et .سرفندى‎ C'est le 
Caotier, Raquette, ou Figuier d'Inde, Cactus Opantia. 
On dit également .تين صرفندٌ‎ 

the Nom donné à certaines verrues et à des 
sortes de elous on fironcles de la peau. 
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ضوكة‎ Pessaire, (Voyez (.فرزجة‎ 
V6 Silex, ou pierre à briquet. On dit aussi 


vie. 





æ 

Se dit de celui qui a beaucoup de ventre,‏ صُراغظ 
, ضراقط qui est gros, ventru. Synonyme de «bé, de‏ 
ele.‏ 

#4 dej Dent de 1١ vicille femme. Ces mots 
désignent la plante Tribule, Ils sont synonymes de 
dus. (Voyez ce mot.) 

L 


كن Tambour de basque. Synonyme de‏ طار 

uw Sorte de cuivre jaune, très-dur. 

JC Terre naturelle et composée. Elle contient 
un mélange de carbonate de chaux, d'oxyde de fer, 


d'alun et d'un peu de magnésic: C'est une sorte de 
terre cimolée, etc. 


JA 4 Écume de mer. Synonyme de = 3 
et de الجر‎ ut. (Voyez plus loin cette dernière 
expression.) 


wi &b Terre sigillée, terre de Lemnos. Sy- 
nonyme de .طِين عقوم‎ 
طيون‎ Conyse, Conyza Odora. 


sie AVRIL-MAT 1866. 
BL 

#5 Menthe sauvage, Mentha sylvestris. 

#%Ë Ce mot signifie long. On l'emploie pour dé- 
signer une vaste mer, une grande autrache mâle, 
etc. 

ë 

Hédysarée; Manne d'Alhagi, où d'Agul;‏ عاثول 
Hedysaram Alkagi, Forsk. On donne ce nom à he‏ 
espèce de rosée ou manne, qui tombe surun arbre du‏ 
Khorâçän et de Syrie, appelé aussi Alhäddj. Il est‏ 
plus probable qu'elle exsude de ladite plante. Cette‏ 
manne est laxative: elle est employée contre les hé-‏ 
morthoïdes, ete.‏ 

Pubis. Partie médiane inférieure de la région‏ 'عاكة 
hypogastrique..‏ 

32 Nom qu'on donne en Égypte au frait du 

ع 
شم taimarise, où JS. On appelle encore ce fruit‏ 
dan 3 La chair qui surmonte le bec du coq,‏ 





sa crête. 
الذّهَب‎ Gÿs Racine d'or. On a donné ce nom au 
poivre long. On l'a donné surtout à l'ipécacuanha. 
الطيب‎ 38 Un desnoms donnés au Zérambet, où 
Zédoaire. (Voyez les mots suivants.) 
ألكافور‎ és On a donné ce nom au Zérumbet, ou 
_Zédoaire, Amomum Zerumbet. C'est une racine sti- 
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mulante et antispasmodique. Synonyme de زرنياد‎ 
ete. 
الكسا‎ je Goutte sciatique; Névralgie sciatique. 
GX É$s Ver de Médine; Dragonneau; Gordius 


Medinensis, ete. Ver qui, dans certains pays chauds, 
s'observe chez quelques personnes, et vient sortir 
particulièrement aux membres inférieurs. On éerit 


aussi SX عرق‎ 
عضغور دورق‎ Moineau domestique. Espèce de عدم‎ 
sereau bien connu. 


On appelle ainsi une affection des seins. 
Gonflenient ot induration de la glande mammaire. 


Àle Térébenthine. C'est la résine du Té-.‏ الأثباط 
rébinthe, Terebinthns, Pistacia Tercbenthina. Syno-‏ 
die.‏ انباطق de  مظلا #26. On dit aussi‏ مسرم 

die Mastic. C'est la résine provenant du‏ روي 
Terebinthas lentiseus, Pistacin lentiseus. Synonyme de‏ 
ges.‏ السّكق Sa et de‏ 

He Gest 16 colophane (anciennement co-‏ بايش 
lophone). Synonyme de wkfé et de Gus: (Voyez‏ 
ces mots.)‏ 

éie Science de la lettre. C'est un procédé‏ رن 


cabalistique, consistant à disposer مول‎ lettres de l'al- 
phabetarabe d'une certaine manière, dans des carrés, 


qu'on appelle carrés magiques, GS. On croit ainsi 


su AVRIL-MAT 1866. 
trouver ce que l'on recherche, au moyen des mots 
qui résultent de ces différentes combinaisons des 
letires, ete. 

«ii «és Morelle noire. Synonyme de عنب‎ 
él, Solanum nigrum. 

Ambre gris‏ 286 خام 

Bois au parfum, bois d'aloès.‏ عود الور 

21 غود‎ Serpentine; Bois de serpent; Ophioxy- 
on Serpentinm. Ge bois a été préconisé comme em- 


ménagogue, sudorifique, vermifuge, et contre les 
morsures venimeuses. 


On à appelé ainsi la plante Pivoine, la‏ عو الر: 
Ghfffloine, l'Acore, on lis aux acore; le Pyrèthre,‏ 
عود الرج et nôtamment l'Épine-Vinette. Ces mots‏ 
désignent donc les plantes dont les noms ‘arabes‏ 
الأميرئ» العاقر قرحًا golf,‏ ,الماميران , الفاونيا : sont‏ 
(Voyez le dernier mot.)‏ .باريس 

Pyrèthre, Anthemis pyrethrum. Syno-‏ غوة الكزج 
. عاقر قرحا شاي 33e. On l'appelle aussi‏ كسا de‏ مسرم 
à la plante‏ عود القرح On a encore donné le nom de‏ 


appelée Cacalia sonchifolia, où Cacalie à feuilles de 
laiteron. 


2 عوك‎ Bois doux ou sucré. Employé contre la 
syphilis, ou mal vénérien. C'est sans doute Réglisse. 


Synonyme de y, de عِنرق السوس‎ et de ,غلوقهريزا‎ 
Gheyrrhiea glabre. 
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Gous 83e Bois indien: Bois d'aloès. 
القط‎ me 080:1 de chat, Nom donné à une variété 
de camomille. Synonyme de .بابوني‎ 


ë 
غار‎ Laurier, Lauras nobilis. (Voyez le mot à.) 


Nom générique des plantes marines, et no-‏ غاسشول 
tammeut des espèces du genre Sakola. Sulsola Kali,‏ 
ou soude kali.‏ 


&Sté Ge mot signifie quelquefois Fèces, Exoré- 
ments. C'est la même chose que الانسان‎ ds. 
SDK Cormier, ou Sorbier, Sorbus domestica. 
UM Nausée, envie de vomir. 
© «hé Syncope, évanouissement, défaillance. 


3 

&&$s Pessaire, C'est un instrument qu'on intro- 
duit dans le vagin, pour soutenir la matrice, quand 
cela est nécessaire. Les anciens donnaient le nom 


do pessaire à des médicaments qu'on introduisait 
dans le vagin, au moyen de la lainie roulée sur une 














plume, ete. On l'appelle aussi en arabe شوكة‎ , ce qui 
veut dire littéralement pièce, ou morceau de laine. 

dat Clinopodium, où faux Basilie, Ocimum 
pilasum. Lecti-pes, Basilic sauvage, où acinos, Thymas 
acinos. Plante antispasmodique et stimulante. 
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Nom donné en Égypte à l'Orte pilu-‏ مُساء الإلاب 
La se-‏ .قريص lifère, Urtica pilulifera. Synonyme de‏ 
mence de cette plante a été employée contre diverses‏ 
maladies de la poitrine. On a donné le même nom‏ 
au Chénopode blane, où Arroche sauvage, Cheno-‏ 
podium album, Enfin on a appelé de la même ma-‏ 
nière la Cacalie, Cacalia; probablement, la Cacalie‏ 
à feuilles d'Arroche.‏ 

ululsms Prêle, ou Queue-de-cheval, Cauda 
Equina des pharmaciens. Synonyme de Ml .ذنب‎ 
{Voyez plus haut ces mots.)On dit aussi que قسطيت اس‎ 
désigne les fleurs du grenadier, I serait alors syno- 
nyme de ui. 

Taie sur la cornée, sur la pupille, ou pru-‏ كص 
nelle de l'œil. Albngo, ete.‏ 

Persil sauvage, où de montagne,‏ فطراساليون 
Apium Petroselinum. Ce terme arabe n'est que la‏ 
reproduction un peu altérée du mot grec æerpoas-‏ 
On sait que‏ “كرفس Moov. 11 est synonyme de az‏ 
la racine du persil est une des cinq racines apéri-‏ 
tives; que ses feuilles sont employées, à l'extérieur,‏ 
comme résolutives; que sa semence est une des‏ 
quatre semences chaudes mineures; et que le suc‏ 
concentré des graines de persil, où apiol, a été em-‏ 
ployé contre les fièvres intermittentes.‏ 


JS Nom donné au souchet comestible,‏ السودان 
حب الزلم où amande de terre. (Voyez‏ 
JS Nom donné à un fruit de l'Inde, ayant‏ هندي 
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quelque analogie avec la pistache. لآ‎ est utile dans 
plusieurs affections nerveuses, et contre les hémor- 
rhoïdes. 

Aguus-Castus, Viter Agnus-Castus. On‏ كنكمت 
كو JE‏ مَرْيْم , بتجتكشت , فكشت l'appelle anssi‏ 
gti ur, ete. On le nomme 2 er du‏ 
grec dyves, de dyvés, chaste, C'est un arbrisseau‏ 
dont les feuilles sont digitées, et les fleurs en longs‏ 
épis d'un blanc violet, emblème de la chasteté chez‏ 
les anciens. Cette plante a été réputée antiaphro-‏ 
disiaque, mais elle est plutôt stimulante.‏ 


5 
sf قايل‎ Arbousier. Synonyme de «als, (Voyez 
ce mot plus loin.) 

Lt 285 Cuoumis asininus, Concombre sauvage, 
Momordica Elaterium. L'extrait de son fruit s'appelle 
Elaterium, et c'est un purgatif violent. 

Chute de l'épiderme de la peau du crâne,‏ قراع 
er cbevolus Cut une soris de talgne, et‏ ملام 
une cause de calvitie.‏ 

له Cardumome. Synonyme de LeSS‏ كرد ايُون 
dessous.‏ 

ULS$$ Gurdamome, Fractas cardamomi. On em- 
ploie les graines de ce fruit comme stimulantes. 

143$ D'après les deux manuscrits de l'ouvrage 
d'Alkalyoüby, ce mot se dit de celui qui rend les 


AVRIL-MAI 1865.‏ قلق 
excréménts d'une manière involontaire. On trouve,‏ 
et LIRE,‏ كَضيُوط presque dans le même sens,‏ 

À LS Gostus doux, appelé aussi Costus in- 
dien. C'est une racine regardée jadis comme stimu- 
Jante, carminative, ete. Elle entre dans la thériaque. 

4 كصب‎ Canne de Perse; canne à écrire, Ce 
roseau est abondant en Égypte, et ses raciues y sont 
employées dans le matière médicale. 

Perveuche, Vinca. Les feuilles de cette‏ قضاب 
plante sont toniques etastringentes. Elles sont même‏ 
purgatives et diaphorétiques, à forte dose.‏ 

Arbousier, Arbutas Unedo. Arbousier des‏ كطلب 
Pyrénées. On dit que cette épithète d'anedo, abrégé‏ 
d'unum edo, vient de ce que son fruit, qui est sem-‏ 
blable à la fraise, étant en même temps trèx-fade, on‏ 
n'en peut manger, pour ainsi parler, qu'un. De là,‏ 
unam edo. On à employé ce fruit contre certaines‏ 
maladies des yeux. On a aussi fuit usage des feuilles,‏ 
en décoction, contre les füronéles et autres maladies‏ 
peau.‏ هل aiguës de‏ 

ui Golophane. C'est une matière résineuse 
sèche, que l'on tirait autrefois de Colophon, ville 
d'Ionie, et qui est le résidu de la distillation de la 
térébenthine. Synonyme de يابس‎ dl. (Voyez ces 
mots.) On dit aussi .قلفونيا‎ 

usé Centaurée, Centaurea. Genre de plantes, 
dont on emploie surtout la racine, qui est ambre; 10- 
nique ct sudorifique. 
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&-$U5 Gomme ammoniaque, Sorte de gomme- 


sin. Quelquefos il signifie aussi Galbanam , autre 
gomme-résine. 


y. On‏ لمكا Cimolée, Cimolia terra,‏ قِيمُوليا 
exe. C'est une espèce d'argile as-‏ قيموليا dit aussi‏ 
tringente et résolutive. Le même nom de terre cimolée‏ 
boue des conteliers.‏ هل a été également donné à‏ 

d 

Au lieu de GE اهليج‎ . Myrobalan Chébale, 
ou Chébule; Myrobalanus Chebula. 

Succin, où Ambre jaune. Ge mot arube est‏ كارب 
plus. (Voyez‏ الروم ainsi synonyme de US$ ot de‏ 
Les derniers mots.)‏ 

A كافور‎ Zérumbet, ou Zédonire. Synonyme de 
LS et de العافور‎ &js. (Voyez cette dernière déno- 
mination.) 

LS C'est l'Alkékenge, Coqueret ou Coquerelle, 
Physalis Alkekengi. Les baies de cette plante sont aci- 
dules, rafratchissantes el diurétiques. Leur calice est 
amer et tonique. 

Bubon. En Égypte, ce mot est synonyme de‏ كيه 
et il signifie peste.‏ ,طامون. 

ei 34 Sorte de hornie, d'après les deux 


manuscrits de l'ouvrage d'Alkalyoñby. 11 s'agit pro- 
bablement de la hernie-scrotale, ou oschéocèle. 
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GE كُبُسُون‎ Cabsoûn d'Abyssinie. C'est une 
plante laxative et vermifuge. On donne aussi le nom 
de .يرج سه كبسون‎ Celui-ci est le nom donné à des 
graines, provenant de l'Indeet de la Chine, et qui 
sont fortement purgatives et anthelminthiques. On 
a encore appelé برج‎ le Myrobalan chébale. 

Nom donné à Asa fetida. Synonyme de‏ كبير 


eusle. On dit aussi, en Égypte, .اب وكبير‎ 
f$ Buis dioïque, Bazas Dioira, Forsk., etc. (Voy. 


rfi 5e.) 
458$ Gomme adragant. 


EUR Collyre jaune, ou citrin. 11 était beau- 
coup employé en Égypte, surtout au déclin des 
ophthalmies. C'étaitun composé de tuthie, curcuma, 
myrobalan ,مقا‎ gingembre, poivre long, sel 
gemme indien, et chélidoine. Le tout arrosé de 
J'ometsà dessein, et pour être bref, les quan- 
tités et 6ل‎ mode de préparation. Cela ne présenterait 
pas maintenant un bien grand intérêt. 

1 JE Collgre gris. I était employé, princi- 
palement pour les enfants, sur la fin des ophthal- 
mies, et dans d'autres actions des yeux. Il con- 
tenait: tuthie du Kermän, une sorte de limaçon de 
mer el du sucre, 








JE Gollyre ‘asts, où précieux. Composi-‏ عير 
tion ancienne et fort estimée, C'était un mélange de‏ 
cadmie d'or, scories de cuivre, tuthie de l'Inde, clous‏ 
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de girofle, aloès socorin, feuilles: de clinopodium, 
ou faux basilic; sel gemme indien, écume de mer, 
sel armmoniac et muse, On dit aussi Ge .كل‎ 

Garvi des champs, Cardamome. Syno-‏ كراويا يرق 
etc.‏ ,قردمانا nyme de‏ 

Nom donné à une variété de la como‏ كتركيحن 
(se. (Voyez‏ القطول et‏ بابو mille. Synonyme de‏ 
plus haut cette dernière expression.)‏ 

RSS Bryone, Hryonia disice. Navet du‏ ممصام 
diable, navet galant, vigne blanche, couleuvrée. On‏ 
La racine de cette‏ تافر l'appelle aussi, en arabe,‏ 
plante est employée comme purgatif drastique,‏ 

85L2S Ce mot s'emploie dans le même sens que 
,كريرة‎ et signifie par conséquent Coriandre. 

dl كُسْفَرَةُ‎ Coriandre de l'âne. Fumeterre, Fu- 
maria oficinalis. Synonyme de .شاشكرّج‎ 

Nom donné à l'espèce de haricot appelé‏ كُشرَى 
est donc sy‏ لآ Mäch, et qui est le Phaseolus Mungo.‏ 
Dans quelques manuscrits on‏ .ماش nonyme du mot‏ 
يرى et‏ كقرى trouve aussi les leçons‏ 

Ers, ou Lentille Ets, Ervum Ervilia, On‏ كُسْنِيى 
dit aussi SM. Synonyme de 45.‏ 

plante Mille-‏ هل JS Ces mots désignent‏ الحا 
feuille, plus généralement appelée XÉSS-. (Voyez ce‏ 
mot.)‏ 
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pif كل‎ Nom donné à la plante Milefeuille. 
C'est In même chose qué SE. (Voyez ce mot.) 

Égypte, ce mot s'applique à la Gomme‏ مط كاير 
Ammoniaque, gomme- résine produite par une‏ 
plante, le Dorema Ammoniacum, Don. , qui est peut-‏ 
être le Ferala Persica, Oliv. Il est ainsi synonyme‏ 
Chez les Arabes d'Espagne, il a été em-‏ .شق de‏ 
pour désigner le Galbanum, autre gomme-‏ قرام 
résine provenant du Ferula commanis, Ferala galba-‏ 
niféra. [1 est alors synonyme de #5.‏ 

On a appelé ainsi une matière gonmeuse,‏ كماشير 
à propriétés emménagogues et abortives. Elle pro-‏ 
vient peut-être du Babon Macedonieum, Bubon, où‏ 
Persil de Macédoine. On a surtout désigné sous ce‏ 
où‏ جاوشير nom l'Opopanex, généralement appelé‏ 
Hé, autre gomme, qui est antispasmodique, ex-‏ 
pectorante, ete, Enfin, on a nommé y&&leS T'Oliban ,‏ 
لبان الذكر encens mâle ou en larmes,‏ 

5 كسون‎ Cumin du Kermän, Févier, où Zy- 
gophyllée des déserts, Zygophyllum desertoram. Cette 
plante était employée contre les coliques, commie 
un astringent, ête. 


J 
&Y Élémi, Elemi resina. L'élémi oriental, ou vrai 


éléni, provient de l'Ampris Zeylanica, Balsamier de 
Ceylan. On l'employait en fumigations, et comme 
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masticatoire. On s'en servait aussi dans les cas d'hé- 
morrhagie de la matrice, suite de couches, etc, On 
nomme encore celle résine &Y &é et .رونا رطب‎ 

Nom dénné à la graine de moutarde, Si:‏ كيسان 
حَبّ napis nigra. Synonyme de Jsy&. On dit aussi‏ 
vient sans doute du‏ , لبسان Ce dernier mot,‏ .اللبسان 


nom d'une autre plante, appelée Lampsane, Lamp- 
sand communs. Sinapis arvensi. 


pal al لبن‎ Ces mots désignent l'opium, Ils sont 
ain synonymes de wslsl et de UÂL. 
سان الجصير‎ Synonyme de ويد الجصر‎ Écume de 
mer, Spuma maris. Aleyonion. 


Looch, Eclegme, Linctus. C'est un médica-‏ لوق 
ment liquide, que l'on fait prendre à petites doses,‏ 
dans les maladies des voies respiratoir‏ 


«sf Un des noms de l'Anémone. Synonyme de 
,شقائق التُعمان‎ de yäé, .ماه‎ Anemone Coronaria. On 


trouve aussi la leçon لعب‎ 
Of Tonsilles, Amygdales. 








7 


٠ 4 
فى الع‎ UÉSI AL Ean blanche dans l'œil, C'est 


uné sorte de cataracte, qui était appelée cataracte 
blanche. 


Eau noire dans l'œil. Cest la‏ ماء spi‏ & العين 
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variété de la cataracte désignée par le nom de cu- 
taracte noire. ٠. 

el ماء اصغرفى‎ Eau jaune dans l'œil. Variété de 
cataracte, qui était nommée cataracte jaune. 

>5$) #1 Eau de fleurs d'oranger. 

Mélicrat, Melicratum, où Apomeli. Es-‏ مالقراطن 
pèce d'hydromel des anciens. Aqua Malsa.‏ 

Mélancolie, tristesse. Sorte d'affection‏ ماليضوليا 
mentale.‏ 

wii On appelle ainsi là Sarriette, Saérgja حدم‎ 
pitata, où Sarriette en tête; Thym de Dioscoride; 
Theymus ve Bauh. Synonyme de Lélæ, On dit 
aussi نه , المأمونة‎ on ajoute : لمي مِنْ غايكيها‎ 

dj Nom donné en Égypte à هل‎ syphilis où mal 
vénérien, par une espèce d'euphémisme où d'anii- 
phrase, ou bien encore, comme on le dit, par une 


sorte dé bon augure d'en être vite débarrassé : JUS 
ae .بالسلامة‎ 


36,-2-% Louable. Nom donné à la Scammonée, 
gomme-résine purgative, tirée da Convolvulus Scam- 
monia, et d'autres plantes. 


&hXS Narootiques. Substances qui assoupissent. 

Acétolé, C'est une solution médicinale, faite‏ كلد 
avec le vinaigre distllé.‏ 

Marum, Origan Marum, où Maru, Origanum‏ مرو 
Mara.‏ 
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مؤورة‎ Ce mot se dit des plats maigres, aux lé- 
gumes, ele. sans viande. 
ut Pett-ait, Synonyme de et ماك‎ 
Ke Arrière-faix, délivre, secondines, Ce qui 
reste dans هل‎ matrice après l'expulsion du fastus. 





go 4 Succin, ou ambre jaune. (Voyez le 
mot GS.) 

28% مون‎ lectuaire de l'anaearde. Cette pré. 
paration était très-estimée, Elle était employée contre 
toutes les douleurs de l'estomac; la céphalalgie ehro- 
nique, le vertige, dépendant d'une affection stoma- 
cale, هل‎ folie, le délire; la douleur de la poitrine, 
du foie, de la rate, des reins: le tempérament froid; 
les douleurs de هل‎ matrice; la goutte, la lèpre, et 
les maladies dites atrabiliaires, où produites par la 
bile noire. 11 contenait : nard indien, meum, safran, 
casse, malabatre, épithyme, jonc odorant, carpo- 
balsamum, résine mastie, miel de l'anacarde, aga- 
rio, bulbe de lis, écorces de la racine du fenouil, 
vinaigre et miel. 

Aimant, Magnes.‏ مُعْناطِيس 


Nom donné à la Bourrache, Borrago offici-‏ مرح 
ral.‏ 

£e Sel Andaräny. Sel gemme très-blanc‏ انحراق 
est l'ad-‏ انهراق et très-pur, On prétend que le mot‏ 
jectif relatif de what, localité du Yamän, et que‏ 
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on dit aussi زداراقٌ‎ c'est-à-dire blanc; car حرق‎ sigoifie 
Blancheur. D'autres avancent qu'il faut écrire أنخراق‎ , 
d'un nom de lieu, ou bien de #ÿ, qui signifie aussi 
blancheur. On dit dans le même sens .ملم ذاراق‎ 
(Voyez ces mots ci-après.) 

bis de Sel Dâräny. C'est un sel gemme très- 
blanc, qu'on trouve dans plusieurs endroits. Dans 
le Moghistin et lle de Hormouz il y a des mon- 
tagnes de-ce sel; et les habitants fabriquent avec ce 
fossile des vases d'ornement, des colonnes destinées 
à supporter des lampes, ete. Sel de Dârän. 

Sel brûlé. Ces mots désignent quel-‏ ملم عسروق 
quefois le nitre, Nitrate ou azotate de potasse. [ls‏ 
ete. On trouve aussi‏ , مورق sont alors synonymes de‏ 


dans Le même sens Ga AU. 

dé Sel fossile, ou sel gemme nabathéen.‏ بيبطل 

ge Sel gemme de l'Inde. Employé sur-‏ هندى 
tout comme purgatif.‏ 

Mélochie, ou Gorette potagère, Gorcho-‏ مُلْوجِيّه 
ras olitorius. Plante d'Égypte. Légume très-gluant et‏ 
trèsmucilagineux, quand il est cuit.‏ 


3 


up Nard sauvage, Asuret; ete. C'est la‏ برك 
(Voyez ce mot.)‏ ,أسارون même chose que‏ 
Feu persan, appelé aussi Feu sacré. C'est‏ نار &wb‏ 
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Le Charbon ou Antbrax. Quelquefois aussi ces mots 
arabes désignent un érysipèle de mauvaise nature. 

Une variété de Chiendent; Panie dactyle,‏ جيل 
Panicum dactylon. Digitaria dactylon: Gramen des‏ 
pharmaciens, On a aussi donné le nom de Ja aux‏ 
كل : herbes en général, ou à toute plante sans tige‏ 
Dans ce sens, il est synonyme de‏ .نبت لا ساق لم 





35% Mot synonyme, ou abrégé, de بالواة‎ , 
Ammi, Sion Ammi. C'est l'Ammi veterum des ofM- 


cines. Les semences de cette plante sont carmina- 
tives. 


Une maladie de la peau, suivant les deux‏ نراقة 
manuscrits cités de l'ouvrage d'Alkalyoüby.‏ 


Fistules à l'anus.‏ ,تاضور Pluriel de‏ كواصِير 
s‏ 


dl Orobanche. Plante parasite 
4 .ل‎ Myrobalan indien , où 


indique. Ce fruit n'est que le myrobalan chébale, 
eucilli avant sa maturité; par suite de cela, il est 
plus petit et plus dur, près la desicention. 


Gyté عند‎ Myrobalan indien ou indique. 
(Voyez le mot précédent.) 
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3 
ور‎ Appétit dépravé; Malacia où Malacie. 
وَخْشِيرَك‎ ‘Armoise judaïque; ou Absinthe du Kho- 

râçän, Artemisia Judaiea. C'est le nom donné à Ja 

plante vermifage vulgairement connue sous les noms 


de Sementine, Barbotine, Poudre à vers, ou Semen- 
Gontra des boutiques. Semen contra vermes. 





€35$ Chemosis, C'est une espèce d'ophthalmie, 


accompagnée d'un gonflement considérable du tissu 
cellulaire sous-muqueux de l'œit. 


5 


+ يامورسن‎ Ce mot désigne la plante légumineuse 
appelée Lupin. Synonyme de تزمس‎ , Lupinus Termes, 
Forsk. 

uy# Ambre jaune, ou suecin. Ce mot est ainsi 
synonyine de كهريا‎ , de pet de .مصباح الروم‎ (Voyez 
les deux dernières dénominations.) 

us Sorte degros céleri, Apitspecies, On trouve 


aussi تخصّص‎ L'un et l'autre mot sont une dénomi- 
nation berbère. 
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ب اليس ل سد 


BAB ET LES 24815, 
LE SOULÈVEMENT POLITIQUE ET RELIGIEUX EN PERSE, 
De 1845 à 1853, 


PAR MIRZA KAZEM-BEG. 


PRÉFACE, 


L'Orient se relèvera-til un jour?... L'Islam sera-t-il donc 
toujours un obstacle au progrès ?.. Ainsi parlent et pensent 
les amis de la civilisation. Nous ne saurions certes préciser 
la nature du changement qui attend l'Orient, ni l'époque à 
laquelle ce changement aura lieu; cependant l'Orient forme 
Ja portion la plus considérable du monde intelligent ; l'esprit 
civilisateur s'y tient caché et une force invisible y sème les 
gormes de là vérité. L'Occident ne saurait ressuseiter la 
en Asie par sa politique, il peut tout au plus 
coopérer à son développement graduel par ses sympathies 
et parson énergie. C'est dans le pays même que doivent naltre 
les régénérateurs d'un pays; mais l'Islam ne pout être une 
séricuse barrière au progrès. 

Au temps des Abbassides, toute la civilisation de la Grèce 
ft transportée dans la capitale de l'Islam ; de là, les diffé. 
rentes branches des arts el des sciences furent Lransmises 
à l'Europe en suivant la côte d'Afrique et en traversant 
l'Espagne ; par terre et par mer, par la guerre et par le com- 
merce. Aujourd'hui la haute classe dans la Turquie d'Eu- 
rope ne semble pas étrangère à la civilisation européenne, 
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et depuis Mahmoud elle s'est appropriée beaucoup d'élé. 
ments civiliateurs. L'Islam proprement dit n'est point un 
obstacle à la civilisation : c'est bien plutôi le fanatisme de 
Ja cast cléricale et l'ignorance qui dans tous pays en élonffent 
les germes. 

La Perse avance d'un pas lent ot mesuré, mais elle est 
ébraulée par des commotions intérieures; en elle se mani 
festent bien des symptômes consolants pour sa civilisation à 
ir, Ses relations commerciales avec la Russie, beaucoup 
d'innovations, les bonnes dispositions du Chah actuel pour 
la civilisgion!, et par-dessus tout l'ébranlement du pouvoir 
de la enste cléricale, type personnifié du despotisme, le 
commencement d'ane opposition qu'y rencontre 6ل‎ fanatisme 
religieux; tout cela présage un meilleur ovenir à la Per: 

Le peuple persan est, en général, intelligent, et toujours 
il a été désireux des'instrnire; il est industrieux et commer- 
gant”. Une chose digne d'attention, c'est qu'à diverses épo- 
ques de son histoire on a remarqué ses aspirations vers la 
liberté, sa passion pour la musique et sa disposition à la 
gaieté. Gependant ces aspirations ont toujours été étouffées 
par le fanatisme et a dissimulation : on y aime généralement 
pparatre meilleur qu'on n'est en réalité. Le mot le plus po- 
pulaire en Perse, ,املك‎ est l'expression parfaite des ins- 
































À La mot « ii at en grande vogue on Perse nous Le rencontrons 
اومن‎ méme dans Les ينها‎ particulières et dans Les journaux du pays. 
* Les véritables Pertes, le Guébres, qui mont jamais subi ما‎ joug du 
Fanatime du clergé musulan, 8 ook donjours dirigés et se divnguent 
core anjourd hui par Leur amour du Laval, leur prabité et leur idntrie 
rss is sont aboreux et bonnôtes. 
© الماك‎ veut di isolement, dignement do la foule, de la société. 
Depuis le Chah lui-même jusqu'au dervier de ts jouissant d'une 
curaine comidération, chaèun a ses heures de held ؛‎ alors Les amis 
réunissent; on lit, on vide quelques facons de vin et l'on fat del musi 
que Les Perans on leur musique à eus, musique encore à l'état d'enfanops 
16 femme هل اه‎ mique, deux poésies qui chez eux se cachent encore عدمة‎ 
Le voile, Bb, comme nous Le verrous, appelait les femmes sur ها‎ scène du 
monde لأ علوم‎ ne put rien paur eur liberté. 
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linets innés chez les Persans. Nul peuple de l'Orient n'aime 
plus à enter le sort, n'est plus aventureux que les Persans; 
et quoique, à tout prendre, ce soit là un défaut, ce n'en est 
pas moins une preuve de l'existence d'un esprit de liberté, 
un symbole d'énergie, 

Il y a déjà plus de neuf cents ans que Les musulmans atten- 
dent un maitre, une espèce de rédemptour qui devra gou- 
verner le monde entier. C'est هل‎ une tradition bien vieille, 
mais qui s'applique am. Point de siècle qui n'ait 
va dans quelque partie de l'immense empire musulman un 
imposteur de ce genre: il y eut les Babek, les Mokann'a, les 
Abdoula, les Abou-Monslin, les Mansour, les Baïézid, Vos 
Cheik-Almad, et tant d'autres qui ont paru sur Ja scène do 

Loire. La Perse a toujours souffert de ce mal invétérés 
mais on aperçoit, dans les derniers paroxyames de ce mal 
même, un commencement de réaction, une lutte qui semble 
être une promesse d'avenir. Gette lutte peint clairement los 
tendances du peuple, et paraît devoir le conduire, travers d 
pénibles incidents, à la destination réservéo à l'homme, à In 
liberté consciente. Nous avons va clairement, i y a quelques 
années, ces tendances et leurs résultats dans les troubles et 
les commotions qui ont agité la Perso. 

IL ÿ a quatorze ans à peu près que la Perse à eu ben 
À souffrir de la propagation de la doctrine du dernier de 
sectaires (Bab); beaucoup de sang a été répandu, bien des 
failles ont été ruinées, un grand nombre de victimes de 
tout âge, de tout sexe et de tonte condition ont té sacrifiées, 
et le Ghah lui-même, à peine monté sur le trône, a eu à en 
soufir, 
© Dès son apparition, la doctrine de Bab s'est distinguée 
entre loutes les réformes qui jusqu'ici se sont produites en 
Perse, el généralement en Orient, par une aspiration bien 
caractérisée vers la vérité et vers une liberté qui a conscience 
d'elle-même. Quoique dans le développement de cette doc 
Line tout porte trop l'empreinte des passions humaines et 
des luttes du fanatisme, on y distingue quelque chose de 
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sensé dirigé vers un bien désiré auquel tous aspirent, vers 
J'affranchissement de la volonté humaine. 

Malheureusement, on ne saurait trop regreller qu'un 
grand nombre des promoteurs de ectte doctrine aient été ani- 
més de sentiments ambitieux et que, dans des vues d'intérêt 
personnel, ils aient eu recours au fanatisme pour combattre 
le natisme; en sorte que ce mouvement, excellent dans 6ل‎ 
principe, dut forcément abobtir à une issue fatale. 

L'histoire de ce fit si important pour la Perse, le sou. 
Jèvement des Babis”, est si intéressante , considérée au point 
de vue religieux, politique et litéraire, que j 
de composer, à l'aide des matériaux que j'ai rassemblés? une 
relation sur la personne de l'auteur de co soulèvement, sur 
es succès des Babis et les progrès de leur doctrine. 

Le lecteur trouvera dans celte relation des faits du plus 











١ Nos june anale ls applet Bain et ali pendant 
مل‎ domination de «br» me par plus ste st مد مم‎ 
pie dau cute rain, ect loue je té d'autres lente. 

Tapie pee, uit اط‎ mn 
pt Tous se Mers, not our de nique 
مويه ال‎ à سول‎ époques et dant 










per a qui éacarden parie qu fa en ma 
Er pme Yo de 
Fait, مجه‎ qui nafeme de regremets vdi au Dh 
tn Bb ans spin du ts tiques de Fa 2360 = 
ges sun cbr a lt da Mamndérn ave مدن‎ Lulu an 
por eppastenet à Der, membre de l'alinéa Sun 
ا‎ ce mnt en «it لدوم‎ 
Mann en 160, a qe d'autre افطل افد‎ pour ar à 
her Le lt dec proie: aber par dealer 
sou وما‎ de apps, a en d'escame توما عله‎ Le net 
de Guild ملفل‎ Fear de et dit, ne مدصي‎ ue par q' 
en réig én die de Maunéérans 9° deux mémeire ur Le Bou. 
data a 4 he pur de mes dv, M Séraguos qu امع‎ ps 
vingt a as Qu a PeesFateen de N Mec, ancien dre 
de Orne SO Penbourg qu à Longtemps rare on Panee 
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haut intérêt qui se sont passés en Perse à colle époque, لها‎ 
que la lutte contre le fanatisme, une vague lendonce vers une 
réforme religieuse el politique, et par-dessus tout Ja collision 
du fanatisme ave le fanatisme joint à une efrayante férocité 
des denx côtés. Ce schisme, qui a adopté le drapeau du 
Tarikat}, prit naissance dans un coin obscur de la province 
de Chiraz. La doctrine de Bab, ou plutôt la doctrine fondée 

















en son nom? pénétra bientôt à l'aide de ses prosélytes dans 
les deux eapitales de la Perse et de là se répandit dans tout 






quable que celui des Babis, et il a dû ses succès extraordi 
nairos au zèle de ses murides ou propagateurs, On remarque 
aussi parmi eux des femmes qui ont joué من‎ rôle imporant, 

igneurs appartenant à la cour du Chah, et 
ulémas, dés Seïds ou descendants de Mahomet. 
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Le nom propre de Bab était Ali-Mohammed; ce 
nom lui avait été donné en l'honneur du Prophète 
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et de l'imam?, Comme il descéndait de Mahomet 
par sa file Fatimé, il se nommait aussi Scid?, À 
tous ces noms ôn ajouta dans la suite l'épithète de 
Hadji, qui se donne à quiconque « fait le pèleri- 
nage de la Mecque. Ainsi son nom au complet était 
Hadji Seïd-Ali Mohammed; mais il était connu dans 
le peuple sous celui de Mirza Ali Mohammed. 11 
naquit dans l'ancienne et célèbre ville عل‎ Chiraz, 
patrie de Hafñz, de Sadi et de beaucoup de poôtes et 
dephilosophes remarquables, Son père aussi pauvre 
que probe, portait l'épithète-de Bezraz; destäcdite 
vendeur detissus dé coton (bez); mais soù nom 
était Hadji Seid-Riza ; sa nière se nommait Kha- 
die, 

Nous ignorons l'année de la naissance d'Ati-Mo- 
hammed!; ce que nous avons appris sur lui, nous 





! Cost dire de Mahomet et de son gendre Ali, nom que les 
{Chites donnent souvent à la fois à leurs enfants, tels que : Mobam- 
med-Ali, Ali Mohammed, Ali-Akbar, Mobamm 

* ليك‎ où Ar tre qui se donne aux descendants 
Fort nombreux on Perse, En Turquie co nom a perdu 
fion, mais en Perse il a conserté toute sa valeur; ceux d'entre les 
ماق‎ qui sont rquants par leur origine et leur ing se 
donnent aujourd'hui e tte de Mira, probablement pour مد‎ distine 
uer des simples Seïds qui, pour la plupart, passent our vie dans 
Îe désœuvrement. 

2 D'après le CheiklroulAdjam, son père مد‎ nommait Sal et ét 
dans Îe village de Tchaharchenbépich; suivant cet autour, c'e 
du Moxandéran qu'il se serait rendu à la Mécque et de ال‎ à امسلا‎ 
66 qui est tout à fit ممما‎ 

* Nons n'avons aucune indication sur l'époque de ذأ‎ nassancs 
de lab. Le Nasih-out-tearib dt qu'en 1848 i avait trente-cing ans: 
ar conséquent i ne peut être né avant 1832. 
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le tenons de personnes qui l'ont connu depuis l'âge 
de quatorze ans, et alors il n'avait encore réçu au- 
cune instruction fondamentale. Son père, ne vou- 
lant pas qu'il appartint à la classe des désœuvrés بل‎ 
le destinait à la carrière commerciale; c'est pour- 
quoi à l'âge de quatorze à quinze ans Ali-Mohammed 
ne savait que lire, écrire et calculer. À cèt âge, son 
père l'envoya pour affaire de commerce à Bender- 
Boucher?, où les circonstances l'obligèrent à demeu- 
ver plus de sept ans. Nous ignorons comment il 
mena les aires commerciales de son père; mai 
d'après ce que nous avons appris de témoins ocu: 
laires, Je jeune homme se faisait remarquer dans 
cette ville par un genre de vie tout exceptionnel: 
sous le poids d'une sorte d'hypocondrie, il recher- 
chait souvent la solitude. En société il s'entretenait 
plus volontiers avec les savants ou écoutait les récits 
des voyageurs qui affluaient dans cette ville com- 
merçante ; aussi se plaisait-on à le ranger au nombre 
des sectateurs du Tarikat, fort respectés dans le 
peuple. 

Après avoir satisfait son désir de s'instruire et 





(les Oulémas) ot a classe clé 

sont 

de tout impôt et vivent le plus souvent de dons et d'au 
mônes. Parmi les nobles ou les marchands, ceux qui sont de 

savants ou des Seids ne jouissent d'aucune dénomination elérieale; 

quand on veut faire allusion à leur savoir où à leur éducation on se 

sert des dénominations de faril, sakib-héndl et autres semblables, 
sigoifant : üntrait, parfait, ete. Les Seïds des hautes. class 

l'avons dit, se donnent le titre de_Mirea. 
me de le province de Chiras, entrepôt important 
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Sêtre lié avec les représentants de plusieurs sectes, 
Seïd Ali-Mohammgd {nous ignorois si c'était du con 
sentement de son père ou bien après la mort de 
celui-ci) se rendit, à l'âge de vingt-trois ans!, à Ker- 
bèla, ville située sur la frontière turque, au bord de 
l'Euphrate?, et lieu téllement sacré, que ceux qui 
راق‎ rendent par dévotion sont entourés des respects 
de tous. Cest là que l'on conserve les restes « du 
très-saint Housseïn », petit-fils bien-aimé du Pro- 
phète, tombé sous la main de l'ennemi abhorré 
de la maison d'Ali, ainsi que son fils, son frère, son 
neveu et autres membres de sa famille, L'affluence 
annuelle d'innombrables pèlerins qui viennent se 
prosterner devant le tombeau de ce saint prouve 
à quel point les Persans chiites vénèrent ce lieu 
sucré, 

Durant son long séjour dans cette ville, Seïd تلق‎ 
Mohammed attrait constamment l'attention de ceux 
qui l'entouraient, par ses visites fréquentes au tom- 
beau de « saint Houssein, » par ses prières et ses 
jeünes réitérés, par le soin qu'il mettait à éviter la 
société des hommes, souvent même par la singu- 
larité de ses manières, et surtout par son caractère 
tciturne. Il fréquentait assidèment les leçons du 
prôfesseur du Tarikat, Cheikh Hadji Seïd Kazem, 
du commerce entre هل‎ Perso et l'Inde. En se conformant aux indi- 
cations du Mashout-trarih, ce devait tre de 1826 à 1827. 

équent eu 1835, d'uprè 1١ Navikonttæaril. 
dite de Mon'lla supérieur» et le tombeau 


n est appelé Merkadi-Mouteher «tombeau très pur.» Ceux 
té ce lieu prennent pour toujours l'épithète de Kerbèlat. 









BAB ET LES BABIS. 37 
disciple immédiat du célèbre mourchid Cheikb-Ah- 
med, et le plus populaire de toute la Perse. Après 
s'être distingué à Kerbèla par son ardeur à s'instruire 
et par une vie remarquablement austère, ainsi que 
par la grande estime que lui accordaient ses collègues 
et son Cheïkh?, Mirza AliMohammed commença à 
jouir d'une considération particulière auprès de ses 
compatriotes qui fréquentaient chaque année Ker- 
bèla. La renommée de ses vertus se répandit de 
bouche en bouche à Chiraz et acquit à ce jeune 
homme retiré du monde des admirateurs dans toute 
la ville. 

L'auteur du Masih-out-tavarikh, quoique pas- 
sionné pour la politique du Cheh et des Oulémas 
fanatiques, se laisse entraîner malgré lui en décri 
vant cette époque de la vie de Bab; entre autres, il 
dit : « Lorsqu'il était encore à Boucher, Mirza Ali- 
Mohammed, excité par les insinuations de Satan et 
par ses propres passions, se voua à la vie monastique 
la plus rigoureuse, et cela à l'encontre du sacré Cha- 
riat?, désirant par ce moyen atteindre le plus haut 
degré du développement spirituel. » La partialité 
de l'auteur est évidente, car une vie austère et reli- 
gieuse n'est nullement contraire à Dieu et au Cha- 
riat, Plus loin, il dit encore : « Nous avons entendu 
dire qu'à Boucher, où le soullle matinal brâle en 
été comme la flamme d'un foyer, Mirza Ali-Mobam- 
med parcourait les toits des maisons, pendant la 











2 Voyez chap. 1,5 à. 
2 La oï sacrée 
32 53 
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plus grande chaleur du jour et ln tête nue sous un 
soleil brlant, et passait son temps en prières, Son 
cerveau en fut attaqué et il devint à moitié fou. 
Cest alors qu'il entreprit un pèlerinage à la Mecque 
et arriva à Kerbèla, où il s'entretenait tous les jours 
avec le Cheikh Seïd Kazem et suivait ses leçons du 
Tarikat, C'est ainsi qu'il passa sa vie pendant deux 
ans, lorsque le Cheikh Ali-Mohammed emmena 
quelques-uns des disciples de celui-ci ct se rendit à 
la mosquée de Koufia, où il passa quarante jours en 
prières. Dès lors il perdit entièrement l'esprit et 
prétendit être a porte (bab) conduisant à la vérité... » 
11 disait à « Quiconque veut parvenir jusqu'au Sei- 
agneur son Dieu, et connaitre la vraie voie qui 
«conduit à lui, doit Le faire par mon entremise... » 
C'est ainsi qu'il commença à être connu sous le 
no de Bab, et le nombre de sos adhérents augmen- 
tait de jour en jour... 11 disait, entre autres: Mainte- 
unant, par mon apparition, la foi s'est accomplie. » 
Quand on lui demandait à quel signe, à l'exemple 
des anciens prophètes, on pouvait reconnaître sa 
mission, il s'appuyait sur ce que, en un jour, il 
pouvait écrire mille lignes inspirées. Ainsi se grou- 
pèrent autour de lui des murides, pris en partie 
parmi de vrais disciples, en partie parmi des gens 
avides de pouvoir et confiants dans les succès à 
venir...» C'est ainsi que, sous l'influence de sa par- 
tilité pour le clergé et de l'étonnement où le jettent 
les suceès de l'homme qu'il nous dépeint comme un 
exalté et un fou, l'historien moderne de ها‎ Perse 
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parle des premiers temps de Bab. Voyons mainte- 
nant comment le peuple le jugeait et comment sa 
réputation d'homme extraordinaire grandit rapide. 
ment. 

Donner de grandes proportions aux plus simples 
événements est propre à toutes les classes de ln 
société. Par ses singularités et par l'austérité de sa 
vie, Mivra Ali-Mohammed acquit à Kerbèla même 
la dénomination de medjzoub (illuminé). Avant qu'il 
eût quitté «le lieu saint, » où la dévotion amenai 
les musulmans de tous les points de la Perse, on 
parlait déjà de lui comme d'un jeune homme .extra- 
ordinaire, On lui supposait de grandes connaissances 
en mysticisme, et quant à ses singularités et à ses 
paroles incompréhensibles, on les attribuait à une 
profonde sagesse. C'est surtout par les pèlerins de 
Chiraz, gens du peuple qui revenaient de Kerbèla, 
que le bruit de sa réputation se répandit dans son 
pays. « Avez-vous entendu, » se disaient les uns 
aux autres les gens de Ghiraz qui avaient connu le 
jeune fils du. marchand , « avez-vous entendu par- 
ler de notre Seïd_Ali-Mohammed? 11 n'est plus 











“ce qu'il était, il n'est plus comme nous autres pé- 


cheurs; il est devenu célèbre, et, sur Le seuil de 1 
mam Housseïn, il a mérité le nom de l'élu de Dieu; 
il fait des miracles! Tous, petits et grands, ont re- 
cours à lui dans leurs maux ; quel bonheur pour 
ceux de sa famille et pour sa raceln C'est ainsi 
que des gens désœuvrés préparaient une fin mal- 
heureuse À un homme qui ne songeait peut-être pas 
5 
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à atteindre dans هل‎ superstition populaire cette au 
leur d'où il est tombé, entrainant dans sa chute des 
milliers de victimes. 


Sa. pébur De sa canne. 


Vers sa vingt-huitième année!, Mirza Ali-Moham- 
med retourna dans sa patrie avec le nouveau titre 
de Kerbèlaï. Quoiqu'il fôt humble de sa nature et 
que jamais peut-être l'idée de se poser en réforma- 
teur ne lui fût venue, l'honorable réception que lui 
firent ses amis, l'accueil latteur de ses concitoyens, 
enfin d'attention curieuse et incessante dont il était 
l'objet de la part de son entourage, tout cel excita 
graduellement son amour-propre. Jusque-là il ne 
s'était considéré que comme un homme qui, par sa 
vie austère et sa continence, avait pénétré quelques- 
uns des secrets du Tarikat. لآ‎ se peut aussi cepen- 
dant que les constantes fatteries de ceux qui l'ap- 
prochaient aient fait naître en lui, et sans qu'il s'en 
doutit pour ainsi dire, d'autres pensées; le fait est 
que depuis ee temps il en vint à se considérer 
comme un maitre désigné par le ciel même pour 
régénérer son pays. 11 débuta, dans ses discours à 
double sens, par blàmer ouvertement les habitants 
du Fars, et en général ses compatriotes, de ne pas 
se conformer à la loi sacrée. « Nèfi ammari (les 
passions qui nous commandent et nous dominent), 
disait-il, ont pris le dessus sur les paroles d'Allal 








6 da Nasih-out-tara- 





١ En 1840, en se conformant aux ind 


ville 
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bientôt nous sortirons entièrement de la vraie voie, 
si nous ne nous amendons au plus tôt!» La morale 
prèchée par un jeune homme à l'âge où les pas- 
sions bouillonnent agit extraordinairement sur un 
auditoire composé de gens religieux jusqu'au fa 
natisme, surtout lorsque les paroles du prédicateur 
sont en parfaite harmonie avec ses actions. Personne 
ne doutait de la continence ni de la rigidité du Ker. 
bèlaï Seïd_Ali-Mohammed : il parlait pen, était 
constamment rêveur et le plus souvent fuyait les 
hommes, ce qui excitait encore Ja curiosité; on le 
recherchait de toute part. 

Nous ne savons sil faut attribuer cette conduite 
à une ferme volonté, ce qui par conséquent aurait 
été soit de l'hypocrisie, soit une bigoterie excessive, 
ou bien si c'était Je résultat d'une profonde convie. 
tion. Cette dernière supposition nous paraît la plus 
probable; le fait est que, par هل‎ moralité de sa vie, 
le jeune Seid servait d'exemple à ceux qui l'entou- 
raient, Aussi l'écoutait-on volontiers, lorsque dans 
des discours ambigos et entrecoupés il parlait contre 
les abus qui règnent dans toutes les classes de la 
société. On répétait ses paroles en les amplifiant; 
on parlait de lui comme du vrai maître, et l'on se 
livrait à lui sans réserve. Bientôt une société d'a- 
deptes aveugles se forma autour du nouveau maître 
mystique. ال‎ parait néanmoins que le Kerbèlaï Seïd 
Ali-Mohammed continuait lui-même à s'instruire, 
car de temps en temps, et toujours inopinément, 
il assistit aux leçons du Cheïkh-Abid, connu et es- 
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timé à Chirar, II errait d'un lien à l'autre comme 
un illuminé on un insensé tantôt, semblable à un 
être abandonné, sans patrie ni refuge, il sortait 
de la ville, parcourait les déserts et les montagnes, 
tantôt il se retirait dans des ruines peuplées de hi- 
boux et de chouettes, puis tout à coup il appa 
raissait au milieu de ses condisciples. Cependant le 
peuple le suivait partout; lui ne remarquait per- 
sonne, rarement même il reconnaissait des disciples 
et ne cessait de se livrer À ses rêveries habituelles; 
aussi chacune de ses rares paroles était-elle reli- 
gieusement recueillie par son entourage, Les uns 
disaient qu'il était dans le djezb', les autres qu'il 
était transporté dans le monde de-la révélations 
d'autres enfin disaient qu'il était en conversation se 
crète avec l'imam invisible, gouverneur du monde ; 
en un mot chaque muride ignorant le glorifait à 
sa manibre?, 





3 Voyer chap. ur, Sa, note à a fin do a première lettre. 

* L'Européca éclairé ne comprendra pas sans doute comment de 
semblables faits peuvent مد‎ produire; en Orient, ils no sauraicnt 
a dit plus haut que la portion non éclairée 
de l'humanité est toujours à هل‎ recherche ct dans l'attente d'un 
maître, Ge maitre et la dockrine qu'il apports doivent à tout prix 
être quelque chose do surnaturel, En Orient, les murides du bas 
peuple auribuent à leurs mourchides des merveilles telles que le 
ون‎ pa prétendre à tant d'honneur. 

dors 

quime DE ace à Dubéol an chat du Lhoramn atome 
pagoé de son muride. Au dire des gens du peuple لذ‎ faisait des 
miracles dans ses mains, disat-on, le fer et le plomb se chan- 
genient en or, e chaque mit il acomplissait le mérad {voyage dans 
dos régions célestes attribué À Mahomet par les Masuimans) et 
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5 8. ox Lui DONNE LE NOM DE Dan. 


Si pure et si pieuse que, fût la vie de Seid Ali- 
Mohammed , telle qu'on nous la dépeint, l'enthou- 
siasme de ses murides et de ses admirateurs dut Jui 
donner une haute opinion de lui-même. Un jour. 
dans une de ces rares circonstances où il se laissait 
aller à converser avee son auditoire, il tomba dans 
un accès de djezb et, à ce que dit هل‎ tradition, il 
découvrit qu'il était Bab, la porte de la vérité. 
qu'il était envoyé par Allah pour que ceux qui cher 
chent la vérité pussent y arriver par lui. C'est depuis 
cette époque qu'il commença À être connu sous le 
nom de Bab1. Quoique ce surnom ne fût point nou- 
veau dans les fastes religieux , il n'en était pas moins 
heureusement imaginé. Je ne sais si les paroles du. 
Christ: «Je suis la porte » lui étaient connues; mais il 
n'ignorait sans doute pas que Mahomet avait dit : «Je 











autres choses surnaturelles, Dans le peuple on croyait à tout cela, 
quoique ce fût tout à fit opposé aux doctrines de l'Islam. Dés 
membres du clergé s'en mélèrent. Le moubiésib (surintendant de 
la police) fit venir le derviche et Jui ordonna de donner des expli- 
cations sur les bruits invraisemblables qu'il répandait. Celui-ci #y 
refusa en présence de tous en ajoutant : «(Quiconque m'attribue ces 
choses est un méeréant.» On le er. Cependant Les ru. 
meurs concernant cet homme no essaient pas, car همه‎ serviteur ou 
muride faisait en secret cuurie le brait que son mourchide n'avait 
rien voülu avouer par modestie et humilité. Pour en finie, le com- 
mandant de place, J. 3. Boukhrostf, fit quitte la vie au derviche. 

* L'auteur du Nasik-out-tararikh, comme on l'a vu plus haut, 
parle de ceci ironiquement. Une autre tradition. veut que ce nom 
Jui ait été donné pour la première fois par son disciple et compa- 
ممم‎ Moullah-Houssoïn. (Voyez تومي‎ 11, at, 3.) 
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suis ل‎ ville du savoir et Ali (son gendre) est la porte 
de cette ville. » C'est pourquoi Ali, le premier imam 
des Chiites, était connu sous le nom de «porte de 
science, porte de vérité, » quoiqu'on ne le lui donne 
que fort rarement dans la conversation. Depuis cc 
temps, les murides dévoués au Seïd commencèrent 
à lui donner le nom de Bab et à prendre celui de 
Babis ôù sectateurs de Bab. C'est ainsi que prit 
naissance une secte inconnue jusqu'alors, secte dont 
la doctrine n'est pas encore fixée et qui, même au- 
jourd'hai, n'a probablement pas adopté de système. 


5 4e man va À LA MEGQUE, — PROGRÈS DE HOUCHNOUI. 


Après avoir semé bon gré mal gré quelques mau- 
vais grains dans ectte terré de Chiraz si fertile en 
préjugés et en superstiions, le Kerbèlai Scïd تلك‎ 
Mohammed se rendit en pélerinage à la Mecque. 
Il quitta Chiraz seul, dans le plus grand secret, et 
alors qu'on s'y attendait le moins: deux ou trois de 
ses disciples, tout ou plus, furent instruits de som 
départ. 

À cette époque la renommée du nouveau maître 
était déjà fort répandue dans les provinces limi- 
trophes: partout se rencontraient des gens disposés 
à suivre sa doctrine, et on parlait déjà de lui dans 
le Mazandéran et le Khorasan. En l'absence du 
ecompagner d'un soul de ses 






? D'après une tradition, لذ‎ 0 fi 
iples, jeune savant, âgé de vingt ans, nommé Mohammed 
Ali, equel dans la suite joua un rôle important dans le soulèvement 
du Mazandéran (chap. 11, $ 6 D'autres disent qu'il ft connaissance 
de Bab surle chemin de la Mecque (ibid. note). 
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maître, qui était parti presque en fugitif, ses disci 
les s'occupèrent activement à soutenir et à étendre 
sa renommée. L'un d'eux, un certin Moullah- 
Houssein-Bouchrouï, homme plein d'énergie et d'é- 
loquence, agissait au nom de Bab en se donnant 
pour son vicaire (naïb):. Nous ignorons si Bab l'avait 
chargé de le représenter nous savons seulement que 
Bouchrouï, à la tête des murides zélés de Bab, sut si 
Lien rendre ce nom populaire que le gouvernement 
se vit obligé de prendre des mésures rigoureuses. 
Partout couraient des rumeurs dans le peuple sur 
Ja venue du sauveur attendu et d'un protecteur de 
l'islam; partout les désœuvrés se disaient : « Voici 
venir un heureux temps; voici le commencement 
du royaume visible du تلمك‎ ouz-Zéman”?, réunissons- 
nous sous son étendard; livrons-nous corps et âme 
à sa sainte volonté... . et autres paroles semblables. 
Un gouvernement sage et une conduite sensée de Ja 
part du clergé auraient pu étouffer à sa naissance un. 
semblable mouvement et en retirer même un ensei- 
gnement moral; mais l'insouciance des autorités lo- 
cales, l'opiniâtreté et la passion des gens de loi pour 











1 Sur ce personnage remarquable, voyez ch. n. 

5 Sahib oux-Zéman, d'après la doctrine des Chites, gouverne in 
visiblement Le siècle et les destinées des Musulmans. Quans 
paraitra (ce qui doit être précédé de In seconde venue du Mosi 
d'après la doctrine de l'Islam), Les bons musulmans devront venir 
en armes se ranger sous son étendard et d'abandonner avouglément 
À sa sainte volonté. La situation de l'empire de Trquie es telle a 
jourd'hui que dans l'Asie Mineure on péut fort bien s'attendre aussi 
À l'apparition d'un imposteur de ectte espèce, si des mesures ne 
sont pas prises. 
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Les soufs ou mystiques, surtout au début de ce siècle 
dorsque appararent les Cheïkhites, et l'exigence de la 
loi qui, dans des cas analogues, ne permet de con- 
damner ou d'absondre que d'après la décision du 
Gbariat} ; toutes ces causes réunies contribuèrent au 
succès de ce mouvement dangereux. 


3 6. annesrarion De زقده‎ sa rurme. 1844 — 1846. 


Nous n'avons aucun renseignement sur la durée 
de l'absence de Bab; mais à la fin de l'année 1260 
(1844) il revint de la Mecque? à Bender-Boucher, 
et c'est خا‎ qu'il fût arrêtéau mois d'octobre, par ordre 
du Nizam oud-Daoulé Housseïn-Kban, gouverneur 
de مل‎ province de Ghirez, et conduit dans cette ville. 





2 Quand un homme est aceusé do schisme co pays musulman , 
ilne peut étre condamné À mort que sf devant le tribunal il fat 
une déclaration de fi tout À fit contraire aux dogmes principaux 
dolareligion dominante; ces simples paroles «Je certifie qui n'est 
point d'autre Dieu qu'Allah et que Mahomet est son prophète» su 

ver de la peine capitale tout indi 
Les lois commanés aux Sunoites et 














que 
vague, s indéterminée que es dissidents parmi le Ghites hésitent 
nuances que présente ce mot: saint, dispensateur 
à dominante appelée Lna‘achari, 
Ajofri, donne À ce mot un sans plus ou moins étendu, 
d'autres un sens plus abstrait; quelques uns enfin renchérissent en. 
core sur ee sons, de sortoque pour eux Pi esta force même ل‎ 
Ainsi, lorsqu'un Ch 
Formule 
vestigatons. (Con. 
D'après l'historien de la Perse Bab ne serait pas allé 
Mecqne; il aurait rebroussé chemin et serait revenu À Boucher 
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Cet événement ne produisit aucune agitation parmi 
les Babis, car le long séjour que Bab avait fait à la 
Mecque les avait habitués à son absence, et d'ail- 
leurs le principal moteur dans toute cette affaire 
était plutôt le nom de Bab dont la renommée gran- 
disait de jour en jour; en outre les persécutions 
quele fanatisme dirigeait contre sa personne devaient 
contribuer encore à étendre cette renommée, 

Nous possédons deux renseignements sur le sort 
de Bab à Chirar. Le premier nous est fourni par 
l'auteur de l'histoire moderne de la Perse. Bien que 
son récit soit entièrement opposé à ceux des témoins 
oculaires, tout à fait contraire an simple bon sens 
ct visiblement dicté par un esprit de. courtisanerie 
et de partialité envers le clergé, nous n'avons pas le 
droit de le pusser sous silence. 

D'après cet historien, Bab, une fois amené à Chi. 
raz sur l'ordre du Nizam oud-Daoulé, fut relégué 
dans هل‎ maison qu'il avait héritée de son père. Le 
gouverneur, voulant démasquer plus sûrement le 
sectaire et après s'être préalablement concerté avec 
le clergé, se présenta à Bab comme étant un de ses 
murides, et dans des entretiens secrets qu'il eut avec 
lui il sut le convainere de son dévouement, Bab, à 
ce que prétend l'historien, fat dupe de la ruse de 
Housseïn Khan et continua à prcher avec plus de 
hardiesse. Le gouverneur lui proposa de convainere 
en sa présence les oulémas de Chiraz, afin de ré- 
pandre, avec leur concours, sa bienfaisante doctrine. 
Vous savez, lui ditil respeetueusement, que le suc: 
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cès de notre entreprise dépend entièrement des ou- 
Témas; par votre divine inspiration convainquez-en, 
ne serait-ce que quelques-uns, alors la ville entière 
acceptera votre croyance, et votre autorité sera له‎ 
fermie. Bab y consentit, et un jour fut fixé. 

Les oulémas s'assemblèrent. Bab parut au mi- 
lieu d'eux, et il parla avec courage et entraînement, 
Tous se taisaient, Le gouverneur loi proposa hum- 
blement de démontrer à l'assemblée en quoi sa 
doctrine était supérieure à celle du Coran. Bab ré- 
pondit hardiment : « Prenezmon Coran, comparez-le 
avec celui de votre Prophète; vous vous convaincrez 
que le mien est plus éloquemment écrit que le vôtre 
et que ma croyance est préférable à la religion de 
Mahomet, » À ces paroles le gouverneur, changeant 
de ton, appela les ferrachs postés, et indiqua du 
geste le coupable. Bab fut garrotté, et suivant la 
coutume reçut la bastonnade sur les talons : il mau- 
dit en cet instant et son existence et ses convic- 
tions. I] fut ensuite jeté dans un cachot, où il resta 
mois durant. Le gouverneur d'Ispahan, le Mo- 
timed oud-Davlé, ayant entendu parler de la doc- 
trine de Bab et des miracles qu'on lui attribuait, 
voulut le voir, car, toujours au dire de l'historien, 
ce personnage avait une grande prédilection pour 
des prédicateurs de ce genre. H expédia à cet effet 
quelques cavaliers qui devaient employer tous les 
moyens pour le délivrer de ses chaînes et l'amener 
secrètement à Ispahan. Cette tentative d'évasion 
réussit d'autant mieux, que le choléra sévissait alors 
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avec fureur à Chiraz, el personne ne songeuit à qui 
que ce fût. 

2 C'est ainsi que Bab fut amené à Ispahan!, Mais 
d'après des témoins oculaires qui nous inspirent 
plus de confiance, Bab ne resta pas longtemps à 
Chiraz, Quoiqué fort peu de personnes parvinssent 
ْ jusqu'à lui, vu les mesures sévères que prenaient 
les autorités pour empêcher le peuple de l'appro- 
cher, il disparut tout à coup de cettè ville sans que 
nous sachious au juste comment, Bref, il apparut 
| inopinément sur هل‎ route d'Ispaban. On raconte à 
A ce sujet qu'un célèbre savant de Cbiraz, Seïd Jahia- 
| Darabi, l'un des plus anciens disciples du Cheïkh, 
facilita son évasion. 11 visitait publiquement Bab 
pendant sa reclusion, et, selon nous, il était déjà à 
cette époque secrètement son disciple. Nous le 
voyons en effet, plus tard, parmi ses plus dévoués 








1 Voilà don l'exposé historique des persécutions que Bab eut à 
sa délivrance! D'abord tout y est 
le simple bon sens, car bien que Le pouvoir 
religieux eussent traité Bab en criminel et 
sussent accusé d'être en contravention avec es dogmes de la ( 
aient pourtant point porté de sentence contre li d'après le 
Clariat, et cela malgré tout leur désir de jrouver une occasion 
€ pour leclikier. Et puis, qu'est-ce que cet enlèvement, cete s 
Percherisatribuée par Pistorien à un homme d'État? Faro dé 
par le gouver- 

















exreur, il n'en continue pas moins à le protéger jusqu'à مل‎ fin de sa 
1 vie contre les ataques du clergé. 
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murides!, D'après le témoïguage de ce personnage, 
qui jouissait à Chiraz d'une grande popularité en 
qualité de Gheïkhite, on ajoute qu'il n'y avait rien à 
redire aux réponses de Bab relativement aux dogmes 
de la foi?. 

Les prosélytes de Bab, ayant eu connaissance de 
sa faite, essayèrent de se réunir à lui; mais Les do- 
cuments qui sont en notre possession ne donnent au- 
cun éclaircisseinent Ih-dessus ; il paraît même que 
des obstacles invineibles ont dû faire avorter ce 
projet. D'autres disent que Bab lui-même évita cotte 
réunion parce qu'il ne voulait pas se laisser séduire 
par l'attrait du pouvoir; cette assortion nous paraît 
la plus vraisemblable. Quoi qu'il en soit, cette der. 
nière circonstance fut on ne peut plus utile à Bab 
et.Aes adhérents; le doute s'établit sur sa culpabi- 
lité, et ses prosélytes purent encore continuer se. 
vêtement leur œuvre pendant assez longtemps. 


 Voy. chap. 
* Jamais Bab, ne put étre convainen ل‎ 
rime qu'on lui imputait, c'est-à-dire d'un supposé blasphème : telle 
est au moins ول‎ conviction de la majorité du peuple. D'autres cepen- 
dant disent qu'il fut convaineu de ce crime, et, d'après la 
lu moins 1" 
gouvernement et de la plus grande partie du elergé, afin sans doute 
de justifier plus tard leur conduite, n'ai pu me proen- 
rar de renseignements clairs et précis relativement À l'accusation 
portée contre Bab; le gouvernement le tratnit platôt, Lui et ses 
complices, en criminels d'État, comme nous le vorrons dans I sito 
du récit 
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5 6. pan à 18raHAN : 1L كوه‎ De NOUVEAU urmusonNé (1847). 


A cette époque des troubles avaient éclaté à Ispa- 
han, l'antique capitale de la Perse. Ces troubles 
avaient été causés par l'influence qu'y exerçaient les 
bandes de Loutis! qui depuis le règne de Feth-Ali- 
Chab remplissaient cette ville de terreur. 

Le gouverneur chargé de l'administration du pays 
était le célèbre eunuque Manoutchehr-Khan, com 
pagnon de captivité de Khozrev-Khan, deux survi- 
vants des premières conquêtes de ln Russie dans les 


* On nomme Louti une classe de vaurienx aussi désœuvrés que 
malicieux et trompeurs éhontés. Grâce à l'incurie de la po 
étaient fort multiplié en Perse, surtout à Tanris ot À Ispaan; 
confondus dans la foule des citoyens, ils prenaient le langage at es 
allures des honnétes gens. Lorsqu'ils se réunissaient en secret dans 
des ruines ou des souterrains, ls so Jivraient à la débauche, à l'ivro- 
gnerio, aux sncriléges. Ils étaient divisés par bandes, Leurs chefs, au 
nombre de dix à quinxe jouissaient dans la capitale de la considéra- 
tion de tous comme notables e gens bonorabes; اذ‎ sc trouva mémo 
parmi eux de grands porsonages comme Haider-Miria, l'un des 
princes de la dynastie des Safavides, La secrète iouence dont ils 
iouissafent, grtee à Tours complices fuinéants, était ai grande, qu'ils 
répandaient de temps à autre la terreur dans toute هل‎ ville 

gaient même parfois Les gouvernenes à fuir; مه‎ qui arriva plusieurs 
Fois à Ispalan, À Tauris ils amenbrent des événements encore plus 
sérieux, ts que l'agitation et le soulèvement de 1848, événement 
que nous raconterons plus loin. Feth-Ali-Chah commença des pour. 
suites coutre les Louis à Ispahans Mobammod-Clah prit aus des 
mesures contre eux. Cependant i était réservé a Clah actuel de 
les réduire à l'impuissance, et c'est surtout grice à la vigilance هه‎ 
tive que déploya contre eux en 1848-1849 un homme d'esprit et 
d'action, Mirea Taky-Khan, que la Perse a té définitivement déi- 
vrée de ce Né. Le mat lou s'emploie souvent en bonne part: dans 
اهف مم‎ signifi sage, avisé, malin, en un mot un homme dont l'es. 
prit a dos ressources. 
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provinces musulmanes au commencement de ce 
siècle!. Nonobstant l'historien de la Perse qui, 
comme nous l'avons déjà vu, juge à tort et à tra 
vers le caractère de ce personnage célèbre, nous 
préférons, quant à ce qui concerne هل‎ fuite de Bab, 
une relation plus en rapport avec a vérité. À cotte 
époque, d'après ce témoignage, des bruits sur la 
doctrine de Bab cireulaient parmi les habitants, On 
disait qu'il était en chemin pour Ispahan; les Loutis 
s'en réjouissaient, les curieux l'attendaient avec im- 
patience, et le clergé également l'attendait,-mais 
C'était animé du désir de mettre fin à cette opposi- 
tion qui s'élevait contre lui, en faisant périr Bab. 
Ce dernier était sans doute instruit de toutes ces me- 
nées, et il ne lui restait rien à faire, sinon de cher. 
cher à se défendre. 

Bab écrivit donc une lettre à Manoutchehr-Khan, 
ainsi conçue : « Poursuivi par tous, perséouté, j'ac- 
cours me placer sous votre égide; j'attends votre 
réponse au seuil de la capitale, et n'y entrerai pas 
avant d'avoir obtenu l'assurance de votre protec- 
tion?.» Le Moutéméd oud-Davlé se réjouit fort de 
de Gandjé (Elisavetpol ب(‎ Manoutchebr et Cloz- 
rer, dans leur jeunesse, furent fais prisonniers par les Persans, eux 
et leurs compagnons; ie ils parvinrent aux plus hautes 
dignité. Manoutchehr dont il est question ici est connu. par ses 
elles qualités. Déjà sous Feth-Al-Chah اذ‎ avait 416 élevé au rang 
porunt de Monténéd oud-Davlé (soutien de l'État); il mourut 
gouverneur général d'Ispahan sous le règne de Mohammed-Chab, 
mai 1847. 

3 La مدت‎ de 
dignes de fo et qui le tenaient de Manoutehehr-Khan ni. 









À Devant a vil 

















ste lettre m'a Été communiqué par des gons 
éme. 
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Se hasard: il accorda à Bab ce qu'il demandait, afin 
d'approfondir personnellement cette affaire, de jus- 
tifer Bab en divulguant les mensonges et faussetés 
qu'on lui attribuait, e1 de mettre fin aux interpréta- 
tions qui avaient cours chez le peuple; ou bien ; 
remarquait dans son protégé des paroles et des ac. 
tions contraires à la foi et à l'honneur, de prendre 
des mesures rigoureuses contre lui. Bab entra donc 
dans la ville, et Manoutchehr lui assigoa pour rési 
dence la maison du premier dignitaire ecclésias. 
tique d'Ispahan, où, sous tous los rapports, il pouvait 
être en sûreté, sans cependant se considérer comme 
prisonnier, puisqu'il cherchait un appui auprès du 
gardien de la foi des vrais croyants, 

Gemembre du clergé, imam djouma, était pré- 
venu contre les principes hérétiques de son hôte. 
Coinme il cherchait tous les moyens de le trouver 
en faute, أذ‎ pennit que chacun eût un accès libre au. 
près de ui; mais Seïd Ali-Mohammed, soit ruse. 
soit sincérité, répondait à toutes les questions qui 
lui était adressées conformément aux lois de l'Islam. 
Gependant le clergé de Ia ville était Irop mal dis. 




















M: Sévruguin, orientlite distingué, dit auss dans ses mémoires 

ur Bab: «Avant d'entrer à Ispaban envoya au gouverneur ane 

late ar laque ندا‎ demandait s protection, et déclarait qu'il 

dti accordée.»‏ نسل dans Ja ville que si cette grâce‏ العا 

s-dire desserrant de هل‎ cathédrale. Le mot djona vent 
را‎ jour désigné pour Le service divin dans 

Les cathédrales. Chaque ville a son imam-ljouma, cho 

plus vertaeux et Jes plus instruit, Son influence et مهيلا‎ 

dans Ja ville, et surtout dans les اموت‎ 
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posé contre lui pour ne pas le soupçonner d'hypo- 
erisie, et l'on répandit le bruit que Bab était dan- 
gereux, qu'il ne convenait pas de laisser le peuple 
Yapprocher indistinctement. Le gouverneur ayant 
demandé ce dont on pouvait sceuser le Seïd, il fut 
répondu qu'il défendait de fumer le kalian et de 
boire du café !, Ces deux jouissances sont admises 
par l'usage et par le code en vigueur chez les 
Chiîtes. L'aconsation était par trop puérile, puis- 
qu'elle ne touchait en rien aux dogmes de l'Islam. 
Bab en effet ne fumait ni ne prenait de café, et il 
disait ouvertement que ces deux habitudes portent 
préjudice à la santé, et conséquemment sont des 
péchés. IL était dificile de s'attacher sérieusement 
à des choses qui ne touchaient qu'aux articles se- 
condaires de هل‎ foi; mais le crime de Bab était d' 
voir déjh acquis une trop grande importance, même 
aux yeux de ceux qui ne l'avaient jamais ni vu, ni 
entendu. 

Le gouverneur, qui devait opter entre le peuple 
etle clergé, mais qui avait plus à craindre عل‎ ce- 
dui-ci, résolut de cacher Bab dans le palais imardti- 
sadri, et de faire répandre le bruit quil l'avait 

à En Hlam اذ‎ y a beaucoup de ces fantaisies, de ce riens que 
quelques membres du elergé permettent et que d'autres défendent. 
Éopiam, par exemple, estrigourensement défendu par a plupart, 
Al pendant l'asage en es fort répandu, surtout en Perse. Le kann 
At généralement Phabitade de fumer sont uniserselement répandus 
an Pere et en Turquie; mais À Boukbara et en général pari Les 
aurez, le tabac et interdit Tout cela dépand de Pinfuencs des 


usages locaux, Les membres les plus rigoristes du. clergé considè 
rent le café comme une chose permise. 
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expédié dans une autre localité par ordre du gou- 
vernement, Ainsi fit-l, et Seïd Ali-Mohammed vé. 
cut dans une honorable reclusion jusqu'à la mort de 
Manoutchehr-Khan arrivée en mai 18472. 

Le gouvernement était régulièrement renseigné 
sur Bab et se montrait satisfait des sages disposi- 
tions prises par le gouverneur général d'Ispahan; 
mais, aussitôt qu'il eut reçu la nouvelle de la mort 
de ce dernier, il prit des mesures pour enlever se- 
crètement Bab et le conduire incognito à Téhéran, 
Le bruit s'en étant répandu, il fut impossible d'exé. 
cuter l'ordre du premier ministre Hadji Mirza. 
Agassi. D'ispahan à Téhéran on ne parlait que de 
liniquité du clergé et du gouvernement par rap. 
port à Bab; partout on murmurait, on criait à l'in. 
justice. 


Dan sn rROUvE INoPINÉMENT À FAURIS.‏ نوك 
(commexcumnr De 1848.)‏ 


La vie des peuples et des empires, disaient es 
sages, a deux mobiles: Ja foi et l'intérêt, L'intérêt 
st personnel ou général; la foi est l'apanage de 
tous. C'est pourquoi dans les cas d'intérêt indivi- 





! D'après l'historien de la Perse le gouverneur convoque les مه‎ 
vants d'spahan pour convaincre le coupable. Au jour fixé ils das. 
semblèrent et le gouverneur ouvrit la séance; alors commencèrent 
les investigations e os interrogations. Toutes les explications que 
donnait Bab fürent repoussées; مه‎ l'accusa d'ignorance et d'hérédie, 
Malgré cela le gouverneur, dans sa partialité passionnée, le défen- 
dit et le cacha ponr l'arracher aux mains du clergé, Ce témoignage 
6 repose sur rien. 
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duel, là où il n'y a pas de lois arrêtées, la con- 
science du gouvernement lui permet d'être sourd 
aux cris de la justice. Dans Les questions d'intérêt 
général et dans celles qui touchent à la foi, l'égoïsme 
et lu prudence lui ordonnent de ne voir que son 
intérêt, que ce qu'exige sa sécurité. Cependant, 
en cette circonstance, les calculs du grand virir se 
trouvèrent tout à fait én défaut, Dans la crainte que 
la présence de Bab à Téhéran n'occasionnät de 
nouveaux désordres (et il y en avait assez, grâce à 
ses fantaisies et à son mauvais système d'adinistra- 
tion), il changea ses dispositions, et l'escorte qui 
conduisait Bab d'spahan à Téhéran reçut, à une 
trentaine de kilomètres dé cette dernibre capitale, 
l'ordre de n'y pas entrer et de conduire le prison- 
nier à Makou!, ville où, dans la pensée du premier 
ministre, l'imposteur n'avait rien à espérer, parce 
que ses habitants, en reconnaissance des bienfaits 
et de la protection qu'ils avaient reçus de lui, pren- 
draient des mesures pour étoufler los troubles qui 
pourraient naître. Nous ne savons pas positivement 
où l'on conduisit Bab, ni comment: mais nous le 
rencontrons peu de temps après à T'auris, D'après 
quelques personnes, Bab en chemin pour Makou 
aurait été retenu dans la capitale de l'Aderbidjan 
dans le but de le démasquer publiquement et de 












du premier maitre, sur ما‎ retire de نملا"‎ 
lle est sortie de son obscurité sous l'admit 
mini, له‎ beaucoup de ges de Makou rent les ax premiers 
ste de 'ÉtE,grce à eur arr pour adj Miss pas. 
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amener à repentance, D'autres disent qu'il ÿ fat 
conduit de Makou dans le même but, mais que sa 
présence dans cette ville, sur la frontière de Russie, 
n'avail pas été jugée raisonnable et pouvait exciter 
les mécontentements du gouvernement russe; d'au. 
tres enfin prétendent qu'au lieu de Makou 31 fut 
conduit à, Ourmiah, ville dans laquelle اذ‎ séjourna 
quelque temps et d'où il fat amené à Tauris. 

Si l'on en croit l'historien de la Perse, Bab au- 
rait été transféré d'Ispahan, par décision du pre. 
mier ministre, divectement à Tschégrik, et de 1h, 
par ordre du Chah, conduit à Tauris pour y être 
démasqué. De manière ou d'autre, Le fait est que, 
en avril 1848, Bab était déjà à Tauris, où l'atten. 
duient Les exhortations, les menaces et 1e supplice. 


3 8. rar pes cuoses À raunIs, — mADIt MOULLA-1OUSOUr, 





11 ÿ avait longtemps déjà qu'un des à 
plus dévoués de Bab agissait dans l'Aderbidjan en 
son nom, soit en secret, soit publiquement, et s'é- 
it par là rendu célèbre dans toute la Perse. Il 
tomba enfin entre les mains des autorités, après la 
grande effusion de sang qui eut lieu dans le Mazan- 
déran! : c'était le fameux Moulla-lousouf d'Ardébil, 

Ge n'est pas seulement dans le bas peuple et à 
Tauris qu'il cherchait ot faisait des prosélytes; mais, 
missionnaire dévoué, il parcourait les campagnes, 
annonçant Bab comme limam attendu, le roi pro. 
mis aux vrais croyants, Sakib ouzZémän. Les progrès 





A ce sujet voy. plus loin ch 11. 








0 AVRIL-MAI 1866. 
de cet homme énergique furent si grands et si ra- 
pides qu'aux portes de Tauris même les habitants 
d'un village fort peuplé se livrèrent à lui et prirent 
le nom de Babis, IL va sans dire que dans la ville 
même les Babis étaient assez nombreux, alors que 
le gouvernement prenait des mesures pour con- 
vaincre publiquement Bab d'imposture, le punir et 
par là se justifier devant 16 pouple. 

Bab fut relégué temporairement dans le quartier 
Khiäban à Tauris. Le gouvernement, qui lui prépa- 
عتمم‎ un châtiment public, ne jugea pas à propos de 
défendre l'accès de sa personne et crnt agir sage- 
ment en laissant pénétrer tous les curieux dans le 
lieu où il était détenu, afin que chacun غنم‎ s'as- 
surer de هل‎ régularité des poursuites dirigées contre 
le perturbateur, l'imposteur; poursuites basées sur 
le Chariat. Des gens de toutes conditions alluaient 
auprès de Bab, La personne du prisonnier, sa situa- 
tion pouvaient inspirer de a compassion à beaucoup 
d'hommes persuadés de son innocence et, en tout 
cas, disposés en sa faveur. Les curieux les plus in- 
différents, ceux qui n'avaient jamais va Bab, ne 
rapportaient de sa prison aueun sentiment hostile 
contre Jui. Les bruits les plus contradictoires circu- 
laient dans Ja ville : Bab, disaient les uns, est vrai- 
ment un homme extraordinaire, surnaturel mème ; 
d'est un juste, disaient les autres; ce n'est qu'un in- 
sensé, disaient les amis du clergé el les amis du re- 
pos. C'est ainsi que chacun le blimait ou le louait 
suivant ses convictions ou ses passions, Dans Les rues 





ET LES BABIS. 550‏ ققد 
et les bazars on ne s'entretenait que du prisonnier;‏ 
les Loutis, de leur côté, soutenaient le parti qui leur‏ 
offrait un intérêt plus sûr et plus palpable.‏ 

Parmi ceux qui visitaient assidüment Bab, il y 
avait un certain Mira Ahmed-Bahanchab, cheïkhite 
également et très-connu, dont l'opinion était appré- 
ciée de tous, petits et grands, Quand on le question- 
nait sur Bab, il répondait : « Comme vous le pouvez 
voir vousmêmes, Bab se tait le plus souvent; mais 
lorsqu'il ouvre la bouche, ce qu'il dit est empreint 
de sagacité et de grandeur. » Une semblable réponse 
non seulement n'ajoutait rien à la charge contre lui, 
mais elle faisait encore pencher la balance en sa 
faveur, 

Les commentaires continuaient, et plus on avan- 
ait, plus la position du gouvernement devenait cri 
tique. Les amis scerets de Bab ne s'endormaient pas; 
l'agitation régnait dans toute la ville et le ومع‎ 
nement dut avoir recours à des mesures plus sévères. 
Bab fut transféré dans la maison de Kasim-Khan, 
fils d'Islam-Khan, ferrach-bachi du Chahs il y fut 
mis au secret et il ne fut plus possible de l'ap- 
procher. 





5 .و‎ PREMIÈRE CONDAMNATION DE BAD. 
(uiueo ve L'année 1848.) 


À cette époque le Chah actuel remplissait, quoi- 
que fort jeune encore (il avait quinze ans), les fonc- 
tions de gouverneur de l'Aderbidjan. Parmi les 
fonctionnaires attachés à sa personne se trouvait. 
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Mira Taki-Kban, son fatur premier ministre, per- 
sonnage qui n'avait pas alors une grande importance 
dans la direction des affaires. 

Les propos au sujet de Bab prenaient de jour en 
jour de plus grandes proportions. Le peuple, qui 
voyait avec méfiance son incercération dans Ja 
maison d'un courtisan en faveur auprès du prince 
héritier, murmurait hautement. Le gouvernement 
prit enfin la résolution de réunir une assemblée du 
clergé, d'inviter Bab à s'y présenter et d'examiner 
cette aflaire sous la présidence du prince ; jour 
fut pris d'eet effet, Le principal d'entre le clergé, 
le célèbre Mirra Ahmed , qui considérait comme un 
péché de prendre part à ces débats, el qui avait 
antérieurement exprimé son opinion, en disant que 
dans la doctrine de Bab tout était contraire à عمل[‎ 
Jam, ne parut point à l'assemblée, Les autres mem- 
bres du clergé sy rendirent. Ceux d'entre eux dont 
les idées étaient les plus avancées étaient Akhound 
Moulla Mohammed de Mamégan, célèbre par son 
savoir et sa parole emphatique, et qui plus d'une 
fois s'était distingué dans des controverses scolas- 
tiques; puis Hadji Moulla Mahmoud, précepteur 
du prince héritier et qui depuis fut Moullah-Bachi 
où doyen des savants. La séance fut ouverte sous la 
présidence du prince. 

Nous ne savons rien d'authentique sur ce qui 
s'est passé dans ectte assemblée, personne n'y ayant 





1 Co litre honorifique ui a été donné par le Chah actuel comme 
nyant té son précepteur. 
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été invité, sauf les membres du-clergé et de l'ad- 
ministration avec leurs serviteurs. Grâce à ce huis 
clos, les bruits les plus contradictoires se répan- 
daient. Selon les uns, on n'avait pu rien trouver 
de contraire aux dogmes de l'Islam dans les réponses 
de Bab; il s'était tu le plus souvent, el quand il 
avait parlé il l'avait fait avec enthousiasme, modes- 
tie et douceur, quoique d'une manière mystérieuse, 
et constamment dans l'esprit de l'Islam. D'autres 
cependant répandirent le récit suivant : Akhound 
Moulla Mohammed aurait ouvert la séance en de- 
mandant à Bab en quoi consistait sa doctrine; à 
quoi celui-ci aurait répondu sans هل‎ moindre hési- 
tation : « Je suis celui que vous attendez depuis plus 
de mille ans?.» À ces paroles audacieuses (car ce- 
Jui qui est attendu est 1e dernier imam, le Sahib ouz- 
Zümân, Mehdi, roi de l'islam et du monde enti 
Akhoundlui dit . «Ne mange pas de boue! mais si tu 
es celui que nous attendons, prouve-le-nous par un 
miracle quelconque; car la venue de celui que nous 
attendons doit être signalée par un miracle, et 
d'après Jes Écritures il doit en faire lui-même pour 
nous convaincre de l'authenticité de sa mission, ete. » 

















M'usage en Perse les grands ne fout point un pas 
de leurs serviteurs. 

tres ajoutent qu'il dit encore : 
dns le buisson: ardent.» Je me rappelle aus 
dur 












al à Arséroum, qui 
it depuis longtemps on Perse lors des poursuites dirigées contre 
es Babi 

sy 








sé ceci dans les mémoires de M, Sévruguin. 
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Bab n'aurait rien répondu. Ensuite Hadji Moulla 
Mohammed aurait dit : « Par quoi, en ellet, peux-tu 
nous prouver que ta doctrine est vraie ?» « Par 
mon Coran » aurait répondu Bab; et, à la prière des 
assistants, il aurait lu quelques fragments de ce livre. 
La tradition prétend que ces fragments rimés sont 
composés sur le modèle du vrai Coran, mais remplis 
de fautes de grammaire. Les auditeurs se mirent à 
rire. Celui qui l'avait interpellé se mit à improviser 
aussitôt quelques phrases rimées, analogues À celles 
que Bab avait citées, ets'écria en riant : « Est-il pos- 
sible que ce soit Ià aussi la parole de Dieul. . . puis 
se retournant du côté de l'auditoire : Comme vous 
le voyez, ditil, ceci est mon improvisation; que 
vous faut-il de plus? . » Bab se tut. Le prince lui 
ayant fait inopinément une question de grammaire, 
saus doute tirée de ses leçons, aucune réponse n'y 
fut faite, 

Ce que je viens de rapporter au sujet de cette 
discussion est presque en tout conforme au Nasih- 
out-tavarikh, qui donne encore beaucoup de détails. 

Cependant il est difficile d'ajouter foi à Lout ceci, 
Les réponses de Bab ne furent peut-être pas toutes 
satisfaisantes ; mais si هل‎ première et la deuxième ré- 
ponse qu'on lui attribue, relativement à sa mission 
et à son Coran, étaient telles qu'on le dit, elles 
étaient par elles-mêmes un vrai blasphème aux yeux 
de tout musulman. Par conséquent le clergé et 
le gouvernement, qui cherchaient encore une fois 
l'occasion de dévoiler publiquement l'imposteur et 
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qui pouvaient mettre fin au schisme, soit en exhor- 
tant et en persuadant Bab de rentrer dans le giron 
dela vraie foi, soit, en cas de résistance ; en le con- 
damnant solennellement à mort, d'après le Cha- 
riat, comme coupable d'avoir abjuré sa croyance, 
le clergé, disons-nous, et عل‎ gouvernement ne se 
seraient pas contentés! d'appliquer la peine corpo- 
relle et l'exil?, seule sentence qui pourtant fut 
prononcée dans cette séance extraordinaire. لآ‎ faut 
done croire d'après cela que Bab n'a pu être con- 
vaincu du crime qu'on lui imputait, et que ce qu'on 
disait sur le silence constant qu'il gardait, ainsi que 
les actes qu'on lui attribuait, et qui étaientautant de 
signes caractéristiques et évidents de la folie qu'on 
lui attribuait, sont plus près de la vraisemblance. 1 
se peut fort bien aussi qu'il prononça quelques pa- 
roles incohérentes et à double sens; mais, d'apr 
la loi, on ne peut condamner à mort linculpé s'il 
ne parle pas clairement et en pleine conscience. On 
peut supposer aussi que les disciples de Bab, qui 
agissaient avec zèle en son nom, s'appliquaient à le 
persuader de sa nature divine, et cela d'autant plus 
facilement que le sectaire voyait combien cette idée 
s'était accréditée dans Le peuple. 











de la Perse cherche à justifier la conduite 
des juges en disant qu'ils cor Bab comme un fou, un 
luminé, ce qui du reste ne lui fut d'aueun secours lors de ln 
sième épreuve qu'il eut à su plus tard. 

* D'après cet historien il fut encor à Tehégrik. 
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GoNDUITE À MAKOU PENDAXT SON EXIL.‏ ذه .10 ل 


L'amour-propre de Bab se complaisait probable- 
ment dans ce sentiment d'admiration qu'il était ha- 
bitué à inspirer depuis sa jeunesse, et peut-être 
est-ce Jà ce qui lui donna la force de supporter pa 
tiemment trois années de tourments et de persécu- 
tions de la part du gouvernement, d'injures de la 
part du clergé. 

A Makou, où Bab se trouvait exilé, l'état des 
choses était le même, bien que, d'après des on-dit, 
le gouvernement persan eût déjà vu auparavant de 
mauvais œil sa présence dans une ville sur la fron- 
tière russe, Le peuple le recherchait plus que ja- 
mais, et il n'y avait point de jour que sa porte ne 
fût assiégée par une foule de curieux de toutes con- 
ditions et de tout âge. 

D'un commun accord on attribue à Bab cette 
foisei plus de hardiesse et de franchise dns ce 
qu'il disait de lui-même et de sa doctrine. 

Nous sommes d'autant plus porté à le croire que 
nous n'avons rencontré à ce sujet aucune contra 
diction. لل‎ faut remarquer en outre que Bab et ses 
disciples étaient persuadés que les habitants de Ma. 
kou, à cause des liens de reconnaissance qui les at: 
tachaïent à Ieur Mécène, le grand vizir, léraient ce 
que n'avaient pu foire les autorités de Tauris, qui 
craïgnaient le peuple. Ce qui les fortifiait encore 
cette conviction, c'est que les agents du grand 
avaient agi antéricurement à Makou contre 
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Bab, alors qu'il y était attendu. ال‎ ne restait donc à 
lui et à ses disciples qu'un seul parti à prendre : 
gagner la confiance et l'affection de la majorité du 
bas peuple: ct Bab employa pour cela les moyens 
les plus énergiques. Bien que ses réponses aux ques- 
tions qu'on lui adressait (questions inspirées soit 
par la curiosité, soit par le désir de l'éprouver) fus- 
sent conformes au sens de la loï en vigueur, il ex 
primait en même temps sa manière de voir, sans 
crainte et en se référant au principe fondamen- 
tal des Chiites qui dit que bourkan où honddjoi 
peut changer les règlements du Chariat, d'après sa 
propre considération. Par maintes allusions, il se 
donnait comme élant une de ces autorités. 

Malgré les mesures prises par le grand vizir, ها‎ 
popularité dont jouissait Bab dans toute la contrée 
ÿ avait fait naître depuis longtemps des préven- 
ions favorables pour lui, même parmi les habitants 
de Makou. La personne de l'exilé, ses discours tou- 
chants, sa situation digne d'intérêt, tont se réunis- 





le 





 Houddjet veut dire littéralement lu preuve la plus certe 





ourhan est une des épihètes donndes à Dieu. C'est de فا‎ sans doute 
que les Mongols appellent la Divinité Bourhan. Les Musulmans don 
nent aux prophètes et aux imams le nom de houdje: de ا‎ ce nom 
estdevena unedes épithètes du dernier imam Mehdi attendu par les 
Musulmans et dont lo ttro complet est: ALhoudjet oul-kdim, Al. 
Mehdi, Sakib one-Zéndn, ce qui veut dire : la vérité absolue {auto- 
rate, maître), Mehdi, male (seigneur) des sibeles (de l'univers). 
Houdljet s'emploie aussi dans le sens d'actes en justice et dans le 
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sait pour l'enhardir de plus en plus. À Makou, à ce 
qu'on assure (bien que nous ne le croyions pas), il 
préchait son Coran, et, dans les derniers jours qu'il 
passa dans cette ville, il disait au peuple qu'il était 
ce même kim (c'est-à-dire Mehdi) dont ils atten- 
daientla venue!, On assure que, pour convaincre de 
cela les gens de Makou et des environs, déjà fort dis- 
posés à se livrer à lui, il faisait des allusions à l'in- 
fidélité des traditions relatives aux signes précur- 
seurs qui devaient annoncer la venue prochaine de 
l'imam attendu ?. 

On prétend qu'il disait encore : « Le clergé a fa 
sifié en partie ces traditions, et en partie ne les a pas 
comprises. » Cependant nous renouvelons nos doutes 
sur la parfaite exactitude de ces témoignages, car 
dans toutes les actions de Bab nous ne trouvons 
rien qui puisse faire supposer de sa part aucune idée 
arrêtée et préconçue d'imposture; c'est, selon nous, 
À ses disciples qu'il faut attribuer ces exagérations. 
Quoi qu'il en soit, l'auence des habitants désœu 
vrés de Makou était journellement si grande que 








Dans les mémoires de M, Sévrugoin ; les 
ملا‎ en enter: «En vérité, je sais ce Min qui vous est promis 
Le mot kdin signifie sejgneur absola, inv 

Adire Mehdi, qui gouverne d'une manibre ie 
monde, 

5 D'après les traditions, 1° l'imam doit apparaître à la Mecque: 
3°le règne de Daddjal (l'Antechrist) doit le précéder ; 3: دده‎ appa 
tion doit être immédiatement précédée de la descente du Christ du 
quatrième ciel, d'où اذ‎ viendra pour préparer le monde à recevoir 
l'imam et enfin, 4° d'après une tradition, le soleil doit se ver du 
ûté de l'occident, et par à finira Le règne de Satan. 
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Bab refusait souvent de entretenir avec eux. Di- 
verses prières et talismans, dont le bas peuple et en 
général les Persans et les Tatares sont grands ama- 
teurs, leur étaient journellement distribués, et le 
peuple se les passait de main en main ?. 


S 11: CHANGEMENT IMPORTANT, — NOUVEAU GOUVERNEMENT, 


Pendant que Bab était à Makou et que ses dis- 
ciples agissaient partout et sans relâche, un autre 
grand événement s'accomplissait en Perse ; Moham- 
med-Chah rendait le dernier soupir, le 5 septembre 
4848. Gomme ilarrive toujours en pareille circons- 
tance, il s'éleva des désordres à Téhéran. لآ‎ ÿ eut un 
interrègne de deux mois environ, On organisa un 
gouvernement provisoire composé de quatre mem- 
bres administrateurs ; sous la présidence de la veuve 
du Chah défunt. À la fin, et après beaucoup d'agi- 
tations, l'héritier légitime, le jeune prince gouver- 
neur de l'Aderbidjan , Nasir oud-din-Mirzo, fut élevé 
au trône. 

Un des premiers bienfaits dus à cet avénement 
fut la fuite de l'ex-premior ministre Hadji Mirra- 
Agassi. Cet homme rusé s'était si bien emparé de 
Ja volonté du Chah défunt que l'on pouvait dire avec 
raison que le ministre était le véritable souverain; 
aussi ne put-il survivre à son ancienne fortune, À 
la mort de Mohammed-Chah il avait disparu et 





Nous éroyons qu'il faut acenser de tout ceci non pas Bab, mais 
ses plus proches di jar de scerètes tentatives, entrai- 
sent a plèbe vers ei 
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avait pris le chemin de Kerbèla, où, sous la protec- 
tion du très-saint Imam, un criminel d'État même 
trouve un asile inviolable. لآ‎ succomba bientôt sous 
le poids d'un chagrin rongeur qui, bien plus que 
ses remords, abrégea sa vie. 

Pendant six mois à peu près, les plus grands, 
Jes plus affreux désordres régnèrent dans toute la 
Perse. D'un côté, des ambitieux qui cherchaient à 
accaparer, les uns une principauté indépendante, 
les autres le pouvoir et même le trône, soulevaient 
le peuple; d'un autre côté des Babis, ayant à leur 
tête cinq ou six prosélytes exaltés de Bab, excitaient 
une grande agitation dans l'Aderbidjan, l'Irak, le 
Mazandéran etle Khorasan. Le clergé agissait contre 
les Babis, et, mécontent du changement de ministère 
à Téhéran ?, préparait un soûlévement ; enfin les 
Loutis, dans toutes les villes et surtout à Ispahan, 
pêchaient en eau trouble et occasionnaient des dé- 
sordres inconnus jusque-là. 

C'est dans ces circonstances difficiles que Mira 
Taki-Kban fat élevé an poste de premier ministre, 
Cet homme d'État accompagnait le prince Khoz- 
rev-Mirra, lors de son voyage à Saint-Pétersbourg, 
en 1828-1829. Homme d'esprit et d'intelligence, 
c'est à lui que la Perse est redevable de tout ce qui 












1 L'expremior ministre, éme avait appartenu au clergé, 
contribua beaneoup à relever l'andsco de ce corps, Lo nouveau 
ministre, homme d'esprit et Je plus sagaco de tous les hommes 
d'État de la Perse, jugeft les choses d'un point de vue plus élevé 
اع‎ surtout plus européen تسمه‎ débotatl en afiblissant, par des 
inoyens intelligents et de sages mesures, le pouvoi du clergé. 
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Sy est fait de bon dans ces derniers temps. Il fut 
malheureusement peu apprécié malgré l'appui du 
Chah, qui lui-même était animé des meilleures dis- 
positions et accueillait tout ce qui pouvait contri- 
buer à l'amélioration et au bien-être de ses États, 

Mirza Taki-Khan , dont هل‎ fin malheureuse est re- 
grettée de tous ses contemporains, avait beaucoup 
voyagé dans sa jeunesse; il avait beaucoup observé 
et beaucoup étudié la civilisation européenne et 
l'administration des États civilisés, 

A peine eut-il établi son pouvoir et sa prépondé- 
rance à la cour du Chah qu'il prit d'actives mesures 
pour donner à su patrie le calme ct la tranquillité 
dont elle avait tant besoin. Un des problèmes qu'il 
s'agissait de résoudre et qui s'offrait à son incessante 
sollicitude, c'était l'afaiblisement d'abord, et puis 
'anéantissement des forées des Babis, qui répan- 
daient ostensiblement Jeur schisme dans toute la 
Perse. 11 prit aussitôt des dispositions pour les pour- 
suivre, les arrêter partout où ils se trouveraient, 
surtout à Tauris, où de grands troubles étaient sur- 
venus à cette époque. 





S12: NOUVELLES MESURES PAISES CONTRE LES DADIS. 
(rx عم‎ 1848). 


La pacification de Tauris et d'Ispahan, ainsi que 
les mesures à prendre contre le soulèvement des 
Babis dans le Mazandéran, exigeaient toute l'activité 
du prémier ministre. Dans cette circonstance, l'em- 
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ploi de la force était insuffisant; il fallait encore 
user d'adresse et bien connaître la situation. 

Mirza Taki-Khan, alors qu'il n'était qu'Amir Ni- 
zam prèsdu prince héritier, avait réorganisé le régi- 
ment chrétien de Samsam-Khan sans qu'on ait com- 
pris d'abord هل‎ raison de cette mesure, Le premier 
re savait trop bien par expérience que la di 
pline militaire était souvent enfreinte dans sa patrie; 
c'était de la part des soldats une affaire de caprice, 
de partielité où de préjugés : «les musulmans ne 
doivent pas répandre le sang de leurs coreligion- 
maires,» disaient-ils; et ceci avait une très-grande 
influence sur le peuple et contribuait à entretenir 
ses préjugés, et même à les exagérer?. 

En prévision des mesures que le gouvernement 
devait prendre contre le soulèvement des Babis, les 
intrigues du clergé et les désordres des Loutis, le 
premier ministre renforça encore le régiment chré- 
tien. Depuis cette époque le régiment chrétien de- 











! On raconte que, pendant l'administration de Hadjt Mira-Agass, 
ün criminel appartenant à la plus basse clnsse des moullahs fut 
condamné à étre fusllé, Un peloton de soldets avait été désigeé 
pour exéeuter la sentence, et le lieu du supplice était encombré par 
Îa foule. Les sarbazes chargèrent leurs armes à poudre seules 
spirés par coûte idée qu'on ne peut arracher la vie à un membre 
du clergé à quelque degré de la hiérarchie qu'il appartionne. Après 
qu'ils eurent fait feu sur cet homme, لذ‎ resta naturellement debout 
et intct; le peuple, croyant à na miraclo, se précipita vers 
le vénérant comme un, saint. Sa peine fut commuée en un exil 
dans un lieu saint, à Kerbdla. Je ne puis garantir la vérité de ce 
its mais it est tout à fait en rapport avec l'esprit musulman. 
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vint un modèle de discipline, et il n'y eut plus 
d'exemples d'insubordination 1. 

Bab, après avoir séjourné six mois à Makou, fut 
transféré dans les possessions de Iahiu-Khan Ilkhani 
{beau-frère du défunt Mohammed-Chah?) et enfermé 
dans la citadelle de Tehégrik. Là, comme partout, 
le peuple s'empressa auprès de lui. M. Mochenin 
dit dans ses mémoires sur Bab : « Au mois de juin 
1850 (ne serait-ce pas plutôt en 1849?), m'étant 
rendu à Tehégrik pour les affaires de mon service, 
je vis le Bala-khané® du haut duquel Bab enseignait 
sa doctrine, L'aflluence du peuple était si grande 
que la cour n'étant pas assez vaste pour contenir 
tous les auditeurs, la plupart restaient dans la rue 
et écoutaient avec recueillement les vers du nou- 
veau Coran. Peu de temps après, Bab fut transféré 
À Tauris pour ÿ être condamné à mort. » 

Dans ce temps-là on parhit partout de nouveaux 
troubles survenus dans le Khorasan, à la suite du 











à ce régiment n'exte plus; il a été liconcié pour 
ns politiques 

5 La sœur de ce Khan était ممت‎ des femmes de Mobammed 
Chab, dont elle eut Abas-Mirzs, frère du Cha actuel, qui dut 
prendre la fuite et 0 mettre مه‎ sûreté à Kerbèla; c'était Le ls favori 
du défant Chab. À l'avénement da souverain qui règne aujourd'hui, 
أل‎ prit le عبان‎ de Naïb-ous-Sultanat, et à هل‎ suite d'intrigues de cour 
qui amendront la mort déplorable de l'éminent ministre Mires 
Taghi-Khon, le jeune prince dut chercher son salut au tombeau 
«du iès-saint Housseïn.» 

Pavillon on étage 








spérieur avec terasse et de moindre pro- 
portion que l'étage inférieur; de فا‎ vient Le mot balcon. 
NB. M. Mocheuin doit se tromper d'époque ; en 1850, Bah 
plus, 1 ut mis à mort vers Le mition de juillet 1649. 
35. 
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soulèvement suscité par Salar (voy. chap. 11, 513); 
partout il n'était bruit que du nombre toujours 
croissant des Babis ct de massacres dans le Masan- 
déran. Des détachements peu nombreux avaient 
été expédiés dans cette province, et des troupes en 
assez grand nombre avaient été envoyées à Meched. 
Les temps étaient des plus critiques. 

Mivza Taki-Khan jugea qu'il était urgent de se 
défaire de Bab, espérant par là mettre fin aux trou- 
bles du Mazandéran, eti fut décidé qu'on prendrait 
des dispositions pour transporter « l'imposteur » à 
Tauris, où l'ordre avait été donné de le mettre à 
mort. 


لقالاع افقله sus‏ 





$ 13. s0oewenr اناو مولسلا‎ subineNT DA 
um 1849.) N 


Le moment de sévir étant venu, le cabinet de 
Téhéran arrêta d'avance un plan de conduite. En 
premier lieu on devait sommer les prisonniers de 
renier leurs croyances, de livrer à la malédiction 
tout ce qui dans leurs paroles et leurs actions pas- 
sées se rapportait à ces croyances et d'abjurer leurs 
erreurs en présence du peuple; puis, s'ils refusaient 
de remplir ponctuellement ces conditions, on devait 
es condamner et les livrer immédiatement au sup- 
plice. 

Le jour fixé pour cette abjuration solennelle ', 
les coupables furent conduits à travers les rues 





2 Nous ne pouvons dire quel jour ceci eut 
outtararikh, مأ‎ jour ذه‎ ilksubirentleur supplice est Le جد‎ du mois de 
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étroites de Tauris encombrées par la foule, d'abord 
chez 16 premier moujtéhid Hadji Mirza-Baghir, puis 
chez l'Akhound Moulla-Mohammed de Mamégan. Le 
premier de ces personnages était un conservateur 
fanatique des croyances de l'Islam; le second, un 
partisan de la doctrine des Cheikhites, ce qui per- 
mettait d'espérer de sa part plus d'indulgence à l'é- 
gard des coupables. Le gouvernement cependant, 
voulant qu'ils fassent condamnés, avait tout disposé 
à cet effet. Rien de certain n'a transpiré sur les 
paroles qui ont été échangées entre les coupables 
et le premier moudjtéhid ; on prétend même qu'ils 
ne répondirent point aux questions qui leur furent 
adressées, et lorsqu'ils furent on présence de Moulla- 
Mohammed Bab se contenta de dire : « Ainsi tu 
me condamnes à la mort? » Il ne proféra pas d'autres 
paroles: Nous ne savons pas jusqu'à quel point on 
peut ajouter foi à ce que disent MM. Sévruguin et 
Mochenin à propos des paroles ironiques qu'aurait 
proférées le Maméganien!; mais ce dont nous som- 
mes certain, c'est qu'il n'a pas été jugé d'après les lois 
du Chariat et que les membres du clergé qui, lors de 
la première assemblée à Tauris sous la présidence 
du prince héritier, avaient évité de 16 condamner à 
mort, auraient eu bien plus droit de le faire alors 
en s'appuyant sur la loi que dans le cas actuel. C'est 


Ghabas 1265 de l'hégire, ce qui doit correspondre au 19 juillet بولق د‎ 
si nous ne nous 1rompons. 

2 aurait dit à Bab + 
des miracles, détourne la mort de to, ete. 
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pourquoi le peuple est resté convaincu que sa con- 
damnation était un part pris antérieurement par le 
gouvernement, dans le cas où les accusés n'abjure- 
raient pas des croyances qui cependant n'avaient 
jamais été énoncées en publie, et surtout jamais en 
présence des juges 





S 14. GONDUITE DES DISGIPLES DE DA. 
Au moment où Bab avait été arrêté, deux per- 


* Nous avons rappelé plos haut ($ زو‎ que si Bab avait renié de 
vant ses premiers juges les dogmes de l'slam, comme on la pré 
tendu, il aurait été indobitablement condamné à mort; mais nous 
ne voyons pas que rien de semblable ait eu lieu, malgré le pré- 
texte que le gouvernement cherchait pour le trouver en faute. 
D'oprès l'historien moderne de la Perse, le gouvernement était 
cute füisei, résolu à lo condamner s'il no reniait pas publiqu 
ment ses convictions cet historien accuse de lenteur 'ex-promicr 
ministre Hadji Miraa-Agasi, Entraïoé par sa partalité, اذ‎ dit que 
le gouveroeur de YAderbidjan avait donné ordre de convoquer 

semblée composée dOulém er Bab, mais que, 

Jui avai adressé Jui-même quelques ques. 

and du royaume et l'avait trouvé cou- 
rs leurs avis, de le livrer immédiatement 
exéeu- 

pu croire 
est pour 
passer Bab et ses complices par es 


































au soppl 
Aion secrète ne contribudt à égarer le peuple, q 











ipaux membres du haut elergé pour y être condamné à mort. 
Tout se passa 
le peuy 
uïméme ses convictions,» cequi n'empicha 
guons d'être condamnés àmort. D'après cette explication nous pouvons 
comprendre que le peuple avait tout droit de murmurer contre 
injustice du tribunal qui les avait coudamnés; امك‎ ce qui arrives 
ام‎ les partisans de Bab en proftèrent. 
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sonnes qui l'accompagnaient le furent aussi : c'étaient 
Saïd Housseïn et son frère Suid Hassan, tous deux 
de la ville de Yezd. Ils n'avaient pas quitté Bab de- 
puis le jour où, protégé par Manoutchehr-Khan, il 
avait quitté Ispahan. Seid Houssoin, alors à la fleur 
de l'âge, avait achevé ses études de droit et de 
théologie et était, par conséquent, fort versé dans 
la langue arabe. D'après une tradition, il s'était livré 
corps et âme à Bab dès leur première entrevue, 
quoique le maître ft bien au-dessous du disciple. 
Nous pensons que Seïd Houssein avait en vue d'ex- 
ploiter à son profitl'immensc popularité dontjouissait 
Bab, Ainsi que son frère Hassan, il était coustan- 
ment auprès de Jui, l'aidait de son savoir et de son 
esprit et communiquait à ceux qui venaient voir le 
maître ses propres pensées en les faisant passer pour 
celles de Bab. Les doux frères furent amenés avec 
Bab dans la capitale de l'Aderbidjan et jetés dans 
un cachot où se trouvaient déjà depuis quelques 
jours deux de ses partisans Agha Mohammed-Ali et 
Seid Ahmed. Le premier avait été à T'auris en qualité 
de lieutenant de Bab. C'était un homme des plus 
dangereux ; il était du nombre des plus ardents pro- 
pagateurs de la doctrine de Bab et agissait partout 
avec une remarquable abnégation. IL était facile de 
deviner dans ses actions ct dans ses paroles que sous 
l'apparence d'éléments religieux se cachaient d'au- 
tres idées : délivrer sa patrie d'un clergé avide et de 
l'oppression des tyrans, tel était son programme 
secret. Nous rencontrons plusieurs individualités 
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semblables parmi les prosélytes de cet homme in- 
compréhensible et remarquable; ils sont nombreux, 
et, encore aujourd'hui, ils agissent en secret dans 
diverses parties de la Perse et travaillent dans لما‎ 
térêt des réformes à venir. Ils sortirent cinq de ce 
cachot pour marcher à la mort, et deux seulement 
furent exécutés, car Scid Ahmed et les deux frères 
renièrent leur maître à la vue des apprêts du sup- 
plice. 

En présence du peuple assemblé, la police les 
obligea de traiter Bab d'hypocrite, d'imposteur, de 
séducteur et même de Jui cracher au visage. Dans 
cette circonstance se dévoila هل‎ mauvaise pensée de 
Saïd Houssein qui, comme nous l'avons fait obser- 
ver, ne voulait que profiter du nom de Babi, Ce 
même calcul le conduisit une seconde fois sur la 
seène, en 1852, à Téhéran; mais alors il ne put 
sauver sa vie (ch. 11, $ 20). 

Bab marcha donc à la mort avec le disciple qui 
Jui était resté fidèle, Agha Mohammed-Ali, Le cou- 
rage de ce dernier fit si grand, sa fermeté et son 
intrépidité si remarquables, que Les ennemis les plus 
acharnés de Bab, ceux-là même qui désiraient le 
plus sa mort, éprouvèrent un sentiment de mé- 








Après avoir renié son maitre, Housseïa raconta sur ui nombre 
de faits monsongers auxquels persone ne crut. La seule chose 
, selon nous, c'est que le Coran de Bab 
an main et par sa propre inspiration. I 
هل‎ dictée du maitre; mais ce dont nous 
sommes pleinement convaincu, cest que مساح هل‎ grande partie de 
ce Coran appartient en propre à Seid Housseïn. 
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pris et عل‎ dégoût pour les traîtres, et que la conduite 
lâche et méprisable de ces disciples ingrats rehaussa 
dans l'opinion publique la conduite noble de ce 
fidèle compagnon. 

Après que Seid Houssein eut maudit son maître 
et lui eut craché au visage, Agha Mohammed-Ali lui 
baisa les mains avec toutes los marques du plus 
tendre et du plus profond respect, et s'écria d'une 
voix solennelle en le montrant au peuple : « Celui. 
ci est la porte de ln vérité, l'imam de L'slam! ٠١ 
Cette conduite et ces paroles nous sont confirmées, 
nonseulement par de nombreux témoins, mais en. 
core par l'historien de la Perse, ordinairement si 
partial 





5 15. ve surputos (19 عمسف‎ 1849). 


On avait choisi pour le lieu du supplice la cour 
de la caserne des sarbazes, et les rues qui y eon- 
duisent ainsi que les toits des maisons étaient cou- 
verts d'une foule de spectateurs. Les condamnés 
furent amenés et l'on procéda immédiatement À 
l'exécution de la sentence. Lorsqu'on fusille, en 
Perse, les condamnés sont attachés à un poteau, 
le dos tourné aux spectateurs et de sorte qu'ils ne 
puissent voir les signes du commandement. Agha 
Mohammed-Ali demanda à être tourné du côté de 

1 Quoi qu'on fit pour engager Mohammed-Ali à renier Bab, 
cet historien, on راد‎ put parteir, On lui emena ses enfants an 
Age afin de Fatendrir, de loi inspirer de la compassion pour ces 


êtres et de d'entraîner à so repontir; tout fut sans résultat; il 
it que répéter: Tuezmoi d'abord, et ensuite عمس‎ Bab,» 
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la foule qui encombrait la cour; puis, d'une voix 
haute ct calme, il se mit à dire des fragments de 
prières composées par le maître. Bab gardait le si. 

: Jence; son pâle et benu visage qu'encadraient une 
barbe noire et de petites moustaches, sa tournure 
et ses manibres distinguées, ses mains blanches et 
délicates, ses vêtements simples, mais d'une exquise 
propreté, tout enfin dans sa personne éveillait la 
sympathie et la compassion. Un fai à observer, c'est 
“que ceux qui étaient rassemblés dans ce lieu étaient 
les ennemis les plus acharnés de Bab et des Babis. 
Le gouverneur et Les gens du clergé péroraient en 
attendant le supplice, exagérant, comme il arrive 
toujours et partout en pareil cas, Le sang qui avait 
فاك‎ versé ct qui se versait encore dans لك‎ 
parties de la Perse, grâce à l'hostilité persistante 
des Babis; ils peignaient aux musulmans assemblés, 
sous les plus vives et Les plus pathétiques couleurs, 














le meurtre de «l'homme saint,» du moudjtéhid de * 


Kawvin, qui était tombé sous les coups de ses assas- 
sins par la fourberie d'une femme prosélyte de Bab}; 
ils parlaient de la terreur que les Babis inspiraient 
dans le Mazandéran , des préparatifs qu'ils faisaient 
à Zendjan, ete. ete. 

Tout ee peuple assemblé était done peu disposé 

2 1 ملا الود‎ Ghourrètoul-An, Nous parleronsde cette femme 
au chapitre sur les Babis (chap. 11, $ 5). 

3 À cette époque il y avait en effet des troubles dans le Mazan- 
déran ati s'en préparait à Zendjn (voy. chap. بإ‎ ce qui exciait 
contre es متام‎ une grande indigoaton que 1e gouvernement di. 
rat faire tourner son prof. 
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à ressentir de la compassion pour ces «malfaiteurs 
dignes des châtiments les plus térribles;» cependant 
l'indigne conduite des deux frères rendgats et traîtres, 
labnégation d'Agha Mohammed-Ali, ainsi que la 
situation de Bab, lui donnèrent dans ce moment 
nombre de partisans tout disposés à embrasser sa 
doctrine. Une démonstration en sa faveur aurait pu 
éclater, si l'iritation qui régnait dans la inajorité du 
peuple n'avait été soigneusement entretenue par le 
clergé, et si une certaine crainte ne s'était emparée 
de tous les esprits à la vue des apprêts imposants du 
supplice; la sentence put donc être exécutée sans 
que l'ordre fût un instant troublé, 

A un signal donné, un peloton du régiment chré- 
tien s'avança et fit feu. Par un hasard extraordinaire, 
les balles ne touchèrent que les cordes qui tenaient 
Bab attaché; elles se rompirent et il se sentit libre. 
Du bruit, des éclats de voix retentirent de tous les 
côtés sans qu'on comprit d'abord de quoi اذ‎ s'agis- 
sait. Bab se précipita, diton, vers le peuple en 
essayant de faire croire à un miracle. Il eût peut- 
être réussi si les solduts avaient été des musulmans; 








3 Point de doute que, si du côté des sarboses اذ‎ y avait en la 
moindre hésitation, il y aurait eu des manifestations en faveur des 
és; aussi les raisons qui avaient fait choisir un régiment 
chrétien ressortent d'elles-mèmes. Cert 
qu'on avait fait choix de chrétiens pour Fa 
peuple contre ceux de cette religion dans Le eus ذه‎ des trou 
aient éclaé. Malgré le peu de logique d'une pareille sapposition 
Nous avons parlé plus haut des 
engagé À réorganiser le régiment chrétien de 




















Samsam-Khan. 
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mais les sarbazes chrétiens accoururent aussitôt en 
montrant au peuple les cordes que Les balles avaient 
déchirées et lièrent Bab une seconde fois. Agha 
Mohammed-Ali fut fusillé le premier, Bab le fut 
après lui. La foule se dispersa en silence, mais 
beaucoup d'hommes emportaient dans leurs cœurs 
des germes d'hostlité contre le gouvernement. 

Ainsi se termina dans Ja trente-septième année 
de sa vie le triste sort de Bab. Dans le chapitre 
suivant nous parlerons des Babis; mais pour con- 
clusion de tout ce qui précède nous jugeons in- 
dispensable de résumer notre opinion sur. Bab. 
D'après nos convictions, l'apparition de Bab fut le 
résultat de l'agitation religieuse qui régnait dans 
toute In Perse, principalement dans le Fars et l'Irak 
ce fat la conséquence des querelles qui s'étaient 
élevées entre les Cheïkhites et ceux qui suivent à la 
lettre l'enseignement dogmatique de la doctrine mu- 
sulmane, Mais qu'était-ce que les Cheïkhites ? C'est 
ce que nous verrons dans le chapitre deuxième de 
notre relation. 


$ 16. coNGLUSION SUR LA PERSONNE DE DA. 


Dès sa plus tendre jeunesse Bab avait attiré l'at- 
tention de tous par une grande pureté de mœurs et 
une grande austérité, au point que le bruit de sa 
renommée s'était répandu, non-seulement dans tout 
le Chiraz, mais encore jusqu'à Kerbèla, où se réfu- 
gient dans la prière et la continence les plus vertueux 
d'entre les musulmans. De plus À était obsédé par 
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une mélancolie profonde et aimait à se livrer seul 
à ses pensées; aussi fayaitil la société de ses sem. 
blables et parlait-il peu. 

Ajoutons à cela que Bab appartenait à la classe 
des mystiques et que ses discours avaient toujours 
un double sens dont il ne donnait l'interprétation à 
personne , ce qui fait que plusieurs le croyaient fou. 
Les Cheïkhites le considéraient comme un لمات‎ 
tique, un innocent, et en Orient les fous sont res- 
pectés. 

IL est à remarquer que l'unique voie qui, dans 
l'islam, puisse conduire à la réforme, c'est la doctrine 
du mysticisme. Nul pouvoir souverain, avec son 
intelligence et la force dont il dispose, ne sera jamais 
en état d'y faire ce que peut l'homme le plus simple 
armé du Tarikat, Cette doctrine repose sur la mo- 
rale la plus élevée et la plus pure dont Jes ambitieux 
interprètes de cette doctrine ont souvent abusé. À 
l'origine, ceux qui la suivaient formaient une com- 
munauté religieuse; dans la science, cette commu 
nauté forma des écoles; dans la religion, elle forma 
des sectes; dans la vie politique, des militants; le 
prosélytisme jouait partout un grand rôle, et dans 
les questions de simple politique ainsi que dans les 
questions religieuses et politiques il s'abritait sous 
le manteau du fanatisme. 

Pour atteindre leur but, les partisans du mal se 








١ On donue dans certaines provinces en France ce même nom 
d'innocents à des personnes atteintes d'ane folie qui les porte à la 
réverie. 
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sont toujours attachés à une idée religieuse qui de- 
venait un instrument entre leurs mains. C'est ainsi 
que Buï&rid, le fondateur de la secte des Raou- 
chenis, s'était fait passer pour Imam dans l'Afgha- 
nistan, vers la deuxième moitié du xy siècle, et 
que Kari-Moulla y réussit également dans le Da: 
guestan, en 1830. C'est en.employant les mêmes 
moyens que les disciples de Bab agirent dans diverses 
provinces de la Perse et que se préparèrent, au nom 
de la religion, ces agitations qui durèrent de 1842 
42852, Ainsi dans l'histoire de l'Islam d'autres im- 
posteurs se signalèrent par des actes de cruauté en 
répandant le sang d'innocentes victimes, et leurs 
noms ont évoqué les malédictions du Chariat. 
Pour ne parler que de Bab, nous trouvons en 
ui quelques éléments vraiment grands, vraiment 
beaux qui prouvent qu'il avait des conviètions formes 
et arrêtées, C'était un homme moral dans toute 
l'acception du mot, moral jusqu'au fond de l'âme, 
et qui agissait par conviction, préchant sans cesse 
la fusion de tous ses compatriotes en une commu- 
mauté unie par les liens intellectuels et moraux. IL 
parlait aussi de l'urgence d'une réforme religieuse et 
sociale; il désirait avecardeur la fin de toutes les per- 
“sécutions; enfin il parlait de la nécessité d'améliorer 
le sort des femmes. Tout cela, au reste, était énoncé 
dans des discours à double sens, parfois cependant 
il en parlait assez clairement; tout enfin indiquait 
en lui un esprit de réveil, un esprit de réforme. 
Est-il vrai pourtant qu'il se ft passer pour Bab, 
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pour le vrai Imam, pour un saint? Si cela est, 
pourquoi l'a-t-il fait ct dans quel but? C'est ce 
que nous ignorons. IL est probable aussi qu'on le 
rendit responsable d'idées qu'il n'avait jamais eues 
et que des disciples répandaient dans le peuple en 
son nom; rien ne nous prouve qu'il ait contribué 
à les accréditer. En admettant même qu'il parlat 
à peu prés dans ce sens à ses disciples, ce ne pou- 
vait être que dans Le langage figuré dont il se servait 
daus son enseignement, Dans l'Islam, et particuliè- 
rement dans le Tarikat, appeler le maître source 
de divin mystère, porte de vérité, etc. n'est d'aucune 
importance. Le mysticisme a partout un langage 
qui lui est propre. Nous ne connaissons pas jusqu'à 
présent le véritable caractère de Bab, et personne ne 
peut se vanter de le connaître à fond, En attendant, 
nous le considérons comme la personnification d'un: 
mythe, d'un idéal, au nom' duquel agissaient ses 
disciples, qui jouèrent un rôle des plus importants 
dans ce schisme, qui était surtout politique. 

Si insensé, si fou qu'on nous ait représenté Bab, 
il va sans dire que les sentiments de vénération que 
ressentaient pour lui ses disciples, que la compassion 
qu'ils éprouvaient pour lui en le voyant entre les 
mains de ses oppreseurs, que leur espoir de voir 
bientôt le flambeau du peuple, comme ils l'appe- 
laient, triompher enfin de tous les obstacles, que 
tout cela, disons-nous, les entraîna, soit par con- 
vietion, soit dans un but caché, à répandre ces 
idées dans le peuple, et Bab lui-même fat proba- 
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blement conduit à proférer quelques paroles équi- 
voques qui semblaient confirmer les idées que ré 
pandaient ses disciples. Nous ne le considérons ni 
comme un aventurier, ni comme un fanatique , mais 
bien comme un homme éminemment moral, un 
rêveur élevé à l'école des Cheikhites et possédant 
quelque teinte de christianisme ; nous le regardons 
enfin comme un homme troublé par l'influence 
directe de quelques-uns de ses disciples dévoués et 
ambitieux, Dans tous les cas nous eroyons que l'ap- 
parition de Bab servira avec le temps, et plus on 
moins, à la cause de la civilisation dans l'Iran. 

La fondation de loges maçonniques dans les عم‎ 
pitales de هل‎ Perse, le refroidissement visible des 
classes élevées et éclairées pour le clergé, ainsi 
qu'une certaine liberté de penser, et autres bons 
symptômes analogues, sont, selon nous, les résultats 
du mouvement général qui s'est fait dans les es 
prits, mouvement signalé en Perse dès le commen- 
cement de la seconde moitié de ce siècle et dû à 
Y'impulsion donnée par la doctrine de Bab. 


{La suite au prochain maméro.) 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 





PROGÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 9 FÉVRIER 1866. 


La séance est ouverte à huit heures par M. Reinaud, pré- 
sident. 

Le procès verbal de la dernière séance et lu la rédaction 
en est adoptés, 

M. Oppert demande la parole pour réclamer contre une 
erreur commise par l'imprimerie sur la couverture du cahier 
de novembre, où l'on 6 À M, Ménant un article qui 
st entièrement l'œuvre de M. Oppert. Le secrétaire explique 
la manière dont l'erreur a pu se produire; elle a déjà été 
corrigée sur la couverture du cahier de décembr 

A, Langlois rend compte des elorts qu'il a faits pour faire 
parvenir par la poste le Journal adressé à trois membres de 
la Société en Russie; la poste ne peut pas les livrer, à cause 
des règlements russes sur la presse. Il espère avoir trouvé 
un moyen de les faire arriver dorénavant à ces membres. 

Est présenté comme membre : 

M. Léon Duvar, secrétaire du consulat général de Grèce 
à Paris. : 

M. Pauthier lit, au nom de la Commission des fonds, une 
note, dont il désire l'insertion danse Journal, et qui s'adresse 
aux membres dont la cotisation peut être arriérée ou qui 
auraient changé d'adresse. La publication de cette note est 
autorisée par le Conseil, après une longue discussion. 

M. Oppert communique au Conseil une note sur le sarco- 
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phage apporté de Jérusalem par M. de Souley. I eroit qu'on 

à mal lu le nom de la reine que le sarcophage devait conte- 
ir, et qu'il إذا‎ Yoadan. Il ne pense pas que l'inscription soit 


aussi ancienne que le cércue 8 
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Par l'auteur, Annuaire philosophique, par L. À. Manrin, 
LIL, année 1865. Paris, 1866, in-8°. 

Par la Société. Journal of the Asiatio Society of Bengal. 
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PROGÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 9 MARS 1806, 


La séance at ouverte à huit heures par M. Reinaud, pré. 
sident. 
Lo proci-verbal do la dernière séance est lui ها‎ rédne- 
lion en est adoptée. 
Sont présentés el nommés membrès de la Société : 
MA. Albert Daxinos attaché au département des antiques 
des Musées impériaux; 
Dusronres , membre de l'Académie de médecine, à 
Paris ; 
Ducnirrau 





Le secréiaire propose de donner à M. Barbier de Mey- 
uard l'autorisation de déposer Les fonds capitalisés de a So- 
قاف‎ à la Socidié générale, et d'ouvrir un compte courant 
auprès d'elle pour les recelles et les payements courants, 
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Gette autorisation est accordée, et sera donnée selon la for- 
mule remise pour cela par la Sooidté générale. 
M. Defrémery lit une note sur une partie de l'histoire 
des Omeyyades, d'après un fragment de chronique publié 
par M. de Goeje, à Leyde. 





OUVRAGES orrERTS À LA ممه‎ 


Par la Société. Abiandlungen für die Kunde des Morgen- 
landes, vol.IV, 1. Indische Hausregeln, sanskritund de 
von Stenzler. 1. Agavalayana, *د‎ cahier, traduction. Le 
1865, “مز‎ 

Par l'auteur. La langue basque et les idiomes de l'Oural, 
par M. Cnanneux, a° fascicule, Mortagne, 1866, in-8*. 

— Amuaire pllotophique, par M. L. À. Manrin, ,]اليا‎ 
cab, 2. Paris, 1866, in 8° 

Par la Société. Baltin do la Socidtd de Géographie. Jan 
vier 1866. Paris , in-8*, 

— Proceedings af the Plilesoph. Society of Philadelphia, 
vol, X, n° 78. Philadelphie, د‎ 865 , in. 
Par le Radjah de Burdwan. Une édition du Mahabharata 
premier et second chant) et une traduction en bengali du 
même livre. 2 vol. Burdwan, in 4, 
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La Livas ox Manco Pouo, citoyen de Venise, conseiller privé et 
commisaire impérial de Khoubilaï-Khän; rédigé. en français 
sous sa dictée, en 1298, par Rusticien de Pise; publié pour la 
première fois d'après (rois manuscrits inédits de هل‎ Bibliothèque 
impériale de Paris, présentant la rédaction primitive du Livre, 
revu par Marco Polo lui-même, et donné par lui, en 1307, à 
Thicbsult de Gepoy, accompaga des variantes, de l'explie 
des mots hors d'usage, et de Commentaires géographiques et histo- 
riques, rés des écrivains orientaux, principalement chinois, avec 
une cure générale de l'Asie, par M. G. Pauthier, د‎ vol. grand in-B* 
Cisccur) et (1-832). Paris, Firœin Didot frères, As et 0 1865, 

































(rer dans 
six éditions n'ont pas suffi à satisfaire la curiosité du publie, 
et cinq siècles ot demi se soht écoulés sans produire de voya- 
geur capable de disputer au noble Vénitien le titre du plus 
grand explorateur du continent asiatique. Mais le tableau de 
l'Asie, qu'il a tracé de mémoire, étail 
chevé pour être immédiatement utile à la science. On no sa. 
vait comment rolier ns nouvelles aux détails 
consignés dans les géographes anciens; et, pendant 

longtemps, le «livre merveilleux » est resté peu apprécié par 
les savants, لل‎ a fallu que la science orientale subit une ré- 
volution complète , qu'elle se décidät à abandonner la voie 
battue des recherches basées sur l'étude exclusive des sources 
grecques et romaines, et qu'elle se tournât résoläment vers 
les informations fournies par les lératurés indigènes, pour 
que les renseignements Inborieusement recueillis par Marco 
Polo apparussent dans leur vrai jour. Aussi, partout où l'é- 
tude de l'Orient a pu éclaircir les passages obscurs du récit 
du voyageur vénitien on a retrouvé des faits réels, dignes 
d'être conservés dans la mémoire des hommes , et qui nous 
servent maintenant de points de repères historiques, d'a 
tant plus précieux qu'ils sont déjà assez anciens. Les seules 
inexactitudes sérieuses qu'on puisse reprocher à l'illustre 
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Vénitien sont quelques erreurs chronologiques et quelques 
anscriptions Lrop hardies de noms propres, Mais les pre- 
mières s'expliquent tout naturellement par l'obligation de 
relater une longue série de faits, n'ayant pour guide que sa 
mémoire. Quant aux dernières, je suis sûr que la moitié doit 
مع‎ être atiribuée à son secrétaire, Rusticien de Pise, Qui 
conque a essayé de dicter à un homme, Jettré du reste, mais 
peu familier avec les noms propres d'an pays étranger, a dû 
6د‎ persuader que, malgré tous les soins imaginables mis 
par lui à prononcer ces sons nouveaux pour l'oreille de son 
secrétaire, co dernier ne manquera pas de les transformer 
en d'autres, plus où moins exacls, et toujours conformes 
aux habitudes de son ouïe et au nombre d'expressions ho 
mophones communes à la langue qui fournit les noms 
propres ; et à celle dans laquelle on Les transerit, 

résulte cependant de lout co quo nous venons de dire‏ لل 
qu'actuellementlelivre de Marco Polo a d'autre intérêt pour‏ 
nous que la relation véridique d'un iémoin oculaire euro-‏ 
péan sur l'état de l'Asie au xin siècle. Presque tout co qu'i‏ 
nous apprend sur ces lointaines régions est relaté avec plus‏ 
de détails et plus de précision par les auteurs indigènes, ou‏ 
pur les Européens qui ont visité les mêmes pays ui:‏ 
souvent même nous ne comprenons ce qu'il not ue‏ اك 
grâce à ces indications puisées ailleurs. Ainsi, il serait injuste‏ 
de considérer actuellement le texte même de son ouvrage‏ 
comme une source abondante d'informations nouvelles que‏ 
nous chercherions en vain dans les documents originaux.‏ 
Son lémoñgnage, mai et sincère, ne fait que corroborer l'au.‏ 
ا thenticité des faits rapportés par les écrivains indigènes;‏ 
presque loujours, dès que nous serions tentés de compléter‏ 
l'insuffisance de leurs récits par les informations contenues‏ 
dans Marco Polo, nous serions embarrassés par le vague de‏ 
peu de détails qu'il fournit sur les faits‏ 6ل ses expressions et‏ 
question, chaque‏ هل dont il parle. Ainsi, dans l'état actuel de‏ 
nouvelle édition de Marco Polo doit être appréciée, non-seu-‏ 
lement d'après la plus ou moins grande correction du texte‏ 
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qu'elle nous oifre, mais principalement d'après le nombre 
ta valeur des explications et des identifications contenues 
dns Le commentaire qui l'accompagne. Il est évident néan- 
moins qu'il est impossible de refuser loue importance au 
choix du texte el anx soins apportés ذ‎ en donner les variantes; 
car non seulement il y a beaucoup de parties de l'Asie que 
personne n'a décrites, excepté Marco Polo, mas très-souvent, 
comme nous aurons l'occasion de le prouver, une lettre de 
plus où de moins dans un nom propre permet de le réta- 
blir dans sa forme vériuble. Sous ce rapport, je crois que 
l'édition de M. Pauthier comble la seule lacune qu'il était 
urgent de faire en nous donnant le texte le 
plus authentique du livre de Marco Polo, le plus soïgneuse- 
ment revu أن‎ corrigé par l'auteur, Sans entrer dans beaucoup 
de détails sur la valeur des différents textes du voyage de 
Marco Polo, question suflisamment éclaircie par ses éditeurs 
et supérieurement bien traitée par M. Pauliu-Paris dans ف‎ 
Nouvelles recherches, ele. je erois néanmoins devoir dire en 
quelques mots les raisons qui me portent à donner ممم ها‎ 
férence aa texte publié par M. Pouthier, ou plutôt résumer 
ce que le savant éditeur dit lui-même à ce sujet. 

est hors de doute que le texte en question est celui‏ لل "ل 
d'un mamuserit offert par Marco Polo lui-môme, à Venise,‏ 
au comte Thicbault de Cepoy, envoyé de Charles de Valois,‏ 
frère de Philippe le Bel;‏ 

a* Qu'élant destiné à être placé, par un fonctionnaire 
français, sous les yeux d'un frère du roi de France, son style 
a dû être très-allentivement revu par des hommes maniant 
mieux leur propre langue qu'un étranger, comme l'était 
ARustcien de Pise ; 

3° Qu'il a été revu el corrigé, pour le fond, par Marco Polo 
lui-même, dans des conditions infiniment plus favorables 
que celles qui accompagnèrent la rédaction du premier 
texte, fait à Gênes, dans une prison; tandis que ce dernier 
travail a été fait à Venise, où le voyageur avait sous la main 
tout ce qui pouvait guider et rectifier ses souveni 
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Je crois que cela suffit pour établir la préférence du texte 
publié par M. Pauthier sur tous les autres, à moins qu'on ne 
prouve que les traductions latine ou italienne du Voyage de 
Marco Polo aïentaussi été faites sous ses yeux, à ung époque 
postérieure à la rédaction du texte français, Néanmoins, je 
ne puis partager le regret exprimé par M. Paulin-Paris, et 
reproduit par le savant éditeur (p. Lxxxix), de ce que la So- 
ciété de géographie ait préféré à co texte le premier travail 
de Rusticien de Pise, Je crois que, tout imparhite que soit 
l'œuvre du compagnon de captivité de Marco Polo, il était 
urgent de la publier, même à cause de son imperfection, 
comme le premier jet des souvenirs du voyageur. Si la So. 
ciété de géographie avait commencé par publier le texte com. 
menté par M. Pauthier, la première rédaction du voyage de 
Marco Polo risquait de ne jamais voir Le jour, ce qui serait 
une véritable perte pour l'histoire d'un ouvrage célèbre, 
pour l'étude de la languc française, et même pour la géo. 
graphie car ce texte contient des chapitres qui manquent à 
celui de M. Pauthier, et qu'il a fort bien fait de rémprimer 
à ln suite du sien. 
je me bornais à dire que l'édition du Livre de Marco 
Polo faite par M. Pauthier est la meilleure do toutes colles 
jusqu'à ce jour, je n'exprimerais qu'une faible 
impression favorable qu'elle a faite sur moi ; car 
souer qu'elle me parait exclure, pour longtemps du 
la nécessité do recommencer le gigantesque travail 
d'érudition qu'elle a exigé pour étre mende à bonne fin. Le 
Livre de Marco Polo embrasse tout l'Orient, depuis les 
steppes du Volga et le khalifat de Bagdad, récemment con- 
quis alors par les Monghols, jusqu'à la Chine, le Japon et 
l'Inde. Mais ce tableau d'un vaste continent vu à vol d' 
seau, pour être bien saisi dans tous ses détails, demandait à 
être éclairé convenablement par une main habile. 
thier, préparé par de longues études sur les langues 
rature, l'archéologie, l'histoire et la géographie de l'extrême 
Orient comme de l'Orient bouddhique, brahmanique et mu 
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sulman, a dignement accompli-la tâche dc cicerone à travers 
Les ténébres de l'odyssée du noble Vénitien. Je ne crois pas 
que M. Pauthier ait résolu toutes les difficullés présentées 
par le Lexte de Marco Polo, je me permeltrai même d'expo- 
ser ici quelques doutes sur certaines de ses explications ou. 
identifications mais je crois en même temps qu'il a fait assez 
sous ce rapport pour que l'on se borne désormais À éclaircir, 
dans des travaux spéciaux, les passages peu nombreux qui 
igé d'entreprendre 
un nouveau commentaire général de l'ouvrag 

L'exécution matérielle de l'édition du Livre de Marco 
Polo, comme tout ce qui paraît sous les auspices de la mai- 
son importante des frères Didot, ne laisse rien à désirer. 
L'ouvrage est supérieurement bien imprimé: le texte, les 
notes, les variantes et l'explication des expressions difficiles, 
se suivent dans un ordre parfait, el sont loujours sous la 
main du lecteur au moment où il en à bexc ans qu'il 
ail Les chorcher à trois ou quatre pages de l'endroit auquel 
elles se rapportent. Toutes les recherches sont rendues 
iles : 1° par la table des chapitres; a° par un index analy- 
tique, historique et géographique des noms d'hommes et 
de lieux, fit avec un soin digne de tout éloge; 8° par une 
table analytiqu principales matières ; 4° par un index 
des auteurs cités dans les notes. Cette liste me paraît étre 
Arès-complèle; mais néanmoins quelques publications impor 
tantes, notamment des ouvrages allemands, y font défaut , 
comme par exemple l'Histoire de la Horde d'or, par Ham- 
mer, ele. enfin 5° par un glossaire de mots et de tournures 
en vieux français. La eario accompagnant le second volume 
est très-bien gravée par l'habile M. Erhardt, et elle gagne 
beaucoup en clarté par la précaution qu'on a prise d'impri- 
meren rongelesnoms ethniques et géographiques mentionnés 
par Marco Polo. Enfin M. Panthier a joint à cette carte une 
autre carte rès-intéressanto, traduite du Hañ-koue-hon-tehi 
Le côté pitloresque même de l'édition n'a pas été oublié, 
car une belle gravure reproduit un dessin extrait du riche 
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album de M. le vicomte Adalbert de Beaumont, et nous 
donne la vue de Ia maison de Marco Polo à Venise. 

Après ces observations préliminaires, nôus avons une tâche 
bien ditficile à remplir, à savoir celle de donner au lecteur 
une juste idée de l'immense travail accompli par M. Pauthier, 
La dificulé, comme chocun le comprend , est dans l'em- 
barras du choix. Presque toutes les 764 pages du texte sont 
À moitié remplies de notes très-détallées, imprimées en pe- 
tits caractères, el quelques-unes d'entre elles ont l'étendue + 
et l'importance de mémoires spéciaux sur les sujets les plus 
variés emprantés à la géographie, l'histoire, l'archéologie 

Dans l'impossibilité de suivre 
importantes recherches, je 
me décide, bien à regret, à me borner à l'examen de la par- 
tie du voyage de Marco Polo ayant trait à la Perse et à l'Asie 
centrale, deux régions qui me sont plus familières que les 
autres. 

Comme une pièce de théâtre, Le livre de Marco Polo com- 
monce par un prologue. لآ‎ n'est pas long, et nous en trans. 
crirons quelques lignes du commencement 
pure vérité des diverses régions du monde, si prenez ce livre 
le faites lire; si y trouverez les grandismes merveilles qui 
ÿ sont escriptes de la grant Hermenie, et de Perse, et des 
artars, et d'Inde, et de maintes autres provinces, si comme 
notre livres vous contera lout par ordre apertement; de quoi 
messires Marc Pol, sages et nobles citoiens do Venisse, ra- 
conte pour ce que il les vit. Mais auques y a de choses que 
il ne vit pas, mais il l'entondit d'hommes certains par vérité. 
Et pour ce metrons les choses veues pour veues, et les en- 
tendues pour entendues, à ce que nostre livre suit droit et 
véritables, sanz nulle mensonge.» Le chapitre 1 raconte 
comment Nicolas Polo, père de Mare, et son oncle, mes 
Mafe. allérent, par la mer Noire, de Constantinople à Sou- 
dak en Crimée. De là ii se décidèrent à se rendre à Saraï 
et à Bolgbar, auprès de Berkèh, frère de Batou-khan eL sou- 
verain de Kiptchaq وال‎ furent reçus avec beaucoup de préve- 
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nance à la cour de ce prince, el vendirent lrès-avantageuse. ” 


ment les marchandises qu'ils y apportèrent. Après un séjour 
d'un an sur les bords du Volga, force leur fut de continuer 
leur voyage-vers l'est; car la guerre qui éclata entre Berkëlh 
et Halakou leur coupa la route vers l'occident, De Saraï ils 
ot à Oukek, passèrent «le grant flun de Tigeri 










sement rétabli la véritable direction de cet itinéraire; اه‎ noi 
seulement il a indiqué la position exacte des villes de Bol- 
ghar, de Saraï كك‎ d'Oukek, mois i à surtout fait disparaitre 
un élément de confusion extraordinaire, en prouvant que, 
malgré le nor de Tigeri, Marco Polo désigne par grentflun le 
Volga et son bras l'Akhlouba, لل‎ fait observer aussi, d'après 
M. Defrémery, que la guerre de Berkdh contre Halakon 
it éclaté qu'en 1261, les voyageurs vénitiens ne por 
vaïent être arrivés à Sara avant 1260. M. Hammer a fait déjà 
cette remarque en 1840, dans son Histoire de la Horde d'or 
(p.168, n. 3). 

Nous compléterons les savants détails donnés par M. Pau- 
Ahier sur los villes du Kiptchag, en faisant observer que les 
ruines de Bolghary sont à 135 kilomètres (ou 34 lieues) au 
s de distance du 
Volga, el ses ruines, décrites, en 1824, par M. Voycikof, s'é- 
tondent, sur deux lieues et demie, le long de 'Akblouba. La 
plus grande dificulté offerte par ces chapitres aux comment 
leurs est dans la prétendue marche de dix-sept jours تفل‎ 
Oukek jusqu'à Boukhara. Nous connaissons assez exactement 
مل‎ position de ces deux villes, et nous savons par conséquent 
que, en droite ligne, elle sont séparées l'une de l'autre par 
16* 4 de l'équateur au moins, c'est-à-dire par 1834 kilo- 
mètres. Ainsi, pour parcourir celle dislance en dis. 
jours, il faudrait faire par jour plus de 108 kilomètres: ce 
qui est absolument impossible pour un voyageur de celte 
époque et dans celte contrée, Hourousement notre Lexte se 
prête, à ce qu'il me parait, À une intorprétation plus simple 
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et plus naturelle. En effet, Marco Polo termine son cha 
pitre 11 par les mots: « Et de Oucaca se partirent et passèrent 
le grant fun de Tigeri, اه‎ allèrent par un désert qui est Joins 
long) xvij journées. Il ne trouvèrent ville ni chastel, for 
lement Tartars en leur tentes qui venoïent de Jeur bestes qu 
paissoïent aux champs. » BL le chapitre 11 commence ainsi 
Quant il orent passé cel désert, si vindrent à une فاك‎ qui 
est appelée Bocara, moult noble et grant.» Mais, dans aucune 
de ces phrases, il ne dit que, pour aller d'Oucaca à Bocara, 
اذ‎ ait mis en tout dix:sepl jours; bien au contraire il précise. 
que ce n'est que le désert «qui est Loïns (longus, long) de 

rs,» Quant aux autres distances, il n'en parle pus. Or, 
dans les trente ou trente-cinq jours de marche de caravane 
entre le Volga, près d'Oukek.; et Boukhara, il n'y aura pas 
certes plus de 1 jours de voyage dans le désert pro- 
premont dit, exclusivement habité par les nomades; le reste 
du temps, on traverse les villages de Khanat, de Khiv et do 
Boukhara. Le désert dont parle Marco Polo, de son temps 
comme du nôtre, commençait au delà du fleuve Oural ou au 
delà de Saraitchik, Or, pour aller de Saraitchik aux premiers 
villages de Khiva, 6n n'a pas bosoin de plus de doure jou 
et pour se rendre de Hézarasp, dernière ville de Khiva vers 
le sud, aux premiers villages du territoire boukhare, on n'a 
guère besoin de plus de cinq jours , de manière que le caleul 
de Marco Polo me parait être exact. Nous avons déjh dit que 
les Vénitiens restèrent trois ans à Boukbara, et si je crois 
bien comprendre مل‎ phrase : «Si ne porent aler avant, no,re- 
torner arrière, » il me semblé que ce séjour prolongé ne fut 
pas انما‎ à fait volontaire de leur part; toutefois il ne cessa 
que lors de l'arrivée d'un courrier de Halakou, qui les em- 
mena à la cour du grand Kaan (Koubilaï khan), qui jus- 
qu'alors « ne vit onques nul Latin, et moult a grand désir de 
veoir en aucun. Dans une note (4, p. 9), M. Pauthier ob. 
serve, avec beaucoup de vérité, que la manière dont Marco 
Polo prononçait le nom du conquérant de Baghdad se rap- 
proche beaucoup «le l'orthographe véritable. En effet, les 
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Persans prononcent son nom Halakou, et ee n'est qu'en Eu- 
rope, depuis la Ba du xvn' siècle, qu'on en à fait Houlagou: 
Nous ne saivrons pas les deux frères ni à la cour de 
Koubilaï, ni à Rome, ni à Venise, d'où ils emmenèrent 
قلاف‎ fois le jeune Marco. Ces faits, comme aussi leur re- 
our en Mongholie, leurs longs et fidèles services auprès du 
grand Kâan, et la retraite honorable qu'il leur accord: 
sont trop connus et sont 1rop bien exposés par M. Pauihi 
dans sa préface, pour qu'il y ail urgence à revenir sur ce 
sujet. Nous reprendrons donc le récit de notre voyageur 
aù chapitre xx (p. 83), intitulé : « Ci dist le commencement 
et premièrement de la petite Hermenie. » Selon sa ,عمساو‎ 
en dit pas grand'chose, si ce n'est que les gontilshommes 
de ce pays élafent jadis braves, mais que de son Lemps «ils 
+ et n'ont d'autres Lalents que 
لآ‎ mentionne aussi un port Layas, que M. Pauthier identilie 
irès-bien avec Ayas (Lajawo), port de la Turquie d'Asi 
sur Le golfe d'Alexandreute, dernièrement visité par M. Victor 
Langlois, et il croit que c'est l'ancienne Égée, et non pas 
Issus, comme l'avaient prétendu quelques commentateurs 
Marco Polo décrit la Tur- 








































ces provinces sont À moi 
qu'ils fabriquaient au x 

élevaient à cotie époque, ont disparu. Passant à la Grande 
Arménie, Marco Polo nous apprend que sa capitale porte le 
nom d'Arzenga, et qu'elle est remarquable par la beauté de 





ses bains. لل‎ mentionne aussi deux autres villes de ce pays 





AArsion ot Arsis, et je n 
a très-bien identifié ces trois localités avec les villes actuelles 
d'Erzingan, d'Erzeroum et d'Ardjich. Clavijo a visité Erzin. 
gan cent trente ans environ après Marco Polo, ÿ étant resté 
depuis le 4 jusqu'au 15 mai de l'an 1404. ال‎ en parle comme 
d'une ville petite, mais lès-florissante, et il la nomme Ar- 
#inga, exactement comme son prédécesseur vénitien, En par- 
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lant d'Érreroum, Marco Polo insiste sur la rigueur de ses 
ivers: eL celle observation si exacte pouvait bien donner 
depuis longlemps aux géographes l'idée de la grande éléva- 
tion du plateau arménien, fait d'une grande importinee or0- 
graphique et climatologique, et dont Ritter attribue Ia prio- 
rité au voyageur anglais Brown , assassiné près de Mianëh en 
Perse, en 1810. Les détails que Marco Polo donne sur la 
Géorgie etles Géorgiens sont assez curieux. Il commence par 
mentionner que leur pays produit l'huile de pétrole, ce qui 
est parfaitement exact; el, pour en retrouver les sourc 
ne fut guère étendre la domination des Géorgiens de cette 
époque jusqu'à Bakou, car le territoire même de leur capi- 
tale fournit ce liquide minéral en abondance, ct, jusqu'à nos 
jours, les puits de naphie de l'Awlabar, fanbourg de Tifis, 
sont exploités avec profit. Notre voyageur parle aussi du roi 
David, que M. Pauthier croit tre le même que celui que 
Kouiouk khan nomma roi de la Géorgie: mais je lerai observer 
quel'histoire musulmane nous a conservé la mention de deux 
princes de ce nom. Îls se rendirent à ln cour d'Ogola, pour 
lui exposer leurs droits respectils au Lrône géorgien; mai 
sur ces entrefaites, Ogolai mourut, et eut pour succes 
Koïouk, qui, ne pouvant concilier les deux prétendants ri- 
vaux, partages entre eux ln Géorgie en 1246. Selon M. Br 
set (Ad. xvnt, p. 317, Ad. et Ecl. à l'Hist, de la Géo: 
ces deux princes étaient: 1°David, ls de Rousoudan, envoyé 
à Botou, puis à Ogodoï, après ها‎ défaite du Sultan: Gañath 
eddine kaï Khosrau لل‎ , en1243, et retourné en Géorgie en 
1260; et 2° David, fils de Giorgi-Lacha, parti peu de Lemps 
après son cousin, et revenu cer lui en 1249. Le premier 
régna peu de lemps, sous le nom de David Narin, eL il ne 
pêut pas être question de lui chez Morco Polo, cat 
rait de l'histoire de la Géorgie en 1259, c'est-} 
avant la seconde arrivée des Polo en Asie, qui n'eut 
qu'en 1270. Quant à l'autre, qui régna sous le nom de Da- 
vid V, jusqu'en 1269 (ib. Intr. p. Leuv), on voit que la fin 
de son règne coïncide avec le passage des deux frères Polo 
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par l'Arménie en roule pour Rome: et il est fort probable 
que Mare ne nous donne sur la Géorgie que les détails qu'il 
a recueillis de la bouche de son père ou de celle de son oncle. 
De plus, Marco Polo rapporte qu'Alexandre le Grand fut ar- 
rêté dans sa marche, vers le nord, par l'opposition des Géor- 
giens, elil croit que leur domination s'étendait, de son temps, 
jusqu'à Derbend ou Porte-de-Fer, ville située près de la 
mer Geluchélan, M, Pauthier identifie très-beureusement co 
bassin avec lamer de Ghilan ou la mer Caspienne, Enfin Marco 
Polo raconte une histoire qui très-longtemps passait four 
merveilleuse, e qui me paraît toute naturelle. Notamment 
il dit que, près du couvent de femmes dédié à saint Léonard, 
il y avait un lac qui ne contenait du poisson que pendant le 
grand carême, précisément à l'époque où l'on en avoit be- 
soin et que, pendant le reste de l'annéo, ses enux en étaient 
privées. Dans Le district d'Akhaltzkhé, ville de هل‎ pro 

de Koutais, on m'a montré uù Lac qui, au dire des babitants, 
jouisait de la même propriété merveilleure; mais après que 
fe l'eùs bien examiné, le mirade se réduisit aux modestes 
proportions d'un fait trds-maturel. Ce ,عمل‎ situé à pou de 
tance du fleuve Kour ou Cyrus, était encaissé ال‎ 
tonnoir formé par des rochers volcaniques. Généralement son 
niveau élit au-dessous de celui d'une gorge, ou, plus exac- 
tement, d'une rigole naturelle qui sillonnait la pente des ro- 
chers tournée vers le fleuv à la fonte des neiges, 
celte nappe d'eau s'élevait en quelques jours bien au-dessus 
de sa position moyenne, eL son trop-plein se déversait, par 
celte rigole, dans le Kour, en y entrainant tous les grands 
poissons, de manière qu'en été on n'en prenait gudre, el en 
hiver le عمل‎ gelait. Or, comme la fonte des neiges correspond 
trèssouvent, dans ce pays, à l'époque du grand caréme, les 
habitants sont intimement persuadés que ce phénomène est 
dû à une grâce particulière à leur égard de ln Providence, 
qui veut leur alléger ainsi les rigueurs du jeûne. 11 est très- 
remarquable que, en parlant de la Géorgie, Marco Polo fasse 
mention d'une industrie qui sy es conservée jusqu'à nos 
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jours, celle de la fabrication des draps d'or; et les seuls 
posants de Tiflis qui méritèrent une médaille d'honneur à la 
première grande exposition universelle de Londres furent 
précisément quelques femmes qui y envoyérent des draps 
brodés d'or. 

La mention que fait notre voyageur, et que relève M. Pau: 
Abier (p. 44, note 12), de ln navigation des Génois sur la 
mer Caspienne est non moins curieuse , mais infiniment plus 
importante, لل‎ dit notamment : « Et ore nouvellement les 
marchans de Gennes nagent par ceste mer, par nef qu'il y 
ont porté et mis dedens; ا أل اه‎ la soie gecl 

De la Géorgie Marco Polo revient sur ses pas et ramène 
son lecteur à Mossonl. Le peu qu'il en dit prouve néuomoins 

n , sous Je râgime ture; le commerce de celle ville a 
عدر‎ qui pourrait observer actuellement + et isent de 
este terre moult grans marchieans qui s'appellent Mosolins , 
lesquels portent moult grant quantité d'espiecerio, ete pellos, 
et de drap d'or et de soie? Quant aux conditions etnogra- 
phiques de cette province, ont Marco Polo dit aussi quel- 
ques mots, nous voyons qu'elles ont peu varié depuis le 
xt siècle. La description de Baghdad, nommée par notre 
voyageur Baudas, ne présente rien de particulièrement sail- 
lant, quoiqu'elle soit très-exacte. M. Pauthier relève celte 
dernière qualité dans ane série de notes savantes (5, 6, 7 
et8, p. Ag-51) que nous recommandons spécialement au 
lecteur. 

Les quatre chapitres suivants, depuis le xxv' jusqu'au 
“جد‎ inclusivement, sont consacrés à l'histoire d'un miracle 
absurde opéré par la ferveur-de la foi des chrétiens de la 
Mésopolamie. Ge conte naïf a été fortement attaqué par 
quelques éditeurs du Livre de Marco Polo, comme preuve 
de son extrème crédulité; mais je erdis que M. Pauthier a 
raison de le défendre, dans ce cas, contre ses détracteurs. 
Tout en étant de son époque, Marco Polo n'a pas surchargé 
son livre de légendes miraculeuses, et nous ne pourrions 
que rogretter que, par hasard, notre autour el été un 
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- esprit foris eur, dans ce cas, non-seulement il eût sou. 
levé contre ni tous les honnétes gens de son temps, ct 
nous aurions beaucoup moins de copies de son livre, mais, 
de plus, لذ‎ est hors de doute qu'il aurait eu maille à partir 
avec l'autorité ecclésiastique, et que sa relation aurait été 
complétement supprimée. M. Pauthier croit que l'histoire 
de la montagne ambulante a dû être recueillie par Marco 
Polo sur les lieux où il a rapporte, el je partage entièrement 
son opinion, d'autant plus qu'elle est rès-répandue en Orient. 
Je connais au moins une diaine de montagnes que les mu- 
sulmans font venir des environs de la Mecque; tels sont, 
par exemple, le mont Savalan dans l'Aderbeidjan, et le 
mont Tehoupanata près de Samarcande; ct, du reste, out 
absurde que nous paraisse cette histoire, l'estelle plus que 
elle de l'arbre dont toutes les feuilles portent le nom de 
Bouddha écrit en tibétain, et qu'un voyageur moderne pré- 
tend avoir vu de s0s yeux? On est d'autant plus porté à par- 
donner cette poccadille contre le bon sens, commise par ll- 
Justre Vénitin, qu'il termine sän conte par une observation 
profandément vraie, et que nous recommandons À Lous ceux 
des chrétiens qui espèrent se faire aimer par les musulmans 
«Et ne vous inorveillez se les Sarrarins beont (haïssent) Los 
crestiens; enr leur maldite loy que Mahomme leur donna, 
si commande que tous les maus qu'ils pueont faire à Loutes 
manières de genz, el proprement aux crestiens, que il le 
doivent faire et d'embler (enlever) le leur et de Lous autres 

que il ne sont de leur loy, et que mauvaise [loy] 

commandemenz il ont; et tou les Sarrazins du 
mainticonent en ceste manière. » 

sghdad, Marco Polo revient vers 6ل‎ nord et nous con- 

uit dans l'Aderbeïdjan, qu'il nomme improprement Irak. 

Sa description de Tébrise est courte; il ne parle, comme 

presque toujours, que de l'industrie el du commerce de cette 

ville; mais tout ce qu'il en dit doit être exact, car aujour- 
d'hui même on ne saurai en parler autrement. Notre voya- 
geur observe, entre autres choses, que la ville est si bien 
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située qu'elle sert de centre de commerce pour l'Inde, Bagh- 
dad, Moussoul et Cremesor. Ce dernier nom a beaucoup em 
barrassé les commentateurs de Marco Polo, el je crois qu 
M. Pautbier د‎ heureusement mis fin à ces doutes en l'expl 
quant parle mot persan Guermair, c'est-à-dire la Mésopotamie 
du sud. Quant à l'identification des Touzi de Marco Polo avec 
les Tai des Persaus, les Tachis des Chinois, en un mot avec 
les Arabes, je doute qu'elle soit exacte. Voilà ce que nous 
ons à la fin du chapitre xxx : «11 y a (à Tébrise) Her: 
mins, Nestorins, Jacobins, Jorgans, Persans; et encore 
hommes qui aourent Mahomet, el c'est le pouple de la cité. 
Et sont moult mauvai appellent Touzis. ٠ Done, 
si l'explication de M. tait exacte, les Arabes cons: 
litueraient la portion dominante de la population de Té- 
brise. Mais outre que ce fait serait historiquement inexpli- 
cable, اذ‎ ne manquerait pas d'être mentionné par Yakout. 
qui a été dans l'Aderbeidjan peut-être trente ans avant Marco 
alement À ne dit rien de semblable, mais il 
observe expressément qne les habitants de cette province 
«parlent une langue nommée uzeriéh, qu'eux seuls peuvent 
{Traduction de M. Bar 
e16.) Ainsi je crois qu'il s'agit Tadjihs, 
des Chinois et des Tais actuels. Relégués maintenant عل‎ 
les campagnes, ils étaient très-nombreux encore dan 









































près 
biographes, mais eu vieux patois persan d'après moi, et 
dont nous retrouvons encore les traces dans la Janguo dos 
habitants de Bakou et du Talycb. De Tébrise, le voyageur 
vénitien nous conduit à Saba ou Savèh, et raconte une his- 
toire curieuse sur les trois rois mages qui se rendirent en 
Palestine pour ÿ adorer l'enfant Jésus. M. Pauthier donne, 
d'après Ia traduction de Yacout de M. Barbier de Meynard, 
des détails curieux sur Savéh et Awèh, et je Les compléterai on 
ilant un passage du Voyage de M. Abbott, consul d'Angl 
Lerre à Tébrise, qui a rendu par ses recherches des services 
3 27 
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si importants à la géographie de la Perse. Nous lisons dans 
ses Geogr. Notes (1. of the R. ©. $. vol XXV, p. 6) : «Le vil 
مهم‎ d'Avé occupe l'emplacement d'une ancienne ville du 
méme nom. Il est à & farssakhs ou à 16 miles de Savèh et 
a été mentionné par Marco Polo. Tout ce que j'ai pu recueillir 
sur Avé, d'est que ce village a remplacé une ancienne cité 
dont on voit encore quelques légères traces, On y voit un 
mamelon occupé jadis par un châleau guëbre, et celle loca- 
lité jouit encore d'un certain respect comme un endroit de 
sépulture de quelques soins musulmans. » C'est sans con- 
tredite Cala Ataperistan que M. Pautbier a si bien identifié 
avec les mots persans Kalei Atachpéristan ou «châleau des 
adorateurs du feu.» La manière dont Marco Polo explique 
Y'origine du culte du fen est évidemment un conte fabriqué 
par des chrétiens qui le lui ont fait admettre, profitant de 
son ignorance de l'antiquité de la religion de Zoroustre, et 
même de Ia légende musulmane, plus habile, historiquement 
parlant, car elle fuit remonter l'origine du feu sacré à la 
Hanmo du bâcher où Nemrod fit jeter Abraham. 

Passant à la Perse, Marco Polo l divise en huit royaumes : 
Casvin, le Curdistan, le Lor, le Cielstan, l'Istanit, le Serazy, 
ces huit 
noms avec Kasbine, le Kurdistan, le Louristan, le Choulistan, 
avec Jspahan ou Ipahanat, Chiraz, Chebankarëh et enfin avec 
“Toun ct Kaïn. Toutes ces identifications me paraissent presque 
incontestables, et je renvoie le lecteur à la note 2, p. 66 
et 67, où le savant éditeur donne des preuves solides de la 
légitimité de ses rapprochements. Je crois néanmoins devoir 
proposer de voir dans Lor le Laristaa ct non le Louristan 
et dans Cielstan le Séistan car Marco Polo ne connaissait de 
la Perse ni ses provinces seplentrionales ni sa partie occiden- 
tale; ainsi il ne parle guère ni du Khouzistan, ni du Kir- 
manchah, ni du Mazanderan et du Ghilan, cle. Dans aucun 
autre endroit du livre de Marco Polo le caractère et Ia ten- 
dance mercantile de son auteur ne m'ont autant frappé que 
dans ses considérations générales sur la Perse. Il n'y parle 
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que de la beauté des chevaux, de Ja vigueur des ânes et des 
draps d'or et de soïe « de toute façon.» Même ses plaintes 
contre les brigands qui infestent les grandes routes semblent 
être proférées par la bouche d'un négociant qui tremble pour 
ses marchandises. Néanmoins, il observe que les Monghols 
parvinrent à inspirer une cerine crainte aux malfaiteurs; et 
sous ce rapport, le régime barbare mois vigoureux des suc- 
cesseurs de Tehinguiz a incontestablement fait du bien à la 
Perse, dont le brigandage constituait une plaie constante 
S'aggravant immédiatement dès que le Gouvernemient n'était 
plus redouté. Les lamentations de Khâcâni à ce sujet, écrites 
au milieu du xn* siècle, où le pouvoir éfait morcelé el peu 
efficace, viennent à l'appui de notre assertion. 

Après ces observations générales, Marco Polo nous conduit 
à Zasdi, le Jasdi du Lexte publié par la Société de géographie 
et où M. Pauthier reconnait avec tous ses prédécesseurs la ville 
de Yezd. Noire voyageur nous donne pou de détails sur celte 
ville, mais sa description du pays par où l'on passe pour 
rendre de là à Kirman est exacle et fort intéressante, Il dit 
qu'en partant de cette cité on voyage pendant sept jours dans 
une plaine où il n'y à « qu'en trois lieux habitation pour her- 
bergier,» mais il ÿ a «maint beaux buis qui bien se pueent 
chevauchier, en quoy a moult beaa chacier, et moult bel oi- 
seler de perdris et de concornis (faisans) el de plusieurs 
autres manières d'oiseaux assez; si que les marchands qui 
par là cheminent en prennent à moult grant delir. Et 
aussi asnes sauvages moult beaux. » Il ajoute qu'après ces sept 
jours de voyageà lraÿersla plaine on arrive dans leroyaume de 
Kirman ou Créman, comme il le nomme. Cette observation 
sur les bois pen épais el faciles à traverser qui recouvraient 
le plaine de Yezd est fort curieuse, car maintenant c'est une 
pleine fort étendue dans la direction du nord-ouest vers le 
sud-est, mais peu large et aride, où je n'ai vu que treize en- 
droits habités, dont deux caravanserais. L'eau nécessaire à 
leurs habitants est amenée de très-loin par des conduits sou- 
Lerrains, ce qui a pu dessécher le sol, et lonte trace de 
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bois a complétement disparu. La distance de لسلا‎ à Kir- 
man est évaluée par les Persans à 2 farssakhs, assez petits 
dans In Perse méridionale; et le levé exécuté sous ma di- 
rection en 1859 porte l'éloignement de ces deux villes à 
314 kilomètres. M. Westergaard en 1844, el moi en 1859, 
nous avons parcouru celle route en dix jours: les courriers 
persans le font en moins de deux jours en changeant dix 
fois de chevaux; ainsi il n'y a rien d'étonnant que Marco 
Polo l'ait fait en sept jours, ce qui n'exigerait en moyenne 
que des étapes de 45 kilomètres; mais je crois cependant 
qu'il ne s'agit dans son itinéraire que de هل‎ distance de Yezd 
Ale frontière de Kjrman, laquelle est de sept à huit jours 
de marche, quoique le manque d'endroits habités dût né- 
cessairement forcer les voyageurs du x 

vite qu'on ne le fait actuellement. La 
man né se distingue en rien de toutes les autres du même 
genre faites par le voyageur vénitien. Il ne remarque que ce 
qui peut intéresser le commerce: mais, sous ce rapport, il 
est rigoureusement exact, car on ne saurail presque rien y 
changer de nos jours. Le silence qu'il garde sur هل‎ fabrien- 
tion des châles à Kirman est la meilleure prenve que cette 
ustrie y était encore inconnue au xin' siècle; quant aux 
Aravaux d'aiguille, on pourrait très-bien adresser, en 1865, 
aux ouvrières de cette ville, le compliment que leur fait 
Marco Palo, en disant : « Elles lobourent Lrop soubtivement 
et moult noblement d'aigaile sur drap de soie de toutes cou- 
leurs à bestes, et à oiseaux, el arbres el à fleurs et à ymages 
de maintes manières. » 

De Kirman au golfe Persique, Marco Polo prend la route 
directe du Laristan. Aucun Européen, depuis lui, ne l'a 
plorée, et elle serait fort dificile à être bien orientée, si 
M. Abbott ne l'avait coupée dans un point assez éloigné de 
Kirman, et sil n'avait pos pris soin de recueillir, sur place, 
des détails précis sur celte route. Voici ce que nous lisons à 
ce sujet cher Marco Polo. En sortant de Kirwan, on par- 
court pendant sept jours une plaine cultivée, où l'on ren- 
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contre des villes, des châteaux et de belles habitations. Au 
bout de celle plaine, on rencontre une chaîne de montagnes 
levées que l'on met deux grandes journées à franchir 
‘on descend dans une autre plaine {rès-étendue au commen- 
cement de laquelle se trouve la ville de Camadi jadis fort 
considérable « mais orendrait (maintenant) ue vaut pas tant, 
«car Tatars d'autres pays l'ont domagié plusieurs fois; et sa 
«chiez que cest plain que je vous di est en moult chault lien. 
«Et ceste province que nous commençons ore est appelée مو‎ 
«barles.  Celte plaine est longue de cinq journées de mar- 
che; puis, par une nouvelle gorge de 20 milles, on descend 
dans une troisième ploine qui en deux jours de voyage 
conduit à [urmour. M. Abbot dit que cette route est pro. 
Lablement la même que celle parcourue par les caravanes 
encore aujourd'hui pour se rendre à Bender Abbasi, endroit 
situé un peu à l'ouest de Hurmour, el qui est ainsi qu'il 
suit + De Kirman à Kharin 6 fars ; à Nigar 6 fars.; à Kalôh 
Asker, 7 lars.; à Ba, 5 fars.; à Déchtab, 6 fars.; à Dibi Sserd, 
5 fars.; au district d'Alwedi, و‎ fors.; puis جد‎ farssaks par 
Tengui Zindan, gorge des montagnes du Laristan, Kouch- 
gban, Sser Khan à Bender Abbassi, en tout 71 farssakbs. IL 
ajoute à cela: «que le nombre de sept stations à compiler de 
Kirman, mentionnées par Marco Polo, est اعم‎ de même 
que les deux jours de marche à travers la descente de Tengui- 
Zindan, gorge située à 4 fars. au sud d'Almédi. La ville de 
Camandou (Canwdi de l'édition de M. Pauthier) peut être 
identifiée ave les ruines d’une ville dont j'ai entendu parler 
et qui doit se trouver à l'extrémité méridionale de Tengui- 
Zindan; mais je n'ai pas pu apprendre son nom, »M. Pauthier 
ü cru pouvoir identifier Camadi avec le Roudan Alhmedi de la 
Géographie orientale traduite par Ouseley mais, après avoir 
lu le témoignage de M. Abbott, on devra renoncer à ce r 
prochement, car Marco lolo dit que cette ville se trouve 
dans la plaine, après avoir passé la chaîne cle montagnes; et 
M.Abbot, qui a visité العصسطة‎ , dit que la gorge par laquelle 
on débouche dans le Laristan est à 4 lars., au sud de cette 
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ville, Les éléments nous manquent pour retrouver à Camadi 
un homonymie moderne: les voyageurs du "بصع‎ siècle, qui 
ous passaient par le Jaristan pour aller à la cour des Séfé- 
vides, laissaient assez loin à droite la portion nord-est de 
celle province où Camiadi doit ou devait être située, et au- 
une localité de leurs itinéraires ne saurait ui être assimilée; 
donc, jusqu'à plus amplo connaissance de celle partie de la 
Perse, peu visilée actuellement, nous devons nous contenter 
de ce qu'en dit M. Abbot. 

Pour ee qui est de l'identification de Beobarles, M. Pau- 
“hier cite les opinions de Marsden et de Quatremère, sans 
se décider à adopter aucune des deux. À cet égard il a par- 
fnitement raison , ear Je savant anglais croyait y voir le dis 
Ariel de Roudber, situé au sud de Bam et de Djiroft, ce qui 
nous rejeue trop à l'est, et l'érudit français supposait que 
قم‎ non est une altération de Dériabar, nom d'une petite 
ville sur Le golfe Persique, ce que M. Pautbier trouve un peu 
suspect, je dirai même que c'est d'autant plus suspect, que 
Marco Polo parle d'une province étendue, et M. Quaire- 
mère propose de lui substilner une ville presque inconnue 
aux géographes arabes les plus détaillés. Je crois simplement 
que Beobarles est une altération française du nom persan 
Bicbani Lar, c'est-à-dire plaine ou désert de Lar, nom 
sous lequel cette plaine est connue de nos jours. A présent, 
pour orienter définitivement et rigoureusement l'iinéraire 
de Marco Polo entre Kirman ct Hurmouz, il nous resle à 
trouver Ja position du second défilé dont il parle sans le 
nommer, el qui le conduit dans la plaine qui forme la plage de 
cette partiede a côte da golfe Persique. Ce problème est facile 
à résoudre à l'aide des nombreux itinéraires des voyageurs 
du “ترود‎ siècle, par exemple, à l'aide de celui de Thomas Her- 
روط‎ qui parcourut celle route en 1626. 11 compte, depuis 
Gambroun jusqu'à Bendali, 5 lieues; de فل‎ à Gatchin, qui 
est le Getchi de Don Sylva de Figueroa, 5 lieues puis 7 lieues 
jusqu'à Kabristan, et 4 lieues de celte ville au défilé de 
Dalan , qui conduit dans Le Laristan et qui est la der- 
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ère descente de Marco Polo; en tout 1 lieues, Nous avons 
vu que notre voyageur évalue la même distance à deux jours 
de marche et à 20 milles, longacur du défilé; mais ce der- 
nier, au x siècle, étaiL infesté de voleurs et ne possédait 
pas eucore, à ce qu'il parait, le conduit d'eau fraiche tant 
vantée par Herbert, mais que Tavernier, plus difficile à 
contenter, a trouvée salée. Contre son habitude, Marco 
Polo donne beaucoup d'autres détails sur la route que nous 
venons de pareoarir en suivant ses traces. Dans le cha- 
pitre xxxv, nous lisons celte observation curieu de la 
cité do Creman jusqnes à ceste descendue [le Tengui-Zindan) 
a si grand froid d'iver que à peine en puct nul eschapper.» 
M. Pauthier croit expliquer ce froid par l'élévation de la partie 
éeptentrionale de la province de Kirman qui, di 
tient au grand plateau de la Perse; » puis il cileune 
ion de Pottinger sur «la grandeguontité de neige qui tombe 
dans les montagnes, dont l'élévation fait qu'elle y reste une 
grande partie de l'année. » Mais je doute que ces deux œauses 
puissent expliquer le phénomène signalé par Marco Polo. 
Nos mesures hypsométriques ont élabli que dans le nord de 
Kirman, dans le désert de Lou, la hauteur absolue de la 
surñce de la Perse, loin d'être considérable, s'abaisse à 
301 mètres; quant à l'observation de M. Pouinger, elle se 
rapporte à la portion alpine du côté sud-est du territoire de 
Kirman, et ne peut être en aucune manière appliquée à la 
route parcourue par le voyageur vénitien. D'un autre côté, 
nous avons une preuve positive que son appréciation de la 
rigueur de l'hiver sur toute la plaine qui va de Kirman au 
TenguiZindan ne peut être انما‎ à fait exacte, car M. Abbott 
nous dit qu'à Ahmed il y a beaucoup de palmiers, ce qui 
prouve que sa température hivernale ne s'abaisée jamais au- 
dessous de zéro; néanmoins je suis loin de vouloir rejeter 
comme fabuleuse l'imporlante observation de Marco Pulo, 
et j'en cherchera plutôt l'explication dans l'exposition au 
nord de cette vaste plaine complétement ouverte aux vents 
septentrionaux, et à son élévation successive à partir de 
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1687 mètres, hauteur absolue de Kirman. Mais ai notre 
voyageur nous communique un fait réel, il nous prouve 
en mème temps qu'entre Kirman et Ahmedi le terrain 
doit avoir un maximum d'élévation et que la descente doit 
commencer bien avant l'endroit où Marco Polo a com- 
mencé à se douter qu'il descendail. J'avoue que je suis très- 
tenté de placer ce maximum de renflement de هل‎ surface de 
la plaine à l'endroit que M. Abboit désigne dans l'itinéraire 
que je viens de transcrire par le nom de Dihi Sserd, qui vent 
dire, village froid; mais ce problème ne pourra être résolu 
définitivement que par une mesure directe. et je le recom- 
mande à l'atention des futurs voyageurs. 

En parlant de la plaine de Becbarles, Marco Polo dit que 
ses fruits son + dates et pommes de paradis et autres fraits 
assez, lesquels ne sont en autre lieu froid, » qu'elle abonde en 
francolins «compères aux auires francolins du monde: car il 
sont noir et blanc mellé: etles piez et le bec ont vermeil. » Il 
parle aussi desbœufs, blancs comme de la neige, ayant «entre 
Îes espaules une boce ronde et haute bien deux paumes, » 
qui se couchent comme des chameaux pour recevoir la charge 
qu'ils doivent porter, el se lèvent avec celte charge assez 
lourde « car il sont moult fort bestes». I fait enfin l'éloge 
des moutons à queue grasse qui sont d'après li moult bons 
ämangier. » M. Abbott, qui a vérifié toutes ces particularités, 
trouve Les renseignements fournis par le vieux voyageur par- 
faitement exacts. Après tous ces détails, Marco Polo dit: « En 
cest plain a pluseurs chasteaux et villes qui ont leurs murs 
de Lérre haulk et gros à deffendre «oy des Carans, de quoy 
il y a assez, et les appellent Caraonas, Et pour quoy il ont 
ce nom, pour ce que leurs mères sont Indiennes, et leurs 
pères Tatars. Et sçachiez que quant les Caraonas veulent 
courre par le ,عتمم‎ et rober le, si font par leur enchante- 
menz de dyables, tout le jour devenir obscur: si que à paines 
voit-on son compagnon pres de lui: et ceste obseurité font 
bien durer sept jour de lone.» 

Puis ayant dit qu'ils ont l'habitude de piller de fond en 
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comble le pays qu'ils attaquent, taant les hommes et emme- 
nant les femmes pour les vendre comme esclaves, il conti 
nue : « Leur roi est appelez Nogodor, de ces males genz. Et 
céstai Nogodar ala à la court de Cingatay, qui estoit frère 
charnel au grant koan, bien avéo dix mile hommes à che 
val, de sa gent; el demouroit o lui {avec lui) pour ce que 
son oncle estoit. EL en demourant o lui, si pensa, ce Nogo- 
dar, une moult grant félonie. Vous dirai comment. I se parti 
de son oncle qui en la grant Hermenie estoit, et s'enfouy 
avee une grant quantité de gent à cheval, qui moult es 
toïent eruels, et s'en passa par Badacian, et par une autre 
province qui s'appelle Pasiadir; et par une autre qui a nom 
Ariora Chasiemur. Et illec perdi maintes de ses gens el de 
ses bestes, pour ce que les voies son estroiles el mauvaises. 
El quant il ot Loutes ces provinces prises, il entra en Inde, 
en la fin d'une province qui est appelée d'Aliver {Dalivar). 
El demoura en celte cité, eL par celui regne (royaume) que 
il تلام‎ (enleva) au roy qui estoit de celle province, qui 
avoit à nom Asidin Soldan, qui moult estoit grans homs et 
riches. Et illec demoura Nogodar avec son ost, qui n'ot paour 
de nalli eu fait guerre à tou les Tatars qui entour sa Lerre 
demeurent. Or vous ai conté de ces males gens et de leurs 
afaires; et si vous di pour vrai que Messires Mare Pol 
meismes fa pris de celle gent, en celle obseurelé; mais, si 
comme Diex voult, se Fay et se bouta en un chastel qui près 
d'ilec estoit, qui à à nom Cono Salmy, eL perdi toute sa 
compagnie que m'eschpa avec lui que sepl personnes de 
toute sa mesnie. » 

Ge passage très-remarquable contient beaucoup de points 
qui demandent à être éclaircis : 1° Un fait ethnograpbique, 
fort important pour expliquer la formation de la population 
du Béloudfistan actuel; 2° Un fait historique qui n'est indi- 
qué que irès-vaguement par les chroniqueurs suivis par 
M. d'Ohsson, el encore d'une manière assez différente de 
velle qui est rapportée chez Marco Polo; 3° Plusieurs noms 
géographiques. tels que Badacian, Pasiadir, Ariore 
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Dalivar, Cono Salmy, et un nom de prince, Asidin Soldan , 
qui tous demandent à étre identifiés avec des localités et des 
personnages connus; 4° enfin, la date de مل‎ fuite de Nagodar 
et de l'attaque de Marco Polo par les Karounas. Dans les 
notes qui accompagnent ce passage dans l'édition de M. Pau- 
Lier, nous trouvons un recueil, soigneusement fait, de don- 
nées qui peuvent fcilier l' ment de Loutes ces ques- 
tions; mais je ne crois pas qu'on puisse admettre comme 
incontestbles toutes les solutions proposées par le savant 
éditeur, لء‎ je commence par résumer les opinions de M. Pau- 
thier à ce suÿel. Les Carounas seraient, d'après lui, des Indo- 
Seylhes dont le nom, formé du mot turc kara ou «noir, » se 
retrouverait sur une médaille indo-scythique, irouvée dans 
l'Afghanistan, et où M. Bird a déchiffré le nom KOPANO. 
Pour Nagodar, M. Pauthier hésite à so prononcer sur la 
question de savoir si c'est le compagnon d'Halekou où le 
successeur musulman du grand kago, plus connu sous le 
nom d'Almed. Badacian, d'après M. Pauthier, est Badokh- 
chan; Pasiadir, la ville de Kouhestan, Dhyr: Ariora Chesi- 
nur est la ville de Haripur dans le défilé qui conduit dans 
جل‎ vallée du Kachemir; Delivar est Lahore; Cono Saluny est 
le Khanëk Salamet ou «lieu de refuge; » Asidin Soldan est le 
roi de Delhy, Nassir eddin; enfin l'attaque de Marco Polo a 
u lieu Lors de son dernier passage à Lravers l'Asie, en 1292 
Selon moi, il est impossible et même inutile de chercher 
à relier les Carounas aux Indo-Scythes. Impossible, puisque, 
si je ne me irompe, le raisonnement de M. Pauthier se ré- 
uit à ceci : «Marco Polo dit que leur nom vient de ce que 
leurs pères étaient Tartares el leurs mères Indiennes, donc 
on peut supposer qu'ils élaîent noîrs ou brans. Or comme le 
mot Kara veut dire noir en langue turque, et que M. Bird 
a era pouvoir déchiffrer sue une médaille indo-seyhique un 
nom de peuple, KOPANO, qu'il identifie sans aucune roison 
avec les Karaounas, on en conclut que ces derniers sont des 
Judo-Scythes. Ainsi, lou ce raisonnement est basé uniqu 
men sur la similiade phonétique de trois mots, Kara, KO- 
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RANO, et Karaounas, el sur une supposilion, assez probable 
du reste, que Marco Polo eroyait que les Karounas avaient 
da peau noirâtre. 

Je répète que cette explication difficile à établir me ممم‎ 
rait inutile, car nouf savons que les Karounas formaient 
un bataillon ou touman (dix mille hommes) dans l'armée 
mongole de Halakou. Hs se distinguaient par une bravoure 
sauvage, mais en même lemps aussi par leur cruaulé et 
leur esprit d'insubordination. Wassaf en fournit des preuves 
nombreuses et qui ne laissent aucun doute sur la signiti- 
cation que les Mongols donnaient à ce lerme. Nous 
par exemple (fol. 100, n° جد‎ du supplément) : 31,5 بعض أز‎ 
ميشو يم‎ dame اكرما منغله باهم‎ ones قراوناس عرضه‎ 
يك تومان لشكر با ده تومان معارض ةكم‎ gl af sets 
dire : « Plusieurs chefs des’ Karaounas représentèrent que si 
l'on aveit l'intention de se jouer d'eux, il fallait les en pré- 
venir, car leur touman valait dix toumans d'autres troupes. » 
Plus loin (même page) nous lisons بلشكر:‎ «fexels در خاطر‎ 
قرأوناس ييونيد‎ : Havail'intention de s'associer aux troupes 
des Karaounas. » Enfin (fol. 102 et 103) nous trouvons 1 
au je الشكر قراوناس در رسيدند جون از حالت مهزاده‎ 
مرجع ت كردند ودر راه بيراهىكه عادة ايشان اس اغازتهاده‎ 
:دسى مهتلك رفتك وتاراج مقرط بكشادتن‎ c'estidire + 
«Tout à coup arriva un détachement عل‎ Karaounas, et dès 
qu'ils apprirent la position du prince, ils rebroussérent 
chemin et se livrèrent, comme c'était leur habitude, au pil- 
lage avec entrain, mais trailreusement. » 

Nous aurions pu facilement recueillir beaucoup plus de 
passages où il est question de Karaounas; muis j'espère que 
ceux que je viens de transerire suffisent pour convainere 
qu'à l'époque de Marco Polo ils formaient un détachement 
de l'armée monghole, respecté pour sa bravoure, mais re- 
douté à cause de ses habitudes de rapine. Nous savons, du 
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reste, que tous les ambitieux recherchaient leur appui, 
sûrs de trouver dans ces hordes indisciplinées des soutiens 
d'autant plus chaleureux de toute entreprise criminelle, 
qu'elle présenteit plos de chance de maraude et de bri- 
gandages. Ainsi il n'est pas étonnant ue Nagoudar, s'étant 
décidé à s'insurger contre Halakou, se les soit associés et 
ait pu s'emparer, grâce à leur concours, de quelques pro- 
vinces limitrophes de l'Inde, où le mom monghol était si re- 
dlouté depuis le temps de Tchinguiz. Ce touman était fourni 
aux troupes mongholes par la tribu du même nom نو‎ 
d'après Hammer el Quatremère, résidait à Karouin Tehin- 
doun. Maintenant, pour décidor duquel des Nagoudar connus 
dans l'histoire Marco Polo parle dans son livre, je fers ob- 
server qu'il le désigne si clairement, que nous n'avons aucun 
droit d'être indécis à ce sujet, ear il dit positivement ان‎ 
était neveu de Halakou. Nous savons de plus que quand 
Manghou résolut de confier une armée à son frère Halakou 
pour faire fa conquête de la Perse, il ordonna un recrute 
ment général de vingt hommes par cent, et invita tous Les 
princes du sang à ÿ envoyer quelques-uns de leurs en." 
fants. Djouveini, en nommant les princes délégués à cet effet 
par les différents oulons, dit expressément qu'on envoya 
:از قبل جغتاى نكودار أغول يسر جوى اغرل‎ c'esti-dire 
« Et de la part de Djeglata, Nakoudar, ils de Djoutchi, » ce 
qui est parfaitement conforme aux paroles de Marco Polo. 
«Et cestui Nagodar هله‎ à la court de Ciagatay, qui estoit 
fière charnel an grant koan, Lien avec dix mile hommes à 
cheval de sa gent; il se trompe seulement un pen sur le 
degré de parenté qui existait entre ce prince et Halakou, eur 
il nomme ce dernier, oncle de Nagoder, tandis qu'il n'était 
due son grand-oncle; cousin de son père Djoutehi. لل‎ s'agit 
donc de trouver dans l'histoire des races de la trahison de Na- 
godar. Les historiens musulmans n'aiment pas à dévoiler Les 
secreis des désordres intérieurs de leurs familles princières; 
aussi Erouvons-nous celle indication chez un chroniqueur ar- 
ménien, Malakia Apéka, plus connu sous عل‎ nom de Halachic 















































NOUVELLES ET MÉLANGES. 413 


Le more, qui nous apprend qu'après la prise de Baghdad 
(Brosse, Histoire de la Géorgie, ما‎ 1, add. XXV, p. 439 et 
sui. les princes du sang se livrèrent à la débauche, et refu- 
sèrent obéissance à leur chef; ce dernier porla cette affaire 
à la décision du knan, ct il obtint l'ordre de se faire respec- 
ter à toute force. L'auteur arménien, assez confus du reste, 
ajoute que Nagodar se soumit à cet ordre, puis il raconte que 
ce prince fut étranglé: mais nous savons par le passage de 
D'Olsson, فاك‎ par M. Panthier, que Nagodar (le prince, et 
non un général de ce nom, comme le dit D'Ohsson) s'enfuit 
avecune partie des troupes du côté de l'Inde. Cet événement 
devait avoir lieu bientôt après la prise de Baghdad, c'est-à-dire 
après les premiers jours du mois de sefer de l'année 656, 
correspondant au mois de février de l'année 1258. Quant à 
Vassertion de Marco Polo que ce fait s'est passé dans la 
grande Arménie, elle est trèvmaturelle, car la capitale des 
Khalifes se trouvait, d'après sa manière de voir, vers la + 
mite méridionale de cetle province, comme il résulte d'un 
passage du chopitre ,تسد‎ p. 44, où il dit + « Or vous ai 
conté des fins de la grant Hermenie vers tremontaigne ; si 
vous conterons de l'autre fin qui est entre midi eL levant», 
et il donne des détails sut Moussoul et Baghdad. La date que 
je viens d'assigner à la révolte de Nagodar me parait d'au- 
tant plas probable que Ferichia (rad. de Dow نا‎ 1, p. 202) 
nous informe qu'en 657 vint à Dehli une ambassade de Ha- 
lakou, probablement pour obtenir, entre autres choses, des 
nouvelles da sort de ses sujets rebelles. 

Pour préciser l'iinéraire suivi par Nagodar, nous avons 
les localités mentionnées par Marco Polo : Badacian est in- 
contestablement Badakhchan: quant à Pasiadir, je crois que 
c'est le défilé Pachièh dérêh de la pente méridionale de l'Hin- 
doukouch, habité par une peuplade du mème nom , mention 
née par Baber et Elpbinstone, اه‎ dont a langue a été étudiée 
par M. Leech dans un mémoire intitulé : Vocubularies of 
seven languages spoken, ete. et publié à Calcutta en 1838. il 
fit précéder ses remorques sur l'idiome de ce peuple par 
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les mots «This language is spoken by he people called Pa- 
chais, who inhabit the district of Mandal, Chitelà, Parenà , 
Koondee, Servà and Koolman.» Je erois, comme M. Pau- 
Aer, qu'Ariora Chesimur est le Haripour du Kachemir: 
quant à Dalivaril est impossible que ce soit Lalore, et ce lieu 
ne peut être que le ville de Daliwar du Baawalpoure actuel, 
qui, au xt siècle, foisa't partie de la principauté d'Outch. 
Déjà, d'après les détails donnés par Marco Polo sur l'état 
piteux de l'armée de Nagodar après le passage de la gorge 
qui conduit aa Knchemir, on reconnait l'impossibilité de 
supposer qu'il ait pu se décider à atiaquer, avec une poignée 
d'hommes, une ville aussi importante que Lahore. De plus 
ملام‎ enpitale du nord de l'Inde était alors confiée à-Chir 
Ahan, neveu de Nssir eddin, dont le nou ressemble tout 
aussi peu à Asidin que celui de son oncle et si véritable. 
ment cette ville eût été prise en 656 ou 667, Ferichta n'ourail 
pas manqué de le mentionner; landis qu'il dit Lrès-cla 
que, depuis l'arrivée de l'ambassade de Halakou à الوط‎ 
à la mort de Nossir eddine, le 11 djéra 
arrivé rien de marquant di 
porté. Mais le même historien nous informe (lrad. de Dow. 
1١ 1, D. 200) que, dans les derniers jours de l'année 655, 
le canton d'Outeli a été envabi par ne armée monghole. 
La différence de quelques me ste entre celle date 
et la date possible du coup de main exécuté par Nagodar, 
a'élonnera personne connaissant l'inexactitude chronologique 
des historiens orientaux, même pour des faits bien plus mar- 
quant que تساف‎ dont nous parlons. Cette probabilité devient 
presque une certitude, si nous remarquons qu'Outch était 
donné en djaquir à Ghias eddine Balin ou Balban, visir de 
Nesir eddin; el, quoique la ville d'Outch proprement dite 
en oit été détachée, en 44g, en faveur de ماع‎ khan, le mi- 
nistre du monarque indien reçut, en compensation le ter 
ritoire de Bedniyoun , et Daliwar pouvait aussi rester entre 
s mains. 
Geite supposition résout le reste des difficultés que pou- 
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vait nous présenter encore le texte de Marco Polo; ear Ghias 
eddin est infiniment plus ressemblant à Asidine que tout 
autre nom, d'autant plus que les Tatares de nos jours le 
prononcent eneore Aïas eddine. Quant à Dalivar, il n'y a rien 
à changer à ce nom. Même la louange que Marco Polo adresse 
à Asidin soldan, «qui moult estoit grant homs et riche, » 
convient à Ghias eddine plutôt qu'à tout autre homme d'État 
indien de cette époque; car, devenu roi, il était célèbre pour 
ses largesses, et se distingua surtout, jusqu'à sa mort, arri- 
vée en 685 de l'hégire, par sa munificente hospitalité exer- 
cée envers les princes réfugiés à sa cour, et Ferichta nous 
donne des détails curieux sur le nombre de palais qu'il mit , 
à leur disposition à Debli, Enfin la petite remarque de Marco 
Polo, que Nagodar «fait guerre à toux les Tatars qui on 
our sa terre demeurent, » s'applique bien à Dalivar, placé 
sur les confins de l'Afghanistan , occupé déjà. par Les Mon- 
ghol, et ne convient pas du tout à Lahore, dont ils étaient 
“encore assez loin. 

Ainsi je erois avoir rétabli, jusque dans ses moindres 
détails, l'histoire racontée par notre voyageur sur Nagod 























Chassé d'Outeh, rien ne lui était plus fneile, pour lui et 
ses gens, que dé s'établir dans le Mekran et le Beloudÿ 








tan, d'où il faisait des s dans Les: provinces voisines 
de la Perso. Quant à l'observation de Marco Polo, que les 
Karounas étaient un peuple issu du mélange de Tures et 
d'Indiennes, il eonfond évidemment cette tribu avec les 
autres populations du Beloudjistan , auxquelles 
eularité ethnographique peut très-bien s'appliquer car les 
gens de Nagodar étaient les contemporains de notre voya- 
geur, et ne pouvaient pas avoir de postérité assez nombreuse 
pour l'autoriser à faire sur leur compte celte remarque. 
M. Pauthier a bien raison d'atribuer aux qualités naturelles 
du climat du Belondjistan l'obscurcissement de l'air, que le 
voyageur vénitien rapporte aux maléfices diaboliques des Ka- 
raounas. J'ajouterai que ce phénomème, connu des Persons 
sous le nom de koubar, est une espèce de brouillard sec que 
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jai décrit dans mou Mémoire sur la partie méridionale de la 
Perse (p 212-214), et que, s'il est accompagné de ce que 
j'ai nommé un ouragan de poussière (p. 215), l'obscurité 
peut devenir plus grande que celle que l'on observe pendant 
les éclipses totales du soleil. 

Pour ce qui en est de la date de l'attaque de Marco Polo 
مقر‎ les Karounas, je rois, come M. Pauthier, que cet évé- 
nement a eu lieu en 1293 ou 1294, à l'époque où Marco 
Polo conduisait ذا‎ princesse Cogatra à la cour de Kaïkhato: 
mais je dois avouer que je crois impossible d'établir sur cette 
base un synchranisme en faveur du Roukn eddine Mahmoud 
de Texeira. Outre que lus les renseignements historiques 
de ce voyageur sont très-snjets à enution, et que nolammient 
sou Houkn eddin n'est antre que l'atsbek Koutb eddine Mal 
moud, cousin de Roukn eddine Moubarek Khodjek, fils de 
Boraq, nommé gouverneur de Kirman en 605 de l'hégire, je 
ferai observer que Marco Polo Lranserit loujours par Acomat, 
Ahomat ou Achouat le nom d'Amed, et jamais celui de Ma 
moud. Quant à Rouomedan, il me semble évident que c'est 
Ramadhan: ainsi Ruomedan Alomet doit être Ramadan 
Almed, et non Roukn eddine Mahmoud. On perdra son 
temps à chercher ce personnage dans l'histoire de celte 
époque. Notre voyageur nous dit clairement que ce gouver- 
neur, ou melik, était «l'homme de cest roy de Creman, » el 
M. Pauthier a Lort de vouloir traduire celle expression par 
le mot vassal. Adami félen, ده‎ l'homme d'un tel, est une 
expression lrès-usitée en Orient, et désigne loujours un su- 
bolterne employé par son chef, et pouvant quelquefois être 
chargé de fonctions importantes. I est vrai que Mareo Polo 
désigne Hurmouz corame chief de règne ou eapitale, et dit 
que le melik exerçait le droit de mainmorte sur les biens des 
étrangers décédés dans ce port; mais néanmoins cela ne sau- 
rail nous autoriser admettre l'existence d'une dynastie royale 
à Hurmouz Du reste, si même Marco Polo ne nous l'avait 
it, nous saurions par Yakont, contemporain du voyageur 

cetle époque, un port de Kir- 
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man, et, je le répète, il est غدما‎ à fait impossible d'ad- 
mettre que cette ville ait été gouvernée à la fin du xmm'stècle 
par un souverain, mére vassal, des Qarakhitai établis à 
Kirman ; car le nom de sa dynastie n'aurait pas manqué 
d'être mentionné par quelque chroniqueur, d'autant plus 
que les déprédations des Beloudjs n'ont pas échappé à leur 
attention. Nous lisons dans le Tariki guzidèk de Mouslaufi 
Kaswini (fol. 234 v, fonds Gentil, n° 15) quo le sultan 
Koutb eddine résolut, en 651, d'arrêter les désordres com- 
mis par les Beloudjs nomades 5 dont la hardiesso 
était telle qu'ils allaient au pillage taïsbour battant et اط‎ 
nières déployées. 11 Les surprit une nuit dans leur cape. 
ment pendant lour-sommeil, et en اث‎ un carnage terrible 
auquel même les enfants à la mamelle ne purent échapper. 
Mois il paraît que cette leçon fut bientôt oubliée, 
ولا‎ reprirent leur ancit 
pour nous, l'essentiel n'est pas de retrouver l'équi- 
valent historique de l'homme que Marco Polo nomine Ra: 
madhan Ahmad, ais de faire disparaître le doute qui peut 
encore exister sur l'époque précise.du ficheux accident qu'il 
entionne sans en préciser la date, اه‎ je crois qu'il n'est pas 
difficile de le faire. Nous savons que Marco Polo parle deux 
fois de la perte de sa suite, dans les chapitres توعد‎ et xxxv., 
Dans le premier de ces deux passages, il dit « Tuil morurent, 
qu'il n'en eschappa que vin; » et dans le second ; ام‎ perdit 
ماما‎ sa compagnie, que n'eschappa avec lui que sept per- 
sonnes de toute sa mesnie.» Celle concordance dans le 
noibre d'individus perdus et sauvés fait voir qu'il parle du 
mêtne fait daus les deux chapitres. Or, comme Îe chap. بنج‎ 
contient la relation de son voyage de relour, il ne peut y 
avoir de doute sûr l'époque de cet événement, 

La description de Hurmur, assez détaillée pour Marco 
Polo, ne présente aucune difculté de plus, et nous ne nous 
Y arélerons pas; mais nous remarquerons cependant que 
notre voyageur mentionne un fait curieux, c'est-à-dire la 
préférence qu'accordent, Les habitants de Hurmur à Ja chair 
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du poisson, ce qui fait penser aux ichihyophages de Stra- 
bon. 

Des côtes du golfe Persique, Marco Polo revient encore 
une fois à Kirman, el il décrit à cette occasion, sans les dé- 
signer par leur nom propre, beaucoup de bas naturellement 
chauds. Or, comme sur le territoire de Kirman il n'y a pas 
de sources thermales plus renommées que celles de Sirtch, 
je crois qu'il veut parler de cette localié. Mon compagnon 
de voyage, M. Goebel, l'a visitée en 1859, et il a constaté 
que, das les différents bassins qu'on y trouve, la lempéra- 
ture varie de 33° à 37° centigrades. 

La description du désert de Kirman, dans le Livre de 
Marco Polo, est trds-exacte. Il dit qu'en partant de Kirman 
et en se dirigeant vers le nord « devers tremontaine ,» on 
trouve bien sept journées « de moult aniouse voie.» Pendant 
rois journées on marche sans eau, et celle qu'on ÿ trouve 
«est amèré et vert, et si salé que nul ne la pourroit boire» 
sans éprouver des coliques. Comme le seul endroit du dé- 
sert de Lout où il y ait de l'eau est le ruisseau bourbeux, 
amer et verdétre nommé Chowroud (voir Mém. sur la 
partie mérid. de l'Asie centrale, p. 180), nous ne pouvons 
avoir aucun doute sur l'orientation de l'itinéraire de Marco 
Polo depuis Kirman jusqu'à ce point. Eu gardant toujours 
a même direction, on teint à Ambar, ou dans le voisinage 
de cette source salée, la limite septentrionale du désert. 

l'ai traversé, en 1859, en cinq jours, depuis le 3 jusqu'au‏ ول 
avril, en marchant jour et nuit. Marco Polo, qui semble‏ 7 
d'être aventuré dans cette terrible solitude directement: de‏ 
jrman, a dû yresler à peu près le même temps, quoique les‏ 
petites caravanes mettent moins de temps À fire ce trajel. De‏ 
cet endroit, Marco Polo arrive, en quatre journées de voyage‏ 
à travers un autre désert, à Cabanant, que M. Pauthier iden-‏ 
tite avec Khébis. D'après les anciennes cartes de celle partie‏ 
dela Perse, où Khébis était indiquée au centre du désert, on‏ 
aurait le droit d'accepter cette identification, mais la Géogra-‏ 
phie orientale, traduite par Ouseley, dit déjà. très-clairemnent‏ 
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que Khébis est sur la lisière du désert; M. Ferrier (p.140 
et 4x, éd. angl.) donne un itinéraire à travers le désert, 
où l'on voit que Khébis est au milieu des terres cultivées; 
enfin, sur هل‎ carte qui accompagne le Voyage de M. Abbott, 
celte erreur est définitivemént rectifée. Ainsi, actuellement; 
nous devons chercher pour Cabanant une autre localité, et 
je crois que c'est le district de Bendan ou le Kaïnbendanat 
de nos jours, c'est-à-dire la partie sud-est de la province de 
Kaïn, dont ln partie nord-onest, comme nous l'avons vu, 
portait le nom de Tour-ou-Kam. Un Persan aurait prononcé 
ce nom Bendanati Kain; mais, comme il est certain que 
Marco Polo, voyageant sous les auspices du gouvernement 
monghol, avait plus souvent affaire aux Turcs qu'aux Per- 
sans, لذ‎ n'est pas étonnant qu'il ait rotenu ce nom dans sa 
forme louranienne. Actuellement on peut facilement aller 
de هل‎ lisière septentrionale du Lout à Bendan sans passer par 
le désert; et l'on peut se demander s'il est probable que le 
voyageur vénitien ait préféré la mauvaise route à. la bonne ; 
mais je ferai observer, en réponse à celte objection sériouse 
qu'en coupant le désert il évitait de faire un détour cor 
dérable qui n'entrait peut-être pas dans ss vues, et qu'il 
pouvait ÿ avoir mille petites raisons personnelles ec locales 

© pour que مل‎ caravane dont لز‎ faisait partie préférit مه‎ pas 
passer par le territoire de Nib. 

Tout ce que Marco Polo rapporte sur le district ot la ville 
de Bendan est exact jusqu'à nos jours. On y travaille 6ل‎ mi 
nerai de fer, on y exploite le manganèse, considéré toujours 
comme un remède contre les maux d'yeux, Je ne saurais dire 
si l'on y fabrique encore des miroirs d'acier; mais ce qui 
est certain, c'est qu'on ne peut plus appliquer à Bendan Le 
titre de «cité gran» que lui donne Marco Polo. De Cabanant 
nolre voyageur va à Toun-ou Kaïn, et il se plaint de nouveau 
d'être obligé de traverser un désert long de lruit jours de 
marche, Maintenant on peut aller à Toun dans quelque direc- 
tion qu'on veuille, sans rencontrer un désert aussi étendu. 
Ainsi nous avons À choisir entre trois suppositions : on bien, 
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au xt siècle, ces contrées élaient beancoup moins ul 
fivées que de nos jours; ou bien l'invasion des Monghols 
sit tellement dans la province de Kaïn, que les places ha 
bitées deviarent désertes; ou bien enfin la mémoire a fait 
défrut au noble voyageur, seulement pour cette partie de la 
route. 11 فص‎ semble que هل‎ seconde supposition est la plus 
frobable; car elle est conforme à l'histoire. Du reste, dns 
eette partie de la Perse, il ne faut qu'exterminer les habitants 
pour que 16 désert envahisse, dans l'espace de peu d'années, 
Les parcelles de terre qui lui ont été enlevées par le rude 1a- 
bour de plusieurs générations. 

De Toun, Marco Polo conduit son lecteur à Alamout, par 
eune grandissime plaine» où est l'arbre solque. M. Pautbier 
identifie très-heureusement cette expréssion avec le mot arabe 
راطمل‎ fus vastaz mais je doute que l'on puisse chercher sa 
position aussi loin qu'il le propose, notamment à la frontière 
nord-ouest du pays des Khassaks de gauche, sur مل‎ rivière 
Of, descendant de l'Hindou Kouch. Le platane, comme l'ob- 
serve M. Pauthier, n'est pas assez rare en Perse pour que 
Marco Polo ait era devoir en sigualer Ia présence dans cetle 
localité particulière. Cela est très-vra; j'jouterai même quele 
platane est un atbre très-commun en Perse, dans es jardins: 
mais là où iL vient de Ini-même, et où il occupe le centre 
d'une vaste plaine déboisée, cet arbre est entouré, même de 
nos jours, d'une vénération toute spéciale, et la localité où ce 
phénomène de croissance a lieu ne manque pas d'être appe- 
مقا‎ endroit de l'arbre seul. Ainsi, dans beaucoup de localités de 
l'Asie centrale et de l'Aderbeïdjan, j'ai trouvé des endroits 
désignés par le nom ture de yalgouz agatch, ou arbre seul, 
comme l'écriait de voyageur vénitien. Les renseignements 
que Marco Polo nous donne sur les Assassins sont très-curieux 
et très-exacts; mais nous ne nous y arréterons pas, car les 
notes savantes de M. Pauthier ne laissent rien à désirer à cet 
égard. Je remarquerai sealement qu'il semble inutile de faire 
dériver Je mot Mulette de Mulahidèh, car Marco Polo dit très- 
explicitement qu'il s'agit ici du nom d'un endroit où le viel 
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de la montaigne souloit [avait coutume de) demourer. » Or, 
comme nous savons que, jusqu'à présent encore, celle ممما‎ 
lité est désignée par le nom d'Alumout, Mulete en est une 
Lranseription assez Bdèle. M. Pauthier cite un passage d'une 
lettre de M. Aucher-Éloy, où ce voyageur, aussi persévérant 
que malheureux , donne des détails sur les ruines d'Alamout; 
sont intéressants, mais assez courls, et je renverrs 
rieux à une description plus cireonstanciéo de ce fort, jadis 
si redouté, faite, en 1832 , par le colonel Monteith, el عدم‎ 








bliée dans le LI volume du Journal de ln Société géogra- 
phique de Londres, p. 15. 
D'Alamout, Marco Polo transporte son lecteur, sans s'ar 


réter en route, à Sapourgan, que M. Pauthier, comme ses 
prédécesseurs, a très-bien identiié avec Chipourgan; mais 
la distance immense de 1,200 kilomètres qui sépare ces doux 
endroits, et Les six journées de voyage que Marco Polo sembl 

accorder un tout pour fire ce long trajet, paraissent arrêter 
Je savant éditeur français comme tous ses devanciers, Sans au- 
cun doute, en proposant de commencer cel itinéraire à Kaï, 
M. Pauthier en raccourcit beaucoup la longueur; mais je crois 
que le texte est trop précis en cet endroit pour permettre 
d'adopter son hypothèse ingénieuse. En effet, la phrase set 
quant l'en se part de ce chastel, » qui ne peut être, selon moi, 
qu'Alamout, nous indique si neltement le point de départ 
du voyageur que nous n'avons aucun droit de le placer 
leurs, Mais je ne crois pas que cette difficulté en soit une 
bien réolle, et il me parait qu'elle doit se résoudre de ln 
mémo manière que celle des dix-sept jours de voyage entre 
Oucaca et Boukbara. 

Reprenons le texte de Marco, Polo : il y dit : « Et quant 
l'en se part de ce chastel, on chevauche par beaus plains 
et belles costières 1à où il a moult beaus herbages..…  : 
et dure bien ceste contrée six journées. 11 y a villes et chas- 
Leaux assez. Les gens ÿ aourent Mahomet. Et aucune fois 
y treuve l'en un désert de soixante milles ou de mains, es- 
quels désers ne treuve l'en point d'enue; mais la convient 
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porter 0 lui. El quant l'en a chevauchié es vi étés, si treuve 
l'en une cité qui a nom Sepurgan. لل د‎ me semble que la orme 
même des expressions employées par notre voyageur, dans 
ce passage, indique clairement que soit par manque de mé- 
mire, soil pour loute autre cause, il ne nous ÿ donne qu'un 
vague souvenir des pays qu'il traverse. I] mesure sa route, 
tantôt par le nombre des journées de voyage, tontôt plus 
exactement, mais sur un espace lrès-restreinl, par milles, et 
enfin il se contente de dire qu'il passe vi cités. Cette indé- 
sion dans la manière de s'exprimer n'a pas échappé à la 
perspicncité de M. Pauthier: mais, comme il veut retrouver 
és six premières journées, non dans es environs d'Alamout. 
mais sur le territoire de Kain, il commet une erreur géo- 
graphique en parlant des contrées boisées du Kouhestan. 

Mes compagaons de voyage ont parcouru ce pays dans 
toute sa longueur; et le relation de M. Bunge, imprimée 
dans les Mitteilemgen dé M. Pelerman , ne lisse aucun 
espoir de retrouver, dans les euvirons de Kaïn, non-seule- 
ment six jours de route à travers un pays cultivé et surlout 
boisé, mais même six heures de marche à: pied. Oo a beou s'y 
diriger de quelque eôté de l'horison que ce soit, Lrois heures 
de voyage suffisent pour vous conduire dans un désert plus 
ou moins aride ct plus où moins étendu. Mais il me semble 
qu'il n'y a aucune nécessité de recourir à celle hypothèse. 
En pérlant d'Alamout, on lraverse certainemnent en six 
jours, el même plus, si lon veut, les districts fertiles de 
Roudbar el de Damgban. Si lon va de là au sud-ouest 
en se dirigeant sur Toun, comme il est probable que Marco 
Polo l'a fait, car le nom même du Khoræssan lui esL inconau ; 
on ne sera pas embarrassé de trouver soixante milles de dé- 
seël sans eau, dans la plaine salée qui sépare le Koubistan du 
district de Damghan: puis l'on passe par six cités qui peuvent 
être Toun, Heret, Kerroukh, Badghis et Meiwanëh, ou 
d'autres, placées dans la même direction. 

De Chibergan, Marco Polo nous conduit à Balkh, où, 
selon lui, Alexandre le Grand épousa une fille de Darius. 
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Cette ville célèbre était déjà fort ruinée ; mais, néanmoins, 
notre voyageur ÿ a admiré quelques beaux palais. De Balkh, 
après avoir passé, comme il dit, «la limite des terres du sel: 
gueur latare du Levant, sil arrive, en se dirigeant vers l'est 
nordest, et sans préciser en combien de jours, dans un pays 
qu'il nomme Gana, et aussi Sana ou Dogana d'après d'autres 
manurerits, 1 16 décrit, selon son habitude, très-sommaire- 
ment, en disant que ce terriloire est assez désert, car les 
habitants se cachent dans des forteresses construites dans 
les montagnes; qu'il y a beaucoup d'aigles, de lions et de 
venaison. J'ai souligné les mots sans préciser en combien 
de jours» avec intention: car, après la description de Balk, 
le texte porte : « Or laisserons de ceste terre, et vous conte- 
rons d'un autre pays qui s'appelle Ganë, Quant l'en s0 part 
de coste cité que je vous ai dit « conté » d'après les manuscrits 
A et C), si chevauche l'en bien douze journées entre Greo يه‎ 
Levant; » et puis le chapitre suiva: 

mots: « Quant l'en a alé ces douxe journées, si treuve l'en un 
chastel qui a nom Taicur.» À quoi faut-il rapporter l'expres 
sion «de ceste cité?» ost-ce à Balkh ou à Gana? Les mots 
+ que je vous ai dit ou « conté » indiquent clairement qu'il 
s'agit de Balkh; car il ne pouvait pas dire de Gana qu'il en 
a conté, quand il n'a fait que mentionner le num de ce pays. 
Mais le passage suivant : « Quant l'en a allé ces douze jour- 
on arrive à T'aican, fait voir, avec la même évidence, 
qu'il s'agit ici de Gana. Ainsi je crois qu'il veut dire tout 
simplement qu'entre Balkk et Taican il a traversé en douze 
jours le pays de Gana, en se dirigeant, ax commencement de 
lu route, à l'estnord-est. Le supplément que je propose de 
füire au texte de Marco Polo, et que je viens de souligner, 
me semble indispensable, par les raisons que j'exposerai 
ci-après; mais, dans tous les cas, il est évident que la lon- 
gueur de la route de Balkh à Gana n'est pas bien précisée. 
M. Pauthier croit retrouver dans Gana un Khanat monghol 
quelconque, dont le nom se serait conservé dans le Kha 
abad de Burues et de Mohan Lal, ou le Khanéi-bad de Wood, 
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qui du reste est le même endroit, c'est-i-dire la résidence 
d'été du ch oundouz. 

Im'ést impossible d'admettre cette identification : 1° parce 
que Khan-abad n'est pas une province , mais un gros bourg, 
choisi par Mourad Bek pour sa résidence d'été, à cause de 
a fraicheur de son climat, et ‘est de création moderne 
2° parce que de Kban-abad à Talican, dans lequel M. Pa 
{hier reconnait très-beureusement le Taican de Marco Polo, 
il y a une petite distance que M. Wood a parcourue, le 2 dé- 
cembre 1837, en six ou sept heures; ear il dit {p. 236) qu'il 
a quitté Khan-abad le matin, et qu'à Lrois heures de l'après- 
idi (p. 239) il entroit à Talican; 3° parce que le terrain 
qui sépare Belkh de Talican n'est pas du tout monlagogux ; 
mais bien plutôt une plaine seblooneuse , el que, à moins de 
lefaire exprès, on n'a guère besoin, pour aller de Balkh à Ta- 
Tican, de se diriger vers l'est-nord-est, car ces deux localités 
sont presque exaclement sous la même latitude; et enfin 
lans le nom de Khan-abad, qui doit être pro 
avsit deux fortement aspirés, Ahanabad, 
rien ne représente le son ga du mot Gana, d'autant plus que 
16 Akai cst toujours rendu, par Marco Polo, par un رء‎ comme 
mots Balue, Balacian, Bocara, etc. 


































jaghanian. Non-seulemont nous. y retrouvons 
tous les éléments des noms Gana, Dogana et Suna reproduits 
dans les différents manuscrits, mais en outre Yakout nous 
informe aussi, comme Marco Polo, que c'était un pays 
montagneux et très-giboyeux. stakbri dit que la distance de 
son cheflieu à Termed est de cinq jours : or Termed était 
à deux journées de marche de Ballb, donc entre Balkh et 
Daghanian il y avait en tout sept journées de marche. Ta- 
Jican est, un peu plus qu'à un degré d'équateur, au sud- 
sud-est de Draghanian,, et celte distance est facilement par- 
courue en cinq jours, de manière que nous ÿ retrouvons les 
douxe journées de marche de notre voyageur, dont les sept 
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premières doivent être orientées selon la direction est-nord- 
st, et les cinq dernières selon l'eximut du sud-sud-est. 

De Talican, Marco Polo conduit son lecteur à Casem , lo- 
calité que M. Pauthier reconpait comme identique au Kachim 
des géographes orientaux; enfin de ذل‎ il passe à Balacian où 
Badokhchan. Le voyageur vénitien donne des détails très- 
curieux sur celle localité, célèbre par ses mines; mais nous 
ne les relèverons pas, car M. Pauthier s'est acquitté de celte 
tâche avec autant de science que de perspiencité. Nous fo. 
rons observer seulement qu'il est bien remarquable que, dans 
un itinéraire de Khokand à Badokhchan, communiqué, par 
un témoin oculaire, à M. Timkofsky, et publié par ce dernier 

s son Voyage à Peking (1. 1, p. 433-439, éd. franç. عوط‎ 
1827), on retrouve le nom de Siknan mentionné par 
Marco Polo sous la forme de Sygninan. 

De Badakhehan Marco Polo passe à la province de Ba- 
siam ou Bacian , dans laquelle Marsden et les autres commen. 
tateurs de notre voyageur ont eru pouvoir roconneitre Pi- 
chaour, et que M. Pauthier identilie avec la région, géogra= 
phiquement peu connue, habitée par les Kai pouch ; 
en se basant, par exemple, pour cette identification, sur ce 
que h ville de Pechaour n'a été fondée que trois siècles après 
Marco Polo, par l'empereur Akber. Mais nous ferons observer 
au savant éditeur qu'il a parfaitement raison quant à la date 
de la fondation de la ville de Pichaour, mais que la vallée 
où elle se trouve portait ce nom bien avant la fondation de 
la cilé; car ce distriet est désigné ainsi dans Los Mémoires 
du sullan Baber (lMitter, Géogr. de l'Asie, L VII, p. 220). 
Néanmoins je crois que Marsden a tort; mais je ne puis non 
plus accepter l'identification proposée par M. Pauthier; car 
ilne dit, en faveur de son hypothèse (p. 123) que « Nous pen- 
sons, nous, que la province, la contrée dont Marco Poloa voulu 
parler, mais sur laquelle il ne s'est pas étendu, parce qu'il 
n'avait que très-peu de renseignements à donner, est le pays 
de Paschiai (qu'il nomme Pasiadir, p.81), dans le .فافع امكل‎ » 
Je crois pouvoir reconnaitre dans le Bacian , qu'an Vénitien 
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ne pouvait prononcer que comme Bachian, de même que, 
dans l'autre forme du même nom ممتقمظ‎ , la vallée de Pichin. 
Marco Polo nous dit que ce pays est très-chaud ; qu'il est au 
sud de Badakhchan et à dix journées de marche; que la 
nourriture des habitants est le rir et la viande, et qu'ils 
savent « moult d'enchantement et d'art dyabolique. » Or nous 
savons, par Art Conolly, que loutes ces particularités s'ap- 
pliquent, encore de nos jours, à la popalation et à la vallée 
de Pichin, et que même les seides de cette localité jouissent 
d'une réputation bien établie de pouvoir chasser les démons 
(Comoly, vol. I, p. 136). De plus, Pichia est exactement au 
sud de Badakhchan, et Ia distanee entre ces deux endroits 
ne dépasse pas 600 kilomètres, qu'il n'est pas difficile de-par- 
eourir en dix jours de marche forcée, Je n'ai pas besoin d'a 
jouter qu'aucune de ces particularités ne convient au pays 
es Kafrs, dont le climat est plutôt rude que chaud, et dont 
les habitants boivent du vin et ne cultivent pas le riz. Cette 
Loisson surtout n'aurait pas manqué de frapper un Européen 
qui a si longtemps voyagé dans des pays musulmans, où le 
vin est sévèrement défendu. 

Après Basinm, Marco Polo décrit Chesimur ou Kacherni 
I serait difficile d'ajouter quelque chose au savant com 
mentaire dont M. Pauthier fit accompagner ce passage, de 
même que la description de Wakhan et du pays des Belors, 
où Marco Polo conduit son lecteur, en revenant sur ses pas, 
et en parlant encore une fuis de Badakhchan, mais en se 
dirigeant cette fois vers l'est-nord-est. 

On a cru longtemps que M. Wood était le seul Européen 
qui eût en l'occasion de visiler ces contrées après le voya- 
geur vénitien; mais un membre distingué de la Société 
géographique de Saint-Pétersbourg, M. Vénukof, a décou- 
vert, dans les archives du Dépôt de la guerre, un mémo 
rédigé en allemand en 1805 , et signé ainsi : « Georg Lud- 
wig von...» dans lequel nous trouvons une relation 
détaillée d'un voyage exécuté quelques années auparavant, 
précisément à travers le Kaferisan el Wakhan. (Voyez 
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Mémoires de la Société géographique de Rassié, tome ,لآ‎ 
1862.) 

Envoyé, comme ول‎ fat plus tard Mourerof, par la Com 

ie des Indes, pour acheter des chevaux, notre voyageur 
inconnu partit de Bombay ou de Calcutta, avec le lieutenant 
Harvey et quelques cipayes indiens. لل‎ commence son itiné- 
raire au Kachemir, d'où il se rendit chezles Siahpouchs. Re 
au commencement avec défiance, لذ‎ fat très-bien accueilli 
ensuite, quand les habitants, par un examen détaillé de sa 
personne, eurent acquis la conviction qu'il n'était pas musul- 
man. Du Kaferistan il passa chez les Belors, auxquels il 
acheta cent trente-deux chevaux, qu'il expédia dans l'Inde 
le 31 mai d'une année non indiquée, avec le licutenant Har- 
vey, huit cipayes et son interprète. Il alla lui-même, aveo le 
reste de sa suite, à Tachkend, en passant par Wakhan, 
Kachgher et Badakhchan, qu'il trouva au pouvoir des Chi: 
nois. Poussant plus loin son excursion, presque jusqu'à la 
frontière russe, il fut allaqué par les Khirghises, qui lui pri 
rent انما‎ son avoir. Heureusement pour la science son levé, 
Uracé sur un rouleau, était placé, dans les fontes de sa selle, 
à côté de ses pistolets. Or, comme son cheval était sellé, il 
eut le moyen de fuir, en ne sauvant de tout ce qu'il possé- 
dit que son itinéraire. Il ne fut pas poursuivi" par les no- 
mades, occupés à piller son camp. Arrivé presque mourant 
de faim à Otrar, il y trouva l'occasion عل‎ se joindre à une ca- 
ravane qui allait à Samarcande, d'où il revint dans l'Inde 
par la route déjà décrite. Les chevaux qu'il avait achetés chez 
les Belors n'eurent pas u meilleur sort. Le lieutenant Har- 
vey fut attaqué par les Maharattes, qui lui prirent toutes ses 
bêtes; el notre voyageur inconnu dit que cet événement lai 
occasionna par la suite beaucoup de désagréments. 

En Angleterre, on met en doute la réalité de ce voyage, et 
un éminent savant de Londres* m'écrità ce sujet : « The ano- 
nymous German gentleman 1 have heard much during the 

* Après Fspostion que Sir H. Rawlinson a fit dans La stance de la 
Société de Géographie de Londres du 33 mars dernier, 16 locteurreconnaltra 
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ادل‎ few cars, both from the papers on central Asiatranslated 
by M. Mitchel at S. Petersburgh. and from your own letter 
4 Sir R. Murchison, 1 doubt. — No trace of such a person 
or af bis companion lieutenant Harvey is Lo be found in the 
records of the Indian Offce and tbe route moreover from 
Cashmir ما‎ Pamir is absolutely incompréhensible, 1 might 
say almost impossible. 1 strongly suspect that the وه‎ called 
Aavels are a compilation from native sources, and that no 
single individual ever performed the journey in question. » 
“lout en aceordant un grand poids à l'opinion de mon sa 
vant correspondant, voyageur très-hardi el très-expérimenté 
lui-même, je me permels d'ajouter que, s'il avait pu voir 
comme moi le levé qui. accompagne la relation écrite de 
mon voyageur inconnu, il n'aurait pas hésité un instant 
à admetire la réalité de l'existence de ce dernier, Nonseule. 
ment il trace, dans les environs de Kachghar, des détails 
lopographiques parfaitement inconnus en 1803, mais il re- 
prodnit avec une grande exactitude les accidents du lerrain 
des environs de Samarcande et de Tachkend; il dessine cor- 
reclement le cours du Syr-Daria et de ses affluents venant du 
Nord, el tout ceci à une époque où aucun levé n'a été exé- 
euté dans la steppe Khirgaise, depuis celui de Mouravine, 
envoyé à Khiva en 1740, mais dont le travail topographique 
n'a été publié qu'en 1843. 

De Kachghar Marco Polo revient à Samarcande, et M. Pau- 
Air relève très-bien les quelques détails que le voyageur 
vénitien donne sur cette ville. Enfin, par Yarkend et Khotan, 
Marco Polo entre éu Chine. L'espace qui m'est réservé m'o- 
blige à m'arrôler ic, et à prendre congé, bien à regret, 
du voyageur vénilien et de son savant commentateur, Je 
dirai seulement qu'au far et à mesure que Marco Polo pé- 
nètre plus profondément dans l'Empire chinois et dans 
l'Inde, les noles qui accompagnent son texte deviennent plus 
intéressantes et plis instructives. Les riches litératures du 
am ft l'honneur de 
est question ii 




















ristment que je ie ie un passage d'une leire q 
معدم لايم‎ mu jet da voyager allemand dont 
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Céleste Empire et de l'Inde brahmanique sont exploitées par 
une main de maître, pour élucider le texte du voyageur du 
xu* siècle. L'érudition française vient de lui élever ainsi, 
par le travail de M. Pauthier, ua monument digne du « beau 
pays» auquel Marco Polo a, pour ainsi dire, légué son 
œuvre, en choisissant sa langue, de préférence à toute autre, 
pour rédiger son odyssée, plus vaste el plus véridique que 
celle du poëte immortel de la Grèce antique. 

N. pe Kuawixor. 


LETTRE À M. MOBL, 


SUN UN PASSAGE DU KIFAD EL-PAMRIST, RELATIV AU PEULEVI 
ET AU HUZVANEGI, 





Monsieur, 


M. Quatremère, dans son Mémoire sur les Nabathéens, 
donne la traduction suivante d'un passage du Kitab el-fihrist, 
manuscrit arabe dont un chapitre contient de précieux ren- 
seignements sur la Perse, 

« Les Perses ont aussi un alphabet appelé zewaresch, ,زوارش‎ 
dont les letires sont tantôt liées, tantôt isolées. Le vocabu- 
lire se compose d'environ mille mots, el ils s'en servent 
pour distinguer les expressions qui ont une forme semblable. 
Par exemple, quiconque veut écrire le mot ,كوت‎ qui, en 
arabe, se traduit ad «chair,» écrit bia, ,سوا‎ qu'il pro- 
nonce gouscht; si l'on écrit nan, ثأن‎ , quisignifie « pain, » on 
trace le mot lahma, La}, que l'on prononce nan. Il en est 
ainsi des autres mots, à l'exception de ceux qui n'ont point 
esoin d'être déguisés, et que l'on écrit comme ils se pro- 
noncent وا‎ $ 

En relisant dans les Études sar l'alphabet pehlevi, récem- 
ment publiées par M. Lenormant®, cette traduction, fidèle- 


! Journal asiatique, 1835, p. 255. 
* Journal ailique  août-septembre 1865, p. 200. 
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ment reproduite, j'y remarquai une certaine obscurité qui 
me fit concevoir des doutes sur l'exactitude du traducteur. 
مقف‎ d'avoir le cœur net de ces soupçons, j'allai à a. Biblio- 
Ahique consulter le manuscrit du Kitab eljéhrist, et je par- 
courus attentivement les quelques pages que Mohammed 
ben Ishaq consacre aux langues et aux écritures de la Perse. 
Le résultat de cel lecture ne fit que confirmer ma première 
impression, el me permit de foire en outre une observation 
inattendue, qui n'es pas sans intérêt. 

mence par donner le texte du passage dont je viens 
, afin de mieux faire comprendre ce 




















a 
يقال له زوازئن يكتبون بها روف موصول ومغصول‎ Le ولغ‎ 
ذلك انه‎ Je ليفصلرا بها بين المتابهات‎ HI وهو نحو‎ 
من اراد أن يكت بكومت وهو الحم بالعربيةكتب يشا" وتقرا‎ 
أن يكتب نان وهو لخيق‎ sl واذا‎ een هذا المثال‎ de كومت‎ 
وعلى‎ om بالعربيةكتب لا وتسقرأه نان على هذا المقال‎ 
تكتتب‎ Le أن يكتيوة الا اميا لا محتاج الى‎ Bab} فى‎ las 
Ball على‎ 

D'abord une circonstance toute particalière, qui a échappé 
l'attention de M. Quatremère, c'est que le manuscrit arabe, 
après la tronscription phonétique des mots يشر‎ et CAS, en 
donne la transcription graphique parfaitement eæacte en lettres 
péhlevies, C'est قل‎ un fait irèscaractéristique, et, si je com 
prends jusqu'à un cerlain point que M. Quatremère ne 
Fait pas remarqué, j'ai peine à m'expliquer qu'il n'ait pas vi- 
vement frappé M. Lenormant, s'il à réellement fait une re- 
cherche dans le. manuscrit. original. C'était pour son travail 


psléographique une donnée assez importante pour qu'il ne 
dédaïgnät pas de la recueillir, Je me rends mieux compte de 





2 Mannseit arabe af قدا ررق‎ 8: 
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adverlance de M. Quatremère, qui ne tradui 
sage qu'incidemment, et dans un but général. D'ailleurs, à 
première vue, les deux groupes pehlevis, tracés par le qalam 
d'un copiste serupuleux , mais inexpérimenté, ont une phy- 
sionomie arabe, et se confondent d'autant plus facilement 
avec le contexte que les points diacritiques y sont en général 
fort clair-semés. Cependant l'ilusion, possible dans une lec: 
ture rapide, ne dure pas devant un examen un peu plus at- 
tentif, surtout lorsqu'on voit les deux groupes suspects pré- 
cédés de la formule traditionnelle وهن| مثاله‎ «et en voici 
J'exemple. » Mis aussitôt sur mes انمع‎ m'aperqus que 
J'avais aire à deux mots pehlevis, que je pus déchiffrer 
sans aucune dificulté, à l'aide des nombreux alphabets re- 
produits par M. Lenormant luiméme. Voici, du reste, le 
Jacssimile exaët de ces deux mots peblevis: ils correspondent 
respectivement dans le texte Lranscrit plus laut aux endroits 
désignés par les numéros 1 et II. 

00 wa, 


hs D) 


Le doute n'ést pas permis; le n° 1 se déchifire couram- 
ment ag) et le n° IL: ga} . Il ost mme surprenant que 
les caracières pehlèvis n'aient pas été plus gravement altérés 
par Le copiste arabe. Je ferai remarquer que dans le premnier 
mot ces caractères sont isolés, et que dans le second , au con 
traire, ls sont liés. Je prends ici acte de cette particularité, 
sur laquelle j'aurai à revenir tout à l'heure. 

Si maintenant nous passons à l'examen de l'interprétation 
identique qu'ont donnée de ce passage MM. Quatremère et 
Lenormant, nous trouverons matière à d'autres remarque. 
À priori, on est frappé, en lisant Les deux premières phrases 
de la version française, de l'incohérence qui y règne : « Les 
Perses ont aussi un alphabel.… . . . . le vocabulaire se com- 
pose. » Le vocabulaire de quoi? de l'alphabet? ال‎ est 
impossible de comprendre antre chose, Or, qu'esice que le 















































ae AVRIL-MAL 1866. 
vocibulaire d'un alphabeL? Nous sommes forcés, pour avoir 
raison de cette énigme, de recourir au texte arabe, qui nous 
‘en donnera peut-être le mot. 

Quel est le terme arabe que M. Quatremère traduit par 
alphabet? C'est #8. Mais qu'entend l'auteur du Kitab لاه‎ 
firist, par L#? Est-ce réellement un système graphique 
analogue à ceux qu'il vient d'énumérer jusqu'ici, un alpha 
be? Je ne le pense pas, et pour trois motifs. 

Le Hüsvarech, sur lequel on a tant diseuté et sur Le-‏ "د 
quel les avis sont encore partagés, n'est assurément pas un‏ 
Moqaffa, de qui Mohammed ben Ishaq tenait‏ مطل alphabet,‏ 
directement ses renseignements, connaissait trop bien la‏ 
Perse pour commettre l'étrange méprise de prendre le Huz-‏ 
varech pour un alphabet, D'ailleurs rien ne ressemble moins‏ 
à da définition d'un alphabet que les détails donnés plus bas‏ 











2° L'auteur commence par dire qu'il existe en Perse sept 
genres d'écriture (LS سبع انواع من‎ *). C'est très-clair. Je 
ferai remarquer co propos que M. Lenormant ne parle 
que de cinq écritures, et je ne sais trop pourquoi il en 
supprime deux de propos délibéré. Or, si ed qu'entend l'au- 
leur arabo par le mot عام‎ éuit réellement un alphabet 
comme ceux qu'il décrit, une écriture, un خط‎ enfin, il eût 
dit simplement : Les Persos ont Huit genres d'écritres; où 
bien, «il eût oublié de faire entrer tout d'abord ce huitième 
systime graphique en ligne de compte, il ne se fût pas servi 
pour le décrire, après les sept autres qu'il désigne invari 
blément sous le nom de ركناية‎ du terme spécial :L#. En 
ün mot, cest à dessein que l'auteur a employé l'expression 
de lé. 

3° Le mot -L# ne signifie pas alphabet en arabe; c'est 




















5 Dans un atide publié en 1840 dans le Jounal des Sarants (p.415 et 
416), M. Quatremère avait également donné, d'après le Kiab rit, 
a description de ces ap dertars, deseiplion citée, ave Le passage relatif 
سم‎ Zevarech, par M, Spiegel dans م‎ Grammatik er Hanvdrech Sprache. 
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l'expression composée de :L#)1 ,حروف‎ qui a l'acception 
d'alphabet,etencore d'alphabet phonique, d'éléments d'épel- 
lation, et non pas d'alphabet graphique. Le :L& est propre- 
ment l'épellation. Pour plus de sûreté, je transcris et traduis 
ici l'explication que nous offre au mot »L# le Qamous ture. 


الصماءكساء وزندد» بر Gi‏ حروفيله تقطيع ايايك معناسته در 

«Le hidja (sur le معد‎ Hisa) : action de découposer un 
mot (vo) en ses articulations. » 

Ainsi -L8 ne signifie donc pas un alphabet, en tant que 
considéré sous le rapport graphique. C'est plutôt un pro- 
cédé phonétique analogue à celui de l'épellation, de la lec- 
ture, ete. et dont j'essayerai bientôt de déterminer la valeur 
particulière dans 6ل‎ cas qui nous occupe, L'auteur di, il est 


ri, يقال له زوارش يكعيون بها لمسروف موسول‎ 4e ولغ‎ 
dyaiss, ce que M. Quatremère traduit par: « Les Perses ont 
aussi un alphabet appelé zewaresch, dont les letres sont tantôt 
liées el Lontôt isolées. » Je croïs que cette traduction ne rend 
Pas exactement la pensée de l'auteur arabe. I fautremarquer 
que Le texte dit يكتبون بها‎ et non pas بيه‎ le gone le 
ne peut donc se rapporter qu'à ,عاء , زوارش‎ étant da 

mesculin له‎ Jl&:). Le deuxième membre de phrase équivaut 
par conséquent à : «ils écrivent en huzvarech (en se servant 
da husvarech) les lettres liées où isolées.» لآ‎ ne s'agit pas 
ici de caractères particuliers au buzvarech , comme le ferait 
croire la traduction de M. Quatremère, mais bien d'une ba- 
bitude calligraphique consistant à écrire, dans, de certaines 
circonstances, les caractères pehlevis ordinaires, soit Hiés 
(comme de coutume), soit isolés. Cela est tellement vrai, 
que l'auteur, dans les transcriptions peblevies dont nous 
avons donné plus hant Le fuc-simile, se sert tout simplement 
du caractère pehlevi usuel, comme chacun peut s'en côn- 
vaincre, et non pas d'un caractère spécial, qui serait le pré. 
tendu alphabet huzvarech. Le seul but de l'auteur, en par. 
lant d'écriture, était de faire remarquer incidemment que 

و 0 
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Lorsqu'on écrivait un امد‎ husvarech [c'est-dire sémitique, 
suivant une théorie que nous verrons tout à l'heure), on pou- 
wait, ou se servir de caractères liés, comme d'ordinaire, ou 
bien de caractères isolés, afin peut-être d'attirer l'attention 
ur ces vocables insolites, à peu près comme nous le faisons 
en espaçant, ou en employant les italiques D ï 
suffit à nous prouver que l'auteur n'a pas voulu dire autre 
chose, c'est qu'en effet il nous cite deux exemples (un seul 
suffisait) de ce hidja, appelé zevarrch, et qu'en les faisant 
suivre des transcriptions originales, il emploie dans l'une la 
seconde manière (caractères isolés, fac-simile n° 1), et dans 
l'autre, la première (caractères liés, fucsvimäle n° IL). Autre. 
ment on ne s'expliquerait guère l'opportunité de ce luxe 
d'éradition, s'il m'avait eu pour objet que de nous montrer 
simplement deux mots pehlevis sous leur forme nationale, et 
Y'on s'expliquerait encore moins que les copistes, après en 
avoir pris si à leur aise avec les reproductions d'alphabets, 
évidemment donnés par le manuscrit princeps, cussent ici 
poussé lo serupule jusqu'à la eur conserver. 
de, je penso que 323 lombe autent 
ا‎ par Mohammed ben Hhag que 
sur أل كلية‎ y. On pourrait le rendre exactement par : 
امامل[‎ en quoi consiste ce hidja 

Le mot و متشابهات‎ une signification extrêmement vague. 
Les expressions qui ont une 
forme semblable, Le sons mo semble tris-obscur. Peut-être 
auteur veut-il dire que c'était pour éviter les répétitions, en 
ayant recours à un synonyme étranger, élégance qu'on re- 
trouve dans plusieurs idiomes, qui, comme le pehlevi, con. 
tiennent deux éléments aussi hétérogènes que l'iranien et le 
sémitique; peutètre aussi donne-til à entendre que c'était 
pour ne pas employer un mot persan, exposé par sa forme 
À être confondu avec un autre. 

Le reste de la traduetion me paralt exact, à l'exception 
toutefois du mot قلب‎ , où, je crois, l'on a un peu forcé le 
sens en parlant de déguisement.» Je pense qu'il s'agit d'un 















































NOUVELLES ET MÉLANGES. 435 
ple changement, sans le parti pris eryplographique qu'a 
l'air d'admettre ! M. Quatremière, encore préoccupé des deux 
écritures secrètes mentionnées quelques lignes plus haut. 

Après ces détails, qu'on trouvera peut-être un peu trop 
minutieux, mais qui étaient indispensables afin de rétablir 
le sens de ce passage précieux pour la définition du hurva- 
h, je veux essayer de déterminer cé qu'entend au juste 
auteur arabe par le mot hidju. Avant de toucher à cette 
question, je commence par trad les renseignements 
donnés par M. Haug, sur ce que les Parsis actuels appellent 
husvarech?, Les prêtres parsis, d'après le témoignage qu'il 
a recueilli de leur bouche même, désigneraient sous le nom 
de huzvarech la partie sémitique du pehlevi. 

« Lorsque les prêtres parsis lisent le peblevi, is lisent gé. 
néralement le terme persan la placo de ces mols étrangers; 
ils sont prêts, toutefois, si on les y invite, à les prononcer 
suivant les caractères dans lesquels ils sont écrits, Mais عدوا‎ 
manière de prononcer ces mots sémitiques, dont les racines 
et les formes sont inintelligibles pour eux, st dans beaucoup 
de cas défrctueuso. » 

M. Haug ajoute à ce propos cette note importante : 

«Il lisent, par exemple, kah « quel, s au lieu de ait; 
Hhastan ٠ désirer, demander,» au lieu de bunshunaster 
shistan «aller, » au lieu de jatibuntan, ete, 
a fort vraisemblablement donné naissance à l'étrange opinion 
de Westergaard, que les mots étrangers des livres pehlevi 
étaient do purs idéogrammes, inventés pour dérober aux 
laïques Le sens des livres sacrés. Cependant les prêtres, Lors 
.qu'on leur demande si ce mot étranger, considéré par We 

! «Gate écritore cryptographique et de convention romemblait mes, 
dial, comme on Le vit, à en système connu de betncoup du monde, et 
qu comaiste en des phrases trade en latin par des personnes entiérement 
Sang a cvniave de at ga, qu dort dr un 


Fi dpi de gs ساد‎ a unions (ea aitu 166, 
pu 385. 


* رصمو‎ on le sacre language, uritags, and religion of the Paris, b 
Ni ang Bombay, 1862 (p. 47 et 48). É 
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terguard comme un idéogramme, n'a pas une prononcia- 
tion particulière, répondent que si, eL prononcent alors ces 
signes, caractère par caractère, en disant en même Lemps : 
Ca est huzvareeh (hat is huzvaresh}. Ce nom est done exclu 
sivement limité à l'élément sémitique du peblewi, et non 
pas appliqué à la langue peblevie en général". Pour faciliter 
مل‎ lecture de ces mots sémitiques appelés Auzooresh (c'est là 
Arès-probablement a véritable prononciation, et non pas uz- 
vareth), nous trouvons souvent une Lerminaison اذ‎ 
ajoutée à un mot sémitique; par exemple, a 
ami-dar «mère, » où le der final indique que abi et ami doi- 
vent être prononcés pâdar (padar?) et mader, équivalents 
persans des mots sémitiques ab « père, » am « mère; » yahavou- 
nand (queles prètrslisent janconand «is sont», où yahavvun 
est la troisième personne du pluriel du second temps (dont 
Ja sigoification est eelle du présent et du futur) du verbe 
chaldéen avé «être,» et and, la terininaison de la troisièrae 
personne du pluriel présent, du persan hastand «ils sont. » 
On a di sans doute remarquer dans ce passage de M. Haug 
de singulières analogies avec ce que Mohammed ben Ishq 
dit dans le Küab elfrist. Une circonstance qui vient encore 
justifier ce rapprochement, c'est que les deuxtermes iraniens 
تأن اه كرشى.‎ sont, en effet, remplacés chez l'auteur arabe, 
pelle le zevarech, par deux termes sémiliques 
| On ne peut méconnaître dans ces deux mots 
non-senlement deux racines, mais même deux formes sémi 















4 Game le it par موسيم‎ Sel danse Grammar at 
a Spa (pee mg te Dogogen vid dr Parmi die 
او‎ der te dbentrng mit cine Sgen Nanen bennnt, vie 
SE mc شاب‎ nt enguage var Die Name lt emma 

© Angueil Duran, dus sn vole pale cite es mou CAS 
4 qu done premier os in de ana, ee end sous 
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on ourmge, Di aie ساس‎ Para à dr le premier 


ah) (NY7P3), et le second: ag) (K DNA pour NB, par site 
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tiques, très-exactement conservées : (54 se rattache à ,دض‎ 
et correspond, son pour son, au choldéen (à l'état empha- 
tique) K383 on N3p34 LAJ se rattache à la racine générale 
nb, et semble littéralement calqué sur le,chaldéon (éga- 
lement à l'état emphatique) .وود‎ (Le pehlevi confond 
Rnn») 

Le passage de M. Haug a déjà jeté beancoup de Jumière 
sur ce que l'auteur arabe entend par قبا‎ et ززوارش'‎ une 
autre remarque nous permeltra de mieux déterminer encore 
ce point délicat, La dernière phrase du fragment arabe nous 
donne la définition du contraire du hidja, définition néga- 
tive, mais qui peut nous guider pour chercher ce qu'est le 
: « Excepté, y estil dit, les mots que l'on n'a pas be- 
soin de changer, ct qui s'écrivent comme ils se prononcent 
(all e).» Le hidja consiste donc à écrire les mots, non 
d'après leur prononciation, mais d'après: la prononciation 
d'équivalents qu'on leur substitue. C'est une véritable épel. 
lation virtuelle d'an terme qui en remplace un autre, épel- 
lation qui précède la transcription: c'est, en outre, l'épella 
tion, également virtuelle, du terme remplacé, lorsqu'on 
voit écrit le terme qui le remplace. Ainsi 1° (en écrivant) on 
remplace goucht par lahma, et on écrit lakma; 2° (en lisant) 
on remplace lahma par goucht, et l'on Hit goucht. Le procédé 
commun à ces changements multipliés, c'est Ja transeription 
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A GB de eclle d'Anquei et de M, Spiegel, a pour 
de vraisemblance à 4° l'aspect graphique du groups lui 
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Luamscrption de l'auteur arabe, qu ent مس‎ 
el forme chaldéenne identique وججير‎ , ui 


À celle d'une forme correspondante ,قف ونه‎ concurrent 
sh complélant sind prsllime de AD et a 
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{précédée par l'épellation — ou :L£ — mentale), d'un mot 
qu'en supplée, et l'épelltion d'un mot qu'on supplée éga- 
lement, et qui se trouve êlre précisément le premier mot 
suppléé. 11 était bien difcile à Mobammed ben Ishaq de d 
goer par un seul lerme, autre que celui de -L#, cetie qua- 
druple opération : 1° substituer mentalement un mot à un 
autre; 2° transerire phonétiquement ce mol substitué ; 3° sup- 
pléer de nouveau, en lisant, celui auquel on l'a substitué ; 
A ire phonétiquement ce Lerme ainsi restitué. On voit donc 
qu'il s'agit ovant tout d'an double procédé phonétique, abou- 
dissant en somme au remplacement direct d'un mot par un 
autre; c'est ee que l'auteur arabe entend par .عام‎ 

L'opération que décrit M. Haug n'est pas absolument 
identique à celle dont parle Mohammed ibn Ishaq, et cela 
pour une raison bien simple. M. Haug ne nous montre en 
réalité que la moitié de l'opération dont le Kitab elfirist 
nous explique هل‎ tolalité. لآ‎ nous fait comprendre seulement 
comment, en voyant écrit un mot sémitique, on le remplace, 
en lisant, por un mot iranien. Mohammed ben Ihaq, au 
contraire, reprend les choses de plus haut; il expose com- 
ment en écrivant on remplace un افيس‎ iranien par un mot 
séuitique, et comment en lisant on prononce le mot iranien 
À la place du mot sémitique. 

IL existe en outre une cerinine contradiction, plus appa- 
rente que réelle, entre la définition du huzvarech donnée 
par Mohammed ben Ishaq et l'induction que tire M. Haug 
des explications des prêtres parsis. Suivant M. Haug, en effet, 
il Budrait admettre que le mot luzvareck désigne élément 
sémitique du péblevi, اء‎ dans ce cas, Mohammed ben Ishaq, 
par une légère méprise, facile à concevoir, aurait confondu , 
sous le nom de huzvarech, l'acte de substitution et la langue 
même ou la partie de la langue à laquelle appartient le 
terme substitué. Peut-être cependant l'auteur arabe n'est-il 
pas responsable de cette confusion: peut-être les prêtres 
contemporains de Ibn Moqafla avaient ils eux-mêmes con- 
Aracté l'habitude d'identifier l'opération phonétique avec 
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diome sur lequel elle était effectuée. Ce fait, qui a pu se 
produire dès cette époque, semble exister positivement au- 
jourd'hui. Cor si l'on lit attentivement les détails donnés par 
M. Haug, le prêtre parsi, épelant lettre à lettre, sur l'injonc- 
tion du savant européen, le mot sémitique, et disant en 
même temps (at the same time) : «that is huzvaresh, » parait 
plutôt, ou du moins autant, dans cette phrase, vouloir spé- 
cifier la méthode de lecture qu'il emploie que هآ‎ nationalité 
du mot, C'est peut-être d'après une explication analogue 
qu'Ibn Moqafla, et, sur son autorité, Mohammed ben Ishaq, 
ont pu dire il ont aussi un gate de lecture appelé ممه‎ 
rech 

Cette méthode de substitution ne peut pas êtres une source 
d'obscurités inextricables » pour l'étude du pehlevi, comme 
la lecture du passage du Kitab'el-fihrist, inexactement inter- 
prété par M. Quetremère, a pu le faire croire à M. Lenor- 
mant; car il n'y a pas là «mention d'une eryplographie myÿs- 
tique consistant à écrire, pour représenter un nombre 
de mots, des lettres déterminées que l'on lait autrement que 
leur véritable prononciation.» 1 s'agit simplement d'un mot 
nien, remplacé por un autre mot sémitique écrit phoné- 
Liquement, sans comention arbitraire, avec les caractères pee 
levis ordinaires, qu'il était permis Loutelois, تمل‎ 
d'isoler, Cette habitude peut donner aux textes pehlevis من‎ 
caractère asseu hétérogène ) 
l'individualité du pehlevi}, mais elle ne saurait les rendre 
plus obreurs qu'un texte persan moderne ou ottoman. Une 
circonstance qui pourrait peut-êire créer de plus sérieuses 
difficultés aux interprètes européens des livres peblevis c'est 
la coutume qu'on a, suivant M. Haug, de joindre à un mot 
sémitique ou hurvarech La terminaison du mot iranien cor- 
respondant, comme ami-dar rami-mddar). 

Je rappellerai, avant de terminer, la faculté qu'on avait, 
d'après Mohammed ben Ishag, d'écrire, contre l'habitude 
générale, en caractères isolés, les mois appartenant au 
lexique sémitique et soumis au Aidju. Cette pratique calligra- 
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phique devait avoir pour but de signaler à l'attention de 
celui qui Hsait à haute voix les mois sémitiques destinés à 
tre remplacés par des équivalents iraniens', de peur que, 
dans larapidité de la lecture, i ne les articulât phonétique» 
ment, tant bien que mal. Malheureusement cette mesure, 
qui s'étendait peut être à d'autres catégories de mois qu'on 
voulait mettre en évidence, n'était rien moins qu'obligatoire, 
—Y'anteur arabe le dit expressément, — et devait en consé- 
quenco être plus souvent négligée qu'exéeutée par la paresse 
des copistes, et peut être at-elle fini par tomber compléte- 
ment en désuétade. Je laisse aux savants qui s'occupent de 
paléographie peblevie, en leur soumettant l'observation de 
Mohammed ben Ishag, le soin d'en vérifier l'exactitude, el 
de voir s'il y a réellement quelque utilité à en tirer pour la 
Jecture des texies que nous possédons. 

Permelter-moi d'espérer, monsieur, que vous ne lirez pas 
sans intérêt ces quelques remarques sur ce passage du Kitab 
alfilrist, et que vous ne jugerez peut-êre pas inutile de les 
communiquer aux lecteurs du Journal asiatique. 

Charles Gaxxzau. 











2 QUELQUES OBSERVATIONS SUR LE MÈME SUET. 


M. Ganneau a bien voulu m'autoriser à ajouter quelques 
observations à l'intéressante lettre qu'on vient de lire, Elle 
diminue, sans aucun doute, l'obscurité qui couvrait le pas- 
sage du Féhrist, cité et traduit il y a une trentaine d'années, 
par M. Quatremère, sans cependant la dissiper compléte- 
ment. 

On pourrait ainsi se demander si les Moutechäbehét de 
Mohammed ben Ishak ne désignent pas les lettres en grand 





? Ce bosin et réel, pasque N. Haug dit liméme que, pour faciliter 
Ja lecture, où plus ersctemènt l'intelligence des termes uémitiques, on 
Louve fréquemment (of) une Lerminaison iranienne ajoutée à un mot 
tique. 
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nombre dont Les formes se ressemblent en pehlevi. On écri- 
vait es Lettres tantôt liées, tantôt isoléos, pour mieux les dis 
tinguer entre elles. Un exemple, tiré de l'arabe, rendra ma 
pensée plus claire. Si l'lf, au lieu de s'isoler par rapport à 
la lettre qui le suit, s'y lait, لذ‎ serait impossible de le dis- 
tinguer da Lam. L'écritare devait être d'autant plus claire, 
qu'on ne comprenait plus les mots mêmes. 

La forme usée sous laquelle nous possédons l'alphabet 
pehlevi laisse aussi planer un doute, il est vrai, peu impor- 
tant, sur le mot sémitique qui doit répondre à بأن‎ « pain. » 
ول‎ ne voudrais, en aueun cas, de la transcription LA], qui 
ne répond à aucun mot véritable, etje préférerais ,امد سما‎ 
dans le texte du Fihrist. 

Ce qui paraît incontestable d'après les déclarations for- 
melles de M.Haug, habilement mises en lumière par M. Gan- 
nœau, ce sonL les deux points importants suivants : 1° qu'on 
appelle Huzvareeh l'élément sémitique seul de la langue peh- 
levie, et a° que les prêtres, ayant oublié cette portion do la 
Jangue, ont pris l'habitude de remplacer, dans la lecture, le 
mot araméen par un mot persan qui ÿ répond. 

M. Lenormant! a déjà cité, À cette occasion, l'habitude 
des Juifs de lire adonat à la place de l'ineffable tétragramme 
in les hébraïsants penseront plutôl à toute une série de 
mots qui sont lus autrement qu'on ne les écrit, et que les 
Massorèthes connaissent sous la dénomination de ددر ززع‎ 
pop Nr pan pan (cf. Nedarim, 27b), et sous celle 
de Qeni-hathib دصحد)‎ Vip = lectum-seriptum). Voici deux 
exemples qui rappellent tout à fait l'habitude des prêtres 
parsis : Deutéron. xxvrnr, 30, le texte porte na (yisch- 
galenrh), et l'on prononce yüschkabenndh (332%); ib. 
V. 27 (cf à Sam. v, 6, 9, 12: vi, 4, 5) le mot DV 
Lafôlim est prononcé tehérim [avnn8). Le procédé est donc 
le même; mais la raison en est bien Chez les 
Hébreux, c'est tantôt le respect qu'on porte ده‎ saint nom 









































3 Journal aratique, 1865, 1, 301. 
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de Dieu, qu'on n'ose profaner en le prononçaut, tantôt le 
respect qu'on porte à l'union des fidèles qu'on ne veut pas 
blesser par dos expressions qu'un goût raffiné avoit rejetées *. 
(Chez les Persans, une antipathie nationale contre l'élément 
sémile qui s'était introduit dans le pays et dens l'idiome 
parait avoir seule motivé ces changements, Et, sous ce rap- 
port, le témoignage de Mohammed ben ,اماما‎ s'appuyant 
sur l'autorité du savant Ibn Almokalfa, qui vivait dens la 
première moitié du n° siècle, est excessivement pr 

Que les prêtres actuels iguorent complétement la portion 

















sraméenne de Ja langue sacrée, rien de plus maturel, et | 


nous aurons انما‎ à l'heure. encore un exemple frappant 
de celte ignorance; mais quelques siècles seulement après 
Kobad, el un peu plus de cent ans après la chute des 
Sascanides, une caste chargée du dépôt et de l'étude des 
livres sacrés ne pouvait pas encore avoir oublié la langue 
dans laquelle ces livres étaient écrits. Seulement le respoct 
qu'on portait aux textes veilait scrupuleusement à la conser- 
vation de la lettre, et la haine dont on était animé contre 
la race füisait supprimer le mot dans la prononciation. C'est 
là un petit côté de l'antagonisme constant entre l'arien et 
l'anarien, entre l'élément indo-germanique et l'élément sé- 
mitique, qui, pendant des miliers d'années, eut pour théâtre 
le sol de la Mésopotamie et les pays adjacents, et pour ac- 
Leurs, dans l'antiquité la plus reculée, Abraham et Nemrod; 
dans les temps plus historiques, les Juifs dans Jeurs luttes 
contre les Babyloniens, les Grecs et les Romains, et sous 
l'islam, les hubitants de la Perse et de oules ces provinces 
de l'autre côté de l'Euphrate qui, comme Karidjites, minent 
le pouvoir matériel des kbalifes, eL, comme philosophes, af. 
faiblissent l'autorité spirituelle du Coran”, 











Voy: B-deaus, Mihnah et Teurifiah de Mepailah, fin. Geger, Ur‏ ل 
5 و ا Sema‏ 

5 Nous avons relu dans l'original Le passage de هل‎ note de M. Haug, 
عاك‎ par M. Ganneau. Le motnishinten, rendu ii ar call,» ات‎ traduit en 
mnglis par «to gets Mais je suppose qu'il fut ما‎ rt «bre ass, © qui 
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Mais revenons au premier point, noté plus haut, à la dé- 

ion nette des Parsis, que le huzerech désigne la partie 
ique du peblevi. Rappelons en même temps Lrois auires 
consignés dans la lettre de M. Ganneau : 1° L'auteur 
ris زوأرش اقعمة‎ , zendrech, sans hé; 2° la prononciation 
véritable du mot huzrereck, que M. Haug a recueillie de la 
bouche des prêtres est huzceresh, ce qui donne en français 
hozourech; 3° aussitôt que les prêtres, à la demande qui leur 
en est faite, ont prononcé, caractère par caraclère, le mot 
inconnu qu'ils avaient remplacé par un mot persan, il ajou- 
ent: cela est hozourech. De ces faits, il me paraît résuler 
que hozourech n'est autre chose que 73 NT — cela est 
syriaque,ecce syriaeum. Du temps d'Ibn Almokoffa, Les prêtres 
savaieut encore distinguer les deux mots qui entrent dans Ia 
phrase dont ils accompagnèrent la lecture du mot peblew, et 
مل‎ portion sémitique de le langue est nommée zovarech, sans 
qu'on fasse précéder ce terme de la syllabe ko. Lorsque plus 
tard ils ne connaissaient plus le sens du démonstratif ع‎ 
syr. Jor = samarit. 4, ils prenaient toute la phrase pour 
la désignation du mot qu'ils venaient d'épeler, e1 disait: 
Up? أينسى‎ (litéralement : cela est: id est syriaeum), ce 
dut renferme un pléonasme que ligaorance excuse et qu'on 
comprend facilement. — Pour le mot 2312, qui présente 
quelques dificulés que nous n'avons pas à aborder dans ce 



































mudieum, col. 1554. Cependant, il peut être utile de remar- 
quer que ce mot peut aussi être lu seversi. Comparez NN, 
nom d'une ville en Samarie, qu'on lit Aearta. 

Si notre explication est juste, il n'existe pas de langue 
huzvarech, wais bien une langue pehlevie, renfermant, à 
côté d'éléments persans, une grande quantité de racines 
est le vrai sens de تسكن‎ et em même temps, de 2N (yctibunten } 
ns Le vas es came Les sde mine de 
qui répondraent à خوأستن‎ , ersent RS, ONE: € qui à peu de mp 
سس اط غات ماوت بلاس جد ادوس باس‎ 
اام‎ du mot donné par M. Ha, qui a le sens de بجمه ماي‎ tr ré.» 











ai AVRIL-MAT 1806. 
zoureche, ou, comme dit Mohammed ben Ishak, zæmdreche, 
ou bien, comme nous devrions dire, syriaques où ara 
méennes. DenexpounG. 


Hasronsa xnazrrarus Oman استعيل ,الآ‎ Il er Hiscnaur, sumta 
exibro ددلسن نس‎ est: LS فى‎ Gélodl, كتاب العيون‎ 
LG, qu e code Leyd, مسد‎ primuns did M Jde 
Gasje, lt. hom. doet. Logdoni Batavorum, apud E. .ل‎ Bei, 
Acxdemie ipographum, 1865, in-5 de ve et 73 pages de tete 
arabe. 





L'histoire des califes s'est enrichie depuis quelques années 
de plusieurs ouvrages importants, parmi lesquels il convient 
de citer au premier rang l'édition du مواقم‎ que l'on doit à 
M. W. Ablwardt. عه لآ‎ faut point non plus passer sous silence 
V'Abrégé de l'stoire des ealifes, de Soyouthy, publié à Cal. 
cut par le capitaine W. Nassau Lees. Mais ces écrits, malgré 
leur intérêt, ne peuvent nous dispenser de recourir à des 
histoires plus détaillées et composées à une époque moi 
récente. لل‎ faut donc applaudir à l'idée que M. de Goeje, 
jeune savant hollandais, déjà connu par plusieurs écrits très: 
recommandables, et surtout par une excellente édition de 
l'Histoire des conquêtes des musulmans, de Béladhory, a eue 
de reprendre une publication déjà entreprise par deux de 
ses compatriotes, mas abandonnée depuis environ douze ans. 
Je veux parler d'un manoserit de هل‎ bibliothèque de l'Un 
versité de Leyde, intitulé Kitébo'l Oyoani welkadayki, fÿ 
akhbori“lhakayhi &est-d-dire, le Livre des sourees et des vèr. 
gens, traitant des récits véridiques. Ce manuserit, le seul connu 
en Europe, consiste en un volume, qui ne forme que le troi. 
sième tome de l'ouvrage complet, et contient l'his 
califes depuis Walid 1", le sixième des Omaiyades, jusqu' 
Mo’assiæ, le huitième souverain de la dynastie des AUbassi- 
des. Le nom de l'auteur nous est inconnu, eL nous ne savons 
sbsoliment rien à son sujet, si ce n'est qu'il vivait après le 
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xt" siècle. Mais son livre est de la plus grande importance 
pour les annales du califat, du moins à en juger par les deux 
fragments antérieurement publiés et par celui, bien plus 
étendu, que vient de nous donner M. de Gocje. I est done 
fort à désirer que ce savant continue la tâche dont il s'est 
chargé, et qu'il mette au jour le récit des règnes des quatre 
derniers califes omaiyades et celui des rêgnes des sept pre- 
miers califes abbassides. 

Labrochureque nousavonssousles yeux embrasse l'histoire 
d'un peu plus de vingt-six ans, et concerne les huitième, 
neuvième et dixième califes de la famille d'Omaiyah. Cette 
période fut marquée par plusieurs événements importants, 
mais surtout par la révolte de Yézid, fils du célèbre général 
Moballeb ibn Aby Sofrah  etpar celle de Zeyd, ls d'Aly Zeyn- 
Al'abidyn el arrière-petit-fils du calife Aly. Ce personnage fut 
le fondateur de la secte des Zeydites, laquelle existe encore 
dans le Yémen. 11 prit le litre de calife dans هل‎ ville de Cou- 
fab, à la sollicitation des partisans qu'y comptait sa famille, 
et malgré la juste défiance qu'aurait dû lui inspirer le sort 
de son aïeul, Houçayn. Mais il ne tarda pas à succomber 
dans une bataille que lui livra l'émir de l'Irak au nom du 
calife Hichäm. Trahi par ses troupes, le malheureux Alide 
résisla courageusement, à la tête d'une poignée d'hommes, 
fat atteint d'une flèche au milieu du frout, et ne survécut 
pas à l'extraction de ce prjectile. Les aventures de ce prince 
et celles de Yézid, fils de Mohalleb, sont racontées par le 
chroniqueur anonyme avec les détail les plus cireonstanciés 
etes plus dramatiques. Il est difficile de ne pas s'intéresser 
au sort de chefs si braves, si généreux et si supérieurs à là 
plupart de leurs contemporains et de leurs adversaires, soit 
par leur courage, soit par leur libéralité et leur grandeur 
d'âme. On trouve aussi dans le chroniqueur anonyme plu- 
rs mentions d'un des guerriers les plus célèbres chez les 
musulmans, Abd-Allah, surnommé Abatthél ou le Brave, 
héros d'un roman, populaire arabe * 

2 Voyez مل‎ brochure de M. de Goge, p. 52,63 et 63. 
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La عنما‎ donné par M. de Gosje se recommande, en 
néral, par sa correction : l'éditeur s’y montre un digne élève 
de M. Rcinhart Dozy, et prouve qu'il a su profiter des leçons 
d'un si bon mare. Cependant quelques passages nous sem- 
blent nécessiter des observations que nous croyons devoir 
mettre sous les yeux des lecteurs de ce journal. 

Page 1, l'auteur meonte que quand le calife Souleymän 
fat atteint de la maladie dont il mourut, لذ‎ 
Dabik (dans Le canton de Kinnesryn); et q 
de Redja, Gls de Heyat, un des plus pieux personnages de 
son temps ‘. C'était un homme originaire de la province 
4'ALOrdonn , connu pas sa sagesse el sa fermelé, estimé 
pour sa piété et sa probilé; les princes de la famille d'O- 
meiyah avaient confiance en lui, à canse de son mérite et de 
la noblesse de son âme. Ce personnage, ayant été introduit 

près de Souleymän, lui tint ce discours : + Que fers-tu, à 
ee des croyants? Parmi Les actes qui peuvent défendre 
Le un calife dans sa tombe, 
siste à établir pour son successeur, à ln tête des musulmans, 
un homme de bien, » Au lieu de حفظ‎ L l'éditeur propose 
en note de lire js; mais outre que ceite leçon ne pré- 
sente pas un sens bien clair, celle du texte so retrouvant 
dans le Fakkhry”, mérite d'être préférée. Dans la suite du 
passage لذ‎ faut lire LES, au lien de (ag: et cette 


١ Alu (page 52, gne 3) Tanteur metioone, ous année 192 de 
متها‎ (780-781 de. la mont de ce peroanage, en li donnant le no 
fond de Viba de Kinde موك مكندة‎ à le live de int de 
Onaiyades. On pet cosaler sur ame cote noïce d'in Khallians 
,و56 ,565 .م‎ de lion de M. de Sanes me autre de Navawy p.248: 
246: aigue Abou cn, Amal Ep d.Juyabol, LÉ do2, 
de ges d'ibn-Kotabab, Rd Alan d p.237; mais 
امام‎ Oyoés ,قار عملم‎ da Chr, ms be de la Dot pére 
n°638, Fil 18 r et ٠. Voyez encore la Girutomadha arbic de مومهم‎ 
Len, p.36: 37 le Mona, Le po, Le Hedyhar af, 1-60, 
390, où ut رحيوة علا‎ au eu عل‎ 5 2. 

* Élion Abardt, p.153. 
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ième leçon doit être substituée à يسففظ‎ , que donne le 
Fahkry. Ce dernier ouvrage place la réponse que voici dans 
la bouche du cale: « Je consulterai Dieu à ce sujet et j'agirai 
ensuite Jasl, .اسقفير الله‎ Au lieu de ,أفعل‎ que porte 
tinctement 1e manuserit l'édition de M. Ahlwarde donne 
fautivement J451. Quant à l'expression أسقفار الله‎ , elle si- 
_ gnifie consulter Dieu an sujet de l'issue d'une entreprise, ce 
qui se faisait an moyen d'une prière appelée الاسقفارة‎ 5e 
Salato' listikhärah et conäistant dans ces mots : Cr 
ء يعيلك‎ mon Dieu, j'implore ton appui et lon inter- 
vention!= À présent on nomme istikhérah le moyen usité 
pour deviner le succès d'une affaire, en consultant des ver- 
sets du Coran ou les grains d'un chapeleL*. Des exemples de 
L'isikhrah sont rapportés dans le Cémil- Altéwarykh, d'Ibn 
Alathyr®. On lit dans le Mostathraf* une maxime ainsi 
conçue: من أعطى الاسقفارة لخيرة‎ «Quiconque offrira 
T'itkhärah obtiendra sans faute la faveur divine. » 

Page 8. cinq lignes avant la fin, l'auteur rapporte que 
Omur, fils d'Abd-Alesyz, étant monté en chaire, prononça 
ce discours : «0 hommes, que quiconque veut être notre 
compagnon, le devienne seulement avec cinq qualités : qu'il 
porte à notre connaissance les besoins de celui qui ne pourra 
nous les faire connaître qu'il s'abstienne de ce qui ne le 
regarde pas.» Dans ce passage je lis بيستطيع , يباغنا‎ et نيه‎ 
au lieu de زستتطيع ,تيلغنا‎ et يعينه‎ , que porte le texte im- 
primé, Les deux prémières corrections sont confirmées par 
Îe passage correspondant de l'Oyoën attéwdryh (To. 11 بز"؟‎ 
où lon Uoure le legoo que voici + ya علد‎ all يرع‎ 























impériale, ancien fonds arbe, n° 896, Pl. 122 vr‏ موقلا 





53 
و36‎ Büwart Lane, Mamners and Cartons 9j علا‎ modems Egyptians, 
Brédion, 2860, in p.260 261. 
5 Httion Teraberg, DIX p.241, 243, tk KI, pd. 6. 
2 Éañion ographié, Boul, L 1”. p.390. 


48 AVRIL-MAI 1866. 
43. Le méme ouvrage nous permet de corriger 
le membre de phrase suivant, qui est fort corrompu dans le 
menuserit vie par M. de exc. Au lieu de من لخير على‎ 
يهترى اليه‎ de, il faut lire avec lOyodn atéwdryhh : 
.لشير على ما لا تهتدى اليه‎ «Qu'il nous guide vers le bi 
du côté duquel nous ne serions pas dirigés par notre propre 
penchent 

Page 4, en placé de اذسرارة‎ faut lire .شرارة‎ 

Page 12, ligne1oi اده‎ question d'un dme Fu; stué 
à Basrah, et que l'on appelait, ajoute l'auteur, السهار طاق‎ 
Au lieu de ces mots il faut lire, pensons-nous, 0 ,الشهار‎ 
du persan ,جهار طاق‎ ce qui signifierait littéralement « les 
quatre démes. » Actuellement encore celle expression désigne 
un parillon!. 

Page 14, ligne 8, l'historien, racontant l'évasion de Yézid, 
fils de Mohalleb, de la prison où le retenait Omar 11, dit 
qu'il perça le plancher de la pièce où il était renfermé, et 
sous laquelle des gens aidés avaient étendu de la paille, 
qu'il se jeta en bas par ce trou et se brisa l'omoplate وتكسر‎ 




















EL. Au lieu de ce dernier mot, l'éditeur a imprimé «sd, 
e qui sigaifierait «sa barbe, » et ne peut, par conséquent, 
être admis. 


Plus loin (page 29, ligne 3), on lit que le même Yérid, 
ayant oppris la mort d'Omar I, sentit augmenter son au- 
dace, et dit :» Pourquoi Le ils du père des mouches serait-il 
devenu plus digne que nous du calfat?» Il avait en vue, 
ajoute l'auteur, Yéid, fils d'Abd-Almélic. En effet, on sait par 
es historiens arabes que le cale Abd-Almélic, père d'Yérid IL, 
avait été surnommé le Père des mouches, Abou-Dhib: 
مقط‎ YU el, à enuse de son haleine infecte * C'est done 





١ GK Quaremre, ماما‎ du mana, L XIV, p.499. 

8,80 ذيان‎ LG Of ,اتام دطة‎ 160,1 vanter, 
C£. Abou'lféda, Annals Moslemiei, ما‎ 1, p. 426, مهلا‎ & et 5, et p. 93 
ds notes; Sayenthi, Houire ds Ga, pe 8, ep anne 863 مطل‎ Bu. 
reun, édition Des, p.189 et 204. Vo ce quon Bi dan I chronique 
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fautivement que l'auteur alu 65 3! أبن‎ Jon-Aty-Dhounan, 
au lieu de G5, que porte le manuscrit. 

Page 47, ligne avant-lernière, il est question de cent 
chevaux de course, accompagnés de leurs palefreniers et de 
leurs gardiens .بساستها رقوامها‎ Au lieu du premier de ces 
mots, qui est le pluriel de ساي‎ says, on a imprimé peu 
exactement .بشافتها‎ 2 

Page 49, l'auteur, après avoir raconté la mort d'Omar, 
fils de Hobayrah, gouverneur des deux Irak sous le règ 
de Yérid IL, rapporte un propos ainsi conçu : « L'homme des 
Syriens est Omar, fils de Hobayrah; celni des gens de Bas- 
rah est Amr, Bl de ,لتكلا‎ Aloçaïydy ', el celui des gens de 
Coufh, Bell, fils d'Abou-Bordah. Ce propos, ajoute- 
ft rapporté à Amr, ils de Yérid , qui dit: « sont dit vrai, 
mais Bll est un trompeur.» Ce mot ayant été répété à 
Bélâl, il dit: «Elle m'a lancé sa maladie et امد‎ esquivée 
Gaël, رمق بدأئها‎ ٠ Car c'est ainsi qu'il faut lire, avec 











كانت اسنانه مشدود بالذعب افوه مقترح Cuire‏ ملاة 
الف UE,‏ غفل فانفتم .فيه فيوخل فيه الذيان فلهذاكان 
يقال له ابو الذبان وقيل tt GI‏ اذا مرت بفيه 
سيمت «Les dents Abd etats‏ مأتت ED)‏ 23 
as de Pas rit I Douche grande et wbrouerte amet soblt‏ 
ouvrit bouche tote grande, Men ques moules etaient Cat‏ 
Pre des mouches On di ao que quad‏ مل aurai on Le rnomase‏ 
ne mongie veu àpaner pre de Roue, le mr‏ 
Arc de son lie: (your déeuryih me. 636 de D‏ 
DUR‏ 

À Lam dec penonnage eut mentounée pue bn Autbyr qui Le nomme 
Omar au a da de Panne 10 dei 7272 ل ار‎ mate 
Le coniqeur, montré beunoup de conrge ee crubaant ل‎ 
Malle Ant Le cale لشفلا‎ 1 avait du de lo: فلل‎ l'houme de 
Firak pa excel Mal, Es 'himondhr, le 'hdjrma, لدتعم‎ 
dant 8 get à Euh, 1 80 دود طن‎ eut. {Gil Ath mr de 
Aa BL Amp. pp. ab, مر«‎ be, LIN, 7 V2) Sur الفط‎ voyes 
Dh Char EL vyove 27 ا‎ 
89, a LKoeah pe ob. 
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Meidany*, au Hieu de إنسلتى‎ , que M. de Goeje a admis dans 
son texte. La leçon du manuserit, indiquée en note, se rap- 
proche déjà davantage de la véritable. IL s'agit iei d'une lo- 
ation proverbiale, dont on peut voir l'origine racontée tout 
au long dans Meïdäny, qui l'attribue à une rivale de Ra- 
hama, fille d'Alkhazradj et femme de Saad, fils de Zeyd- 
Ménat. C'est pour cette raison que les deux verbes ex et 
أنسلّى‎ sont mis au féminin. Le même locution est citée dans 
16 Mostathraf, mais avec le changement de ين أنهها‎ en أ بطرفها‎ 

Page 58, ligne antépénultième, dans la réponse des par- 
tisans de Zeyd à celui-ci, je crois qu'il faut lire يظايك‎ 5 et 
non 45, car le sens paraît bien être celui-ci : « Puisqu'i en 
est aïnsf, ces gens-là ne l'ont fait aucun tort, Pourquoi donc 
nous invites-iu à combaitre des gens qui ne sont pas in- 
justes?» À ligne 5 de la page suivante, il faut ire SEE], 
au lieu de GA]. La leçon que nous proposons se rap- 
proche plus de celle du manoserit : sie, puisqu'elle pré- 
sente le même nombre de lettres, De plus elle donne un 
sens rés-satisfaisant : «Zeyd se disposa à se révolter. » À la 
page suivante, ligne antépénultième, أسرف‎ est sans doute 
une faute d'impression pour .أغرف‎ 

Le fragment publié en 1854 par M. Anspach présentait 
un grand nombre de fautes, dues les unes au copisle du ma- 
ruserit, les autres à l'éditeur. M. de Goeje a fait une chose 
is-utile en donnant en tête de son opuscule un errata de 
tros pages pour le travail de son devancier. On pourrait y 
ajouter encore une ou deux observations. C'est ainsi qu'à Î 
digne 4 de la page 32 de l'extrait mis au jour par M. Ans- 
pach, il faut lire رقا‎ (se mit à crier), au lieu de رقا‎ À la 
page 4, l'auteur, après avoir mentionné un ls du ealife 





























١ Arabum Proverbe, edit Freytag, L 1°, page CC ibidem, قود‎ et 

provrioran arabicorum pars, latine vert H. A. Sebnltens,‏ ماكز 
pe 28.‏ 

LL pe 86. 








NOUVELLES ET MÉLANGES. 451 
Souleymän, nommé Ald Alwékhid et qui fut gouverneur de 
la Mecque et de Médine, sous le règne de Mervän IT, rap- 
porte trois vers composés à la louange de ce prince par un 
poëte du nom d'Ibr Harmah .أبن غرمة‎ Le deuxième mot du 
second hémistiche du premier de ces vers, qui est tracé ainsi 
dans 16 manuserit : 3g9 a été lu 3 par M. Anspach, et 
M. de Gosje semble admettre cotte leçon. Mais je serais fort 
tenté de lire فهر‎ Fihr, nom de l'ancêtre commun de toutes 
les branches de la grande tribu de Gureich. Ce q 
firme dans cetle opinion, c'est que le troisième vers présen- 
tant le nom de Mälic, père de Fihr, il est tout naturel de 
trouver dans le premier la mention de celui-ci, platôt qu'un 
mot qui signifie : «une pièce d'étofle de laine rouge, parfoi 
mélée de soie » {Freytag). D'ailleurs le mo 345 , n'est pas 
diqué comune étant du genre féminin; cependant le pronom 
aflixe qui se rapporte au mot en question est mis au féminin. 
Or l'emploi du féminin n'a rien que de très-légitime lors- 
qu'il s'agit d'un nom de tribu. Je traduirais ainsi la pièce de 
vers tout entière : 

+ Lorsque l'on dira : Quel est le meilleur de ceux en qui 
mettent leur espérance les pauvres honteux et les indigents 
de la race de Fihr? Quel est celui qui stimule les chevaux 
le jour de la bataille, en les faisant brider avant même qu'ils 
soient sellés? Les femmes des descendants de Mâlic te mon- 
Lreront du doigt cowme cet homme-là, avent même de mon- 
Lrer leurs maris, » 
























Ch. Dernéurns. 


Srsremarisew-azrnanerisensa Haupr carazoc on K. Univsn- 
siraers Bnorrer 20 Témwosn. Handschriften. À. où 
lische.L. ndische Handsckrifien. Tubingae, 1865, in (vr et 
24 pages). 

Cette brochure a paru sous forme d'un programme uni- 
versitaire, et est en même temps la première partie d’un 
catalogue des. manuserits de la bibliothèque de Tubingue, 
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contenant les manuscrits indiens. Cette Tiste comprend à peu 
près trois cents manuserits, presque Lons sanserits, les autres 
bengalis. La deseripiion en est aile par M. Roth elle est, 
en général, très-courle, el renvoie presque lous les articles 
aux Catalogues plus détaillés de MM. Weber, Hall et Auf. 
recht; mais elle est sufisante pour indiquer aux indianistes 
si un manuserit dont ils auraient besoin se trouve dans la 
collection. Le gouvernement du Wurtemberg a eu le bon 
it d'acquérir, pour la bibliothèque de Tubingue, plu- 
sieurs collections de manuscrits, et la suite de ce catalogue 
meltra les savants en état d'en profiter, On ne saurait trop 
engager les gouvernements à acheter les collections do ma- 
nuserits formées en Orient; ils contribuent, de celle ma- 
nière, à sauver d'une destruction presque inévitable les vé- 

ritables sources de ادها‎ savoir oriental. — J. M. 




















Le comité des Sociétés savantes au ministère de l'instruc- 
tion publique reçut, il y a quelques mois, d'un de ses cor. 
respondanis, M. Ferrand, à Constantine, en Afrique, une 
empreinte d'une inscription phénicienne trouyée en cette 
ville, dans les fondements d'une maison. Je dois à l'obli- 
geance du secrétaire de In section archéologique du cômité, 
M. Chabouillet, la communication de celte pièce, et il m'a 
semblé qu'il n'était pas sans intérêt de Ja reproduire fdèle- 
ment dans Le Journal asiatique I importe de ne laisser بع‎ 
aucun des rares débris que l'antiquité phénicienne nous a 
laissés, quand même il n'ajouterait rien à nos connaissances 
historiques ou philologi 
publions aujourd'hui 
votives quant au fond, offre cependant deux particularités 
remarquables. 

Dans toute la collection d'inscriptions pléniciennes pu- 
liées jusqu'à ce jour, nous n'en avons vu que fort peu qui. 
pour la beauté et la pureté des formes des caractères, puis- 
sent être comparées à celle-ci. Elle appartient à In bonne 
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époque de l'épigraphie carthaginoise. On remarquera, en 
outre, la forme toute particulière de la lettre .د‎ Le second 

point sur lequel nous voulons insister est le nom propre 
on (Himilco), qui, à notre connaissance, ne s'est pas 
encore rencontré sur Les monuments trouvés jusqu'ici. La 
forme bn, proprement JUIN, avec élision de l'A initial, 
appartient à celle série de noms propres composés qui se 
rencontrent fréquemment dans la Bible et surles monuments. 
Le nom 1927nN même, dont le sens est. frère ou ami du Roi 
ou plutôt de Moloëh , est porté par trois personnages diffé. 
rents de l'antiquité judaïque, vivant du temps de Da 
livre des Rois, chapitre xx, verset جو‎ chap. xxvt, 
verset. II livre des Rois, chapitre vu, versel17). Nous ne 
saurions admettre l'explication de ce mot donnée par Gese- 
wius, qui voit dans Hinsileo un mot composé de jn {grdee) 
el de Ti. f 
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Voici هل‎ transeription et la traduction de l'inceription : 
ox دحج‎ jo bob كر‎ 
nus 2 Jon 73 
np vo داز «اددط زوجم‎ 
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«Au scignenr Bral-Saman, vœu qu'a voné Himolokh, fils 
de Badaschtoreih, fils de "Abdmelkarth. Exauce sa voix et 
bénis!« 
Hermann ZorewsenG. 


Des مسمس يمه‎ Hanpscumvrer ven نه عساو مسم رق‎ Gorus, 
verzeicbnet von D' W. Penrseu. Zweiter Theil, Die tückischen 
Handschrifen. Vienne, 1864 صو‎ et 259 pages). 


M. Perisch avait publié en 183 la première partie du 
(Catalogue des menuserits orientaux de la bibliothèque du- 
cale de Gotha, contenant les manuscrits persans: il donne 
aujourd'hui la suite de son travail, qui comprend les ma- 
its tures, au nombre de deux cent soixante-eire. L'au- 
Leur es a divisés en dix-neuf classes. لآ‎ indique pour chaque 
manuscrit le tre, Je contenu, l'auteur quand il pet le dé- 
couvrir, le commencement du texte, la date de la copie, l'in- 
dication, sil y a leu , des ouvrages européens où l'on Lrouve 
des détails sur l'auteur ou l'ouvrage, la mention d'autres 
manuscrits du même ouvrage qui se trouvent dans d'autres 
bibliothèques, etc. Le volume se Lermine par trois index. 
C'est un travail extrémement bien fait, qui contient toutes 
les indications d'histoire litéraire qu'on peut demander à 
un catalogue, et von-seulement rappelle les données déjà 
fournies par d'autres, mais en contient un grand nombre de 
neuves. تل‎ M. 














Le Journel asiatique du mois d'août 1861 renferme un 
mémoire de M. Reinaud sur le royaume de la Mésène el de 
la Kharacène. L'objet de ce mémoire est de fixer le commen- 
cement et la lin de ce royaume, deux questions jusque-là 
fort controversées, faute de témoignages positifs. En ce qui 
concerne le commencement, qui eut pour auteur un per- 
sonnage de race arabe, nommé Pasinés ou Spasinès, M. Reï- 
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naud j'a placé en l'année 129 ou 128 avant l'ère chrétienne 
La capitale de ce royaume, située à l'embouchure du Tigre, 
s'appelait Spasiné-Kharaz, du nom de son fondateur: Spa 
sinès l'avait bâtie à la place d'une ville du nom d'Antioche, 
qui était attribuée par M. Reïnaud au roi séleucide An- 
tiochus IL, dit le dieu, vers l'an 250 avant .ل‎ C. et Antioche 
avait remplacé une ville du nom d'Alerandrie, fondée par 
le grand Alexandre. LL était à regretter que la numismatique, 
qui a rendu et qui rend tous les jours ant de services à la 
géogrophie et à l'histoire, ne fournit aucune donnée sur ur 
sujet si intéressant, Cette lacune vient enfin d'être remplie. 
M. le baron de Prokesch-Osten, ambassadeur d'Autriche à 
Constantinople, et archéologue fort distingué, a écril à 
M. Reinaud la lelire suivante, sous la date du دق‎ janvier 
1866. 

« Monsieur le professeur, 

« Le sävant auteur du mémoire sur le commencement et 
la fin du royaume de la Mésène apprendra peut-être avec 
plaisir qu'une médaille du fondateur de Spasinè-Kharax 
vient d'être rendue à la lumière, el qu'elle confirme ce qu'il 
a dit, e sur l'époque de l'érection de ce royaume, et sur 
l'état de dépendance où ce pays s'était trouvé jusqu'alors 
par rapport aux princes sélencies. 

«Je viens de recevoir de l'intérieur de l'Asie un tétra- 
dragme, dent je joins ici une. photographie. لل‎ pèse 16 
grammes et à centigrammes; sa conservation est bnnne, son 
authenticité incontestable. 

« D'un côté est la tête du nouveau roi. L'autre côté 
porte In figure d'Hercule avec la légende BAZTAERE 
YENAOZINOY (du roi Hyspasinés), et nous apprenons 
elle le véritable nom de ce personnage, que les anciens éeri- 
vent tantôt Pasinès, antôt Spasinès, ou, comme Lucien et 
comme ici, Hyspasinès. * 

«A l'exergue est la date HTTP {188 de l'ère des Séleucides , 
124 ans avant J. C.). Cette date coïncide avec celle qui a été 
fixée par vous, Monsieur; car ce n'est pas dans la première 
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année de la fondation de son pouvoir que le prince aura 
commencé à frapper monnaie, ou du moins il n'est pas né- 
cessaire que la première monnaie trouvée soil اناما‎ juste de 
la première anée. 

«Le style de la médaille étant séleucide, il est elfective- 
ment probable, ainsi que vous l'avez dit, qu'Hyspasinès avait 
été d'abord gouverneur de la Mésène au nom d'Antiochus ,لآلا‎ 
et qu'il profita des circonstances pour se rendre indépen- 
dant. 

«Ilme paraît عل‎ plus que la médaille nous donne presque 
la cerltude que, ainsi que vous l'avez pensé, ce fut Ant 
chus II qui a relevé les ruines de la ville d'Alexandrie, et 
donné à la nouvelle cité le nom d'Antioche. Les tétradragmes 
de ce roi, au type d'Hercule, paraissent frappés en mémoire 
de cet événement 8. Ce 1ype ne diffère des médailles d'Hys- 
pasinès et de ses successeurs qu'en ce qu'ici Hercule n'ap- 
puie pas sa massue sur la Lerre, mais la lient relevée sur 
sou genou, el encore que sa Lête est dindémée. Ces modifi- 
cations indiquent peut-être le changement que le pays venait 
d'éprouver dans sa situation politique. J'observe en outre 
que laflèché qui se trouve à l'exergue des tétradragmes 
d'Antiéchus IL peut se rapporter au fleuve du Tigre {dont 
Le nom en persan a le sens de flèche). 

«Il me serait agréable que mon petit trésor fût connu du 
monde savant. C'est à vous, Monsieur, que je m'adresse. On 
n'écrit pas impunément un mémoire tel que le vôtre, si vi- 
vement aprécié par tous les homunes de la science. 

« Agréez, je vous prie, l'expression de ma haute et sincère 
considération. » 























Prokeseu-Osrsn. 


١ Afioanct, Desription dus médailles antiques, LV, pe 163 supplément, 
LV pd. 
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JUIN 1800» عي‎ 1 
‘comme dans leur poésie on traitait de l'éducation 
spirituelle (irchad), du maître et du disciple (moar- 
chid et murid)), de là voie de la vérité (tarikat), des 
moyens de parvenir à la vérité (vonsoul), de la vé- 

+ rité même (hakikat). Tout ceci se rapportait à la 

connaissance de Dieuet à l'ätmour pour lui, par 

conséquent rien qui fôt répréhensible; étaient Ià 
des snjets de pure contemplation. Mais on s'égarait 
parfois en parlant des droits du maître, des condi- 
ous du muridisme, des gradations در‎ on 
arrive à la vérité, à 5-0 peuple, 

Ft res élevés non-seule- 

sént'auidesehs des hommes, mais encore au-dessus 

des anges, et qui étaient arrivés au degré de la divi- 

nité. Une vie austère, une abnégation absolue, le 

+ renoncement à tontes és jouissances deée monde, 

* | telles valenttonjons été les, conditions indispen 
se joue parvenir à cette hauteur de perfection: 

#*Cheikh-ABmed, le fondateur de la doctrine des 

GRéikhites, était Arabe, Son surnom de Legsdi (le 

Léhssien}-prouve qu'il étai£né à Lehsy, ville princi- 

pale de Ja province W'ElHasa, sûr la côte sud-ouest 

di golfe. Persique. لل‎ vivait du commencement de 
> sièle, Ses vérius; son austérité et son érudition 

ent célèbre parmi ses éontenfforains; il 

érniètes années de sa vie à Kerbela. Dès 
cgonfaeré au Tarihat, et par cette 

, but de ses ardents 

wticulière de mysti- 

sdisgiplésaffluaient vers 

















cisme. De tous les côt 
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lui, et il acquit bientôt une grande popularité; sa 
doctrine n'avait auëux but politique et il ne mettait 
sa gloire que dans une bonne renommée; cepens + 
dant il:se peut aussi qu'il se soit laissé entraîner 
par ses propres convictions. Ce qui distinguait son 
enseignement, c'était l'idée que l'Être suprême pé- 
nètre tout l'univers qui émane de Ini, et que tous 
les élus de Dieu, tous les imams, tous les justes, 
sont la persoünification des attributs divins. En par- 
tant de ce principe, il croyait que tous. les douze 
imams de la religion chite, depuis Ali jusqu'à AL. 
Mehdi, sont la personnification des douze attributs 
suprêmes les plus parfaits de Dieu !, que par consé- 
quentilsssont éternels et partout existants. Parmi 
les douze imams, Ali-occupe le premier rangs il est 
supérieur aux anges et aux prophètes, et, quoique 








1 Les attributs de Dieu sont tous égaux, tous un ên qualité, di: 
sent Les scholastes musulmans; mais, par rapport à مل‎ compréhen 
sion humeine, les uns semblent supérieurs aux antres; par exem- 
le, Dieu est terrible; Dieu est misércordieux, et cependant sa 
miséricorde et sa Tonganimité surpastent sa sÉférité. aps: la 
decrie des Sade abs do Din coin te 
pre existence, pt ébhéquent ont existé de tonte dtenité; 66 
pendant les Mobtaeilidr af admettent pas ceci df disent: Îne seule 
chose est préexistante aux Siècles, c'est la suprême éxisténce de 
Dieu; dans le ens: contraire; dis ; il faudrait admettre unie 
infnité d'êtres exist avant Les sales jee quirost contraire à la” 
doetrine de Éunité divine. Ii y en a 'antres qui tiennent le mil 
entre ces deux anéiennes écoles etui disent que Les متسطتعائة‎ de 
Dieu. sont éternels en lui ebsont insééarables de lui ; donc. 

An doctrine des Cheïkhites, les/altéibnts de Dieu, découlad sa 
suprème exsence, peuvent par sa volonté même étre pertonniiés 
en se fondant avec l'esprit et عمف‎ main ph elle As, 
émane de Dien. 
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au-dessus de Mahomet, il.est vraiment au-dessous de 
lui qui est l'expression de l'ttribut de Dieu, le dis 
pensateur de tous les dons (hasim oul arzal). Quoique 
cette manière de voir soit en parfaite opposition 
avec l'enseignement dogmatique des Chiites-ima- 
mites; et que les fakiks (légistes) se soient élevés 
contre le Gheïkb, cependant l'ancien penchant des 
Persans pour la doctrine de l'incarnation et de Ja 
réinosrnation s'était toujours manifesté et se mani- 
feste encore dans Jeur constante disposition pour 
de semblables disonssionisf'et il toujours servi. de 
mobile-principal anx-progtès des anciens schisines 
به هموق‎ Tarikat. Le savant Cheïkh, dont la vie 
était exemplaire et des plus austères, se vit bientôt 
entouré d'une multitude de disciples ét d'auditeurs, 
et le nombre de es murids ? augmentait de jour 
en jour. Beancoup de ces derniers étaient de la 
Perseméridionale et de l'Irak, où se trouvaient les 
nofbs ou vicaires représentants du mourchid et dé- 
sighés par lui pour la propagation et la défense de 
la doctrine ?. 


à Nous désigoons sous lo nom de dseiples ses plus intimes mu- 

a qu ne le quitent pas et préchaient sa doctrine; sous celui 
Sander, oùs comprenoos seulement ceux qui suivaient دده‎ 
Fnscignentent, nes leçons; ses murids éaient par conséquent ceux 
qi dense peuple avaient embrassé sa doctrine, y compris ceux 
À mêmes qui 28 l'avaient jamais vu; mais dans les derniers temps 
an à donné om de merid à ceux qui, dans les soulèvements 
alitiques on Hligisux, prennent es armes, comme nous l'avons va 
dons le Daghestan. 

Nous arons connu dans la duite un de ces naïbs 3 C'était un 
des dignitaires persans à باصت‎ il se nommait Kérim-Khan, 
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, مامه : مسمس سعتملة Le succEssOn pe‏ دك 
MAÎTRE De Pan.‏ 


Cheikb-Abmed, étant tombé subitement malade, 
mourat peu de temps après. Les murids se trou 
vèrent sans guide et sans maître, car er mourant 
le Cheïkh® n'avait pas désigné celui qui devait Jui 
succéder. 

I faut remarquer ici que, dans le Tarikat,comme 
dans toutes les affaires qui touchent à la religion, le 
droit de succession n'existe point; où bien c'est-de 
maître qui désigne le plus digne d'entre ses disciples 
et ses mufids, ou c'est l'élection qui décide. Dans le 
cas où دولا‎ a recours à l'élection, il va sans dire que 
16 pouvoir religieux, tant recherché, appartiendra à 
ceux qui, par leurs vertus, la rigidité de leur vie et. 
bien souvent aussi par leurs intrigues, auront su 
acquérir la popularité. Nul doute que l'esprit et la 
science ne jouent ici un rôle important, comme on 
peut voir dans notre travail sur le muridisme et 
sur Chamil, : 

Après la mort de Cbeïkh-Ahmed, Cheïkh-Seïd- 
Kazem, l'un dé ses plus proches disciples, fut élu 
à sa place, mais non saûs une grande opposition de 
Ja-part de divers concurrents, Comme il s'était 
formé dans le bas peuple plusieurs partis qui tous 
plaidaient la cause de leurs maîtres respectifs هن‎ 





١ Les plus proches disciples du id, guide) ont 
une grande influenes dans Le bas de mnt 
flexion en partis; maltres, il se 
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que chacun de ces partis prétendait à la supréma- 
tie, Seïd-Kazem refusa l'honneur qu'on voulait Jui 
faire sous prétexte qu'il ne s'en trouvait pas digne. On 
assure qu'il était de bomne:foi et qu'il fit tout son 
possible pour n'être point élu. La lutte se prolon- 
gea longtemps; mais enfin, les compétiteurs et les 
opposants s'étant mis d'accord, le modeste Seid- 
Kazem fut élu et dut accepter. 
+ Aussitôt que Gheïlh-Seid-Kazem eut été élevé à 
Ja dignité de mourchid, il confirma-dans leurs fonc- 
tions les anciens naïbs des divérses provinoës ململ‎ 
Perse, De noïveatx distiples alluèrent de toute part 
4 Kerbeläriét'se -groupèrent autour de lui. Parmi 
eux, comme nous l'avons déjà dit, se trouvait 
notre héros Mirza-Ali-Mohammed. 

Sa manière de penser et d'agir attira d'abord 
sur lui J'attention du-maître et celle de ses compa- 

, gnons-Ce jeune homme À la vie rigide, plein de 

candeur et si mystérieux dans ses actions, devait se 
füire remarquer dans une réunion de penseurs !; 
quelques-uns, plus mondains ou plus positifs, attri- 
busient cette conduite à une espèce de folie; la 
plupart le surnommaient l'iluminé. 

Mirza-Ali- Mohammed suivait, dit-on, fort irrégu- 
librement les leçons de Seïd-Kazem, et ÿ assistait 








partagent en catégories boules, ce qui contribue à former des 
sectes séparés. 

2 Dans note étude sur ول‎ shuridimme, nous avons eu. souvent 
F'ocesson de sgaaler Le œaractère mystique du Taribat: ses partie 
sans et ses adeptes portent Je nom de AM, eestà-dire cles 
mystiques.» 
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même assez rarement. Il fuyait ordinairement la 
société des hommes, et, dans la suite, lorsqu'il venait 
écouter le maître, des. conversations s’engageaient 
dans l'assemblée à son sujet : « Le voici! voici l'être 

© mystérieux, le sublime jeune homme! » s'écriait-on 
de toutes parts. À ce qu'on assure, le maître lui- 
même exprimait hautement l'estime dans laquelle اذ‎ 
tenait ce disciple et parlait de Jui d'une façon ni 
matique. On assure que, lorsque ses disciples Jui 
demandaient lequel d'entre eux serait leur mour- 
chid après lui, il répondait ordinairement : « Vous 
le chercherez vous-mêmes et le trouverez bien. » 

Parfois il disait aussi : «Il est au milieu de vous. » 

Lorsque Mirze-Ali-Mohammed se présentait du- 
rent la leçon et prenait place, suivant son habitude, 
près de la porte, il arrivait que le maître lui-même 

é «Le voici!» Personne ne faisait alors atten- 
tion à ces paroles dont plus tard on s'est souvenu. 
Tout le monde s'accorde sur ces premiers détails 
de la vie de Bab. 

Mirza-Ali-Mobammed quitta enfin Kerbela et re- 
tourna à Chiraz, sa patrie, où, comme nous l'avons 
dit dans sa biographie, il fut reçu aveo honneur. 

Durant la vie de Seïid-Kazem, la doctrine des 
Cheïkbites se répandit dans toute la Perse, si bien 
que dans la seule province d'Irak il, y avait plus de 
cent mille murids. Cependant nulle part on n'eut à 
constater une forte opposition de هل‎ part du clergé, 
ou une tendance politique qui ft évidemment hos- 
‘ile au gouvernement, Au contraire, nous rencon- 
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tronss' parmi les-admirateurs du Cheïkh, un grähd 
nombre de fonctionnaires de l'État et des -princi- 
psux membres du clergé, tous enthousiastes de sa 
philosophie et fers de sa renommée ?. 


53. ORIGINE ET PROGRÈS DE LA COMMUNAUTÉ SECRÈTE 
Des mans (1842-1846). 


Hadji-Seid-Kazem mourut après avoir administré 
les affaires des Gheïkhites durant dix-sept années, se- 
Jon les uns, et vingt ans selon d'autres. IL n'avait pas 
désigné son successèur ;'s0itqu'il d'ensæitepasnens le 
temps; soit.qu'ilin#ait pas: voulu ostensiblement lé 
désigner.bes Cheïkhites de Kerbela désignèrent 
quatorze des leurs qui durent se rendre partout où 
leur doctrine avait un nombre important d'adhé- 
rents, afin de chercher parmi eux celui qui, par 
son. mérite et par ses.vertns, serait digne d'être 
leur chef et leur guide spirituel, câr le-maître avait 
dit péndant sa vie : « Vous le chercherez et le trou- 
verez.» 

Au riombre des plus anciens disciples de Seïd- 
Kazem, il y en avait qui étaient fort considérés de 
tous les autres, et quatre d'entre eux; Moulla- 
Houssein-Bouchrouï, Moulla-Hassan, surnommé 
Gaoaher, Kérim-Kban et Moulla-Tousouf d'Ardebil, 
jouissaient d'une très-grande autorité. Moulla-Hous- 
seïn-Bouchrôuï et Moulla-Jousouf songeaient depuis 
longtemps à réformer la doctrine des Cheïkhites, 


2 Nous dirons quelques قامس‎ de la doctrine des Cheïkbites dans 
le dernier chapitre de cette relation. 
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aïñëf qu'aux moyens de lui donner 
signification politique, afin d'afaibli Le pouvoir élé- 
rical et l'absoluGsme des rois. Cependant ni l'un ni 
l'autre n'avaient la force nécessaire pour une si 
grande tâche, et considération dont ils étaient en- 
tourés ne pouvait être qu'une cause de discorde. 

Le nom de Mirza-Ali Mohammed jouissait d'une 
grande popularité; sa vie exemplaire, son caractère 
et spn humilité donnaient à ces deux ambitieux 
espoir de réussir en mettant en avant le nom du 
favori du peuple. 8 1 

Lorsque Les disciples de Seïd-Kazem se furent 
divisés, Les ns reconnurent pour successeur à la 
place de leur défunt maître Kérim-Khan de Kir- 
man, d'autres choisirent Moulla-Hassan surnommé 
Gaouler, et enfin un troisième parti élut Moulla- 
Houssein, Celui-ci, qui était alors à Chiraz, écrivit 
à ses confrères de Kerbela que ni lui ni aucun autre 
ne méritait d'être élevé à la dignité de mourchid et 
que le seul qui en fût digne était.cet illuminé au- 
quel leur maître Seïd-Kazem avait fait plusieurs 
fois allusion pendant ses leçons. « Je l'ai trouvé à 
Chiraz, écrivaitil, et seul il est digne d'être mour- 
chid.» 

: La lettre de Moulla-Housseïn, qui venait confir- 
mer ce qu'on avait chténidu dire de son refus d'être 
le guide spirituel des CHékhites, attira sur Jui lat 
tention de beaucoup de partisans de cette doctrine. 

Ils se réunirent donc en grand nombre à Chiraz, 
où Moulla-Housseïn se trouvait déjà depuis quelque 
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temps auprès de Mirza-Ali-Mohammed, et ils choi- 
sirent ce dernier pour leur mourchid. Les autres 
disciples de cette école, et c'était 16 plus petit nom- 
bre, se partagrent, les uns en fayeur de Moulla- 
Hassan, les autres en faveur de Kérim-Khan. 

Cependant Ali- Mohammed n'avait en rien changé 
sa manière d'être. Toujouis tel que nous l'avons dé- 
peint dans sa biographie, il ne parlait que d'une fa- 
صمو‎ énigmatique et à double sens; il menait la vie 
la plus austère, ne parlait pas. volontiers, fuyant 
souvent Ta société des hommes etimêmenéelle de 
ses disciples 1-4 

Nous ‘ignérons de quelles convictions étaient 
pénétrés alors Mirza-AliMohammed et ses disciples; 
ce dont nous sommes certain seulement, c'est que 
ces derniers se réunirent secrètement et posèreni 
le premier programme de sa doctrine. 

Nous iguorons également dans quelle mesure le 
mare lui-même prit part à ces plans de réforme; 
mais nous sommes disposé à croire que le côté mo- 
ral de ce programme doit lui être attribué; tout le 
reste a été ajouté successivement et plus tard. 
Nou$ ne pouvons en rien blâmer Mirza-Ali-Mo- 
hammed, sinon de s'être donné l'épithète de Bab 
«porte» (de la vérité). [1 est même permis de sup- 
poser que فياف‎ idée lui-a été suggérée par ses 
disciples, et il se peut qu'il y ait été entraîné par 
faiblesse, Une tradition dit que ce surnom lui a été 
donné parce que, pendant les Leçons de Seïd-Ka- 
zem, il se tenait constamment près de la porte, et 
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que, lorsqu'il fat élevé aurang de mourobid;Herasé 
Moulla-Houssein rappela ectte circonstance et lui 
dit: « Tu étais porte dans ordre de la science et-de 
l'éducation spirituelle (c'estä-dire ils passaient par 
toi pour entrer dans l'auditoire), et maintenant toi, 
tu es la porte de l'éducation spirituelle et la porte de 
Ja vérité.» 

Nous ne pouvons dire jusqu'à quel point cette 
assertion est vraie; mais elle estau moins probable et 
donne une certaine vraisemblance à notre supposi- 
ion, que la secte des Babis remonte moins à Bab 
luimême qu'à ses premiers disciples, et que Bab 
apparaît plutôt comme un mythe, un idéal person- 
nifé, au nom duquel agissaient ceux qui aspiraient 
à la Hiberté. 

On ignore le nombre des disciples qui, à cette 
époque, entouraïent Bab et agissaient en son nom : 
nous ne voyons que cinq individus participant à des 
réunions secrètes, et organisant dans la suite une 
vraie milice dé: Babis ; ces cinq ‘disciples sont : 


+ Moulis-Housseïn-Bouchrouï, Moula-Iousouf d'Ar- 


debil, Hadji-Mohammed, Agha-Mohammed-Ali et 
un certain Seïd-Ali. Nous trouvons les quatre pre- 
miers agissant constamment dans diverses parties de 
la Perse; quant au dernier, nous ne le rencontrons 
nulle part. M. Sévroguin dit qu'il fat chargé d'agir 
dans l'Irak 1. 

Lorsqué Bab eut tout quitté pour se retirer à Ja 





2 Ge doit être Moulla-Cheïkh-Ai, qui dans ب‎ 
tête des Babis de Téhéran. {Voyez 5.) 
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Mecque (1843?), Moulla-Houssein s'annonça comme 
étant son naïb (représentant, vicaire); il se rendit 
dans l'Irak après avoir envoyé des naïbs dans di- 
verses provinces en son nom. Hadj-Mobammed- 
Ali? s'était rendu quelque temps auparavant dans 
le Mazandéran, où vinrent également trois où qua- 
tre ans après Moulla-Housseïn et Kourret oul Ain 
(5.5). qui arrivait de Kazvin; Moulla-ousouf et 
Agha-Mohammed-Ali furent envoyés dans l'Ader- 
bidjan. Nr 

Les propagateurs, .apôttes-de-l&-nouvelle doc- 
tinesavaient.de plus-leurs affiliés, qui avaient. fait 
le-serment-de mourir pour le nom de Bab et de 
travailler sans repos ni trêve à atteindre au but qui 
leur était indiqué ; ainsi la société secrète des Babis 
croissait rapidement, et partout on en parlait. 

ne faut point perdre de vue que l'enseigne-‏ 1ل 
ment-de Bab devait être la continuation de la doc-‏ 
wine des Cheïikhites et qu'il avait pris le titre de‏ 
mourchid en lieu et place de son précédent maître‏ 


Scid-Kazem; et en ceci on n'a aucun reproche à lui . 


adresser, Cependant, dès les premiers temps de 


On l'appelle tantôt Hadji-Mobammed-Ali, tantôt simplement 
HodjiMohammed; Jes uns prétendent qu'il accompagnait Bab 
dens son pêlerinage à la Mecque; d'autres, qu'il ft sa connais- 
sance sur le chemin de la Mecque. Ceci embreuille ua peu les 
faits, d'aulant plus que l'envoi de naïbs dans diverses provinces de 
هل‎ Perse eut lieu en l'absence de Bab lors de, son pblerinage; 
ainsi Hadji-MobammedeAli ne pouvait se trouver dans le Mazan- 
déran s'il accompagnait Bab à la Mecque, L'hisorien de la Perse 
dit que Bab alla pus jusqu'à ما‎ Mecque et qu'il retint sur ses 
pas; mais il est de notoriété pablique que Bab est allé à la Mecque. 
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l'établissement de la nouvelle doctrine ; beaucoup 
d'entre les Cheïkbites, voyant dans Moulla-Housseïn 
des idées entièrement opposées à ce qu'ils en atten- 
daient; se séparèrent de Ii. Au nombre de ces dis. 
sidents étaient Mirza-Ahmed-Bahanchagui, Seïd- 
Tahia-Varabi, Moulla-Mohommed-Magani et autres 
dont nous dirons quelques mots plus tard. Le pre- 
mier d'entre eux, comme nous l'avons vu dans la 
biographie de Bab (5 8), eut occasion de lui rendre 
quelques services; 16 second se fit plus tard et en 
secret son murid, et dans la suite il prêcha ouver- 
tement en son nom. C'est sur lui que retombe la 
responsabilité des affreux désordres et des massacres 
dont il sera parlé plus tard ($ 19); le dernier enfin, 
à la grande surprise de Bab, consentit à ce qu'il fat 
condamné à mort. Après cela les Cheïkhites qui 
n'acceptèrent point la nouvelle doctrine se sépa- 
rèrent des Babis et ne formèrent plus de secte à part. 
On rencontre encore quelques savants qui tiennent 
à cette doctrine; mais ils n'ont aucune influence. 








5 4. INFLUENCE DE SxiD-HOUSSEÏN SUR bAB; SON CARACTÈRE 
E847). 9 

Lorsque le gouvernement commença à prendre 
des mesures pour poursuivre les Babis et Bab lui- 
même, ses disciples se dispersèrent sans cependant 
cesser d'être en relation secrète avec lui. Moulle- 
Housseïn, à 14 tête de la communauté secrète des 
Babis, parvint à réunir un nombre important de 
murids dans l'Irak, le Mazandéran et le Khorasan, 
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Bab se trouvait alors à Jspahan, et deux hommes 
des plus dangereux par leurs idées et leurs desseins 
se livrèrent entièrement à lui; étaient les deux 
frères Seïd-Houssein et Seïd-Hassan dont nous avons 
fait mention (chap. 1, 5 14). 

Nous ne croyons pas superflu de nous étendre 
ici plus en détail sur ces deux frères, suriout sur 
Seïd-Houssein, dévot intrigant des plus remarqua- 
bles, tels qu'on en rencontre trop souvent dans 
histoire des schismes. 

D'après M. Sévruguin ces deuxifrères étaient de 
Yead. Séid-Honssein, jeune homme de dix-neufans; 
avait étudié à Méched et, accompagné de son frère, 
il sétait mis à voyager pour compléter son instruc- 
tion. À Ispahan ils s'étaient liés avec Bab, dont ils 
ne se séparèrent plus jusqu'à sa mort. Seid-Hous- 
sein était parvenu à s'emparer entièrement de l'es- 
prit de son maître. C'est au nom de Bab qu'il écri 
vait à ses prosélytes, Les encourageait, les stimulait 
dans le rigoureux accomplissement de leurs devoirs; 
c'est lui qui écrivit le Coran de Bab et en fit par- 
venir les fragments à ses murids. Il distribuait des 
prières et des talismans à ceux qui venaient visiter 
le maître; en un mot il ne le quitait pas plus que 
son ombre. Cet homme avait si bien sa pénétrer 
dans la confiance de Bab que celui-ci fait plusieurs 
fois allusion à sa personne dans ses exhortations et 
dans. les paroles énigmatiques du Coran qui porte 
son nom. 

Gonstamment occupé du soin d'augmenter le 
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nombre des prosélytes de Bab, Seid-Housseïn main 
tenait des intelligences secrètes à Ispahan; ses 
relations s'étendaient à Tauris, à Makou et. jusque 
dans la citadelle de Tehégrik; il servait d'intermé- 
diaire entre Bab et ses nombreux visiteurs. 

Si Bab s'est laissé entraîner par les hommages 
dont l'entouraient ses partisans et le peuple, et si 
dans ses discours énigmatiques il se faisait passer 
pour imam et pour la divinité incarnée, comme les 
musulmans l'en accusent, c'est à ses disciples qu'il 
faut s'en prendre et surtout à Moulla-Housseïn et à 
Seïd-Houssein. Nous ne savons rien sur les rapports 
personnels qui existaient entre ces deux principaux 
Propagateurs du Babisine ; seulement nous savons 
qu'ils étaient secrètement en correspondance suivie. 

Après la reclusion de Bab, Moulla-Housseïn et 
les autres naïbs avec lesquels il était d'accord 
agitaient en son nom l'Irak, le Mazandéran, le Kho- 
rasan et TAderbidjan; cependant Seïd-Houssein 
resta constamment auprès de Bab, agissant poir le 
but commun. Quel. était done ce but commun? 
Était-ce l'abaissembf de l'islam? s'agissait-il de 
fonder une nouvelle religion, un nouveau schisme? 
Ou bien ce but avait-il un caractère politique et 
téndait-l à une réforme générale? Tout était 
obscur, indéterminé. 11 ÿ avait bien pourtant un 
peu de tout cela; tous ces éléments divers se con 
fondaient sous a dénomination de Babisme, et, ka 
première occasion favorable, chaque meneur,chaque 
chef de parti aurait pu mettre en avant tel où tel 

















:1886 اقلا فته 

principe en l'accommodant à ses vues, aux circons- 
tances et À l'esprit du temps. En principe, le but 
pour ainsi dire avoué était d'affaiblir d'abord, puis 
d'anéantir le pouvoir du. clergé et du gouverne- 
ment. 

L'infructueuse tentative des Babis et les tristes 
résultats de leurs menées présentent des données 
sur lesquelles nous fondons nos suppositions; ce- 
pendant da trahison de Seïid-Houssein ne nous 
permet pas d'admettre qu'il ait: été mà par aucun 
mobile noble et élevéUne-senlechoseest: bien 
évidente: c'est-quil voulait se foriner un parti dé 
fanatiques, et parce moyen se frayer avec 16 temps 
un chemin au pouvoir suprême religieux. Beaucoup 
de passages du Coran ainsi que des prières qu'il 
composait au nom de Bab prouvent qu'il eneou- 
ragenit l'ignorance afin d'agir avec plus de force sur 
l'esprit de partisans aveugles. 


$  raocnès DES DaBiS, — PROSÉLYTES REMARQUABLES. 





Pendant que des poursuites étaient dirigées 
contre Bab à Ispahan, à Tauris et à Makou, le 
nombre de ses murids augmentait peu à pen secrb- 
tement. Bouchrouï et Hadj Mohammed agissaient 
avec suecès dans le Khorasan et le Mazandéran. 
Dans Irak, cette doctrine fut propagée d'abord, 
sous la direction de Moulls-Houssein, par Cheïkh- 
Ab, qui y apporta un dévouement extraordinaire, 


2 Voy. رويك‎ 10. 
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st-amscite par Chelkh-Af 1 al, + ar Besidenp 
de succès. 

Dans Tauris et les environs, le Babisme fut prédhé 
par Agha-Mohammed-Ali «et Moulla- lousonf : les 
suceès de celui-ci furent tels que le village entier de 
Milân embrassa sa doctrine. Dans la ville de Kazvin, 
C'était une femme qui prèchait cette doctrine. Cetto 
femme, remarquable par sa naissance, sa-beauté et 
son instruction, avait entendu parler de la nouvelle 
doctrine, qui aceordait aux personnes de son sexe les 
mêmes droits qu'aux hommes ct de plus leur permiet- 
tait de se montrer en public le visage découvert; elle 
apparaît sur la scbne deux ans auparavant, alors que 
Moulla-Tonsonf enseigmait avec sucoës dans l'Irak. 
C'était a fille de Hadj Mohammed-Satih ; Motdjéfhid 
de Kawin, personnage très- connu, et elle ‘était 
fiancée? au Mondjtéhid Akhound-Hadji- Mohammed: 
Taki, de Baragan; ainsi par sa position elle était 
respectée entre toutes les femmes de son Res 

Kourretonl-Ain (lumière des yeux), tel ét le 
nom de notre héroïne, — se met en correspondanoë 
avec Moulla-ousouffièlle a des entrevues’secrètes 
avec lui, et au nom de Bab sé fait initier 4 la nou- 
velle doctrine 3 Le bruit s’en répandit bientôt à 


à Gé an de dipl de ChlrAbmed et de Sex Kane. 
Dès l'apparition deg Babis, il devint partisan zélé de leur docting et 
8 cessx هك‎ jusquà F'anéantissement des Bb 06 
Téhéran en 18 

5 D'après Le Mark énç- Tavarikh, cle انماث‎ femme de Moulla- Mo: 
Hamel, fils de Movil-Mohammed-T «9 

5 Beaucoup de personnes, et de ce nombre l'oteo do l'isiire 

32 3 
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Kazÿin. Ni des exhortations, ni les menaces, ni les 
larmes de ses parents, ni le mépris de ses adversai- 
res, rien ne peut l'arrêter. Elle va partout sans voile, 
préchant l'amour pour Bab et sa doctrine, et orga- 
nise en peu de temps une communauté nombreuse. 
Deux partis se formèrent bientôt à Kazvin : l'un sous 
la menaçante influence des vieux conservateurs des 
préjugés de l'islam: l'autre, entraîné par Lumière 
des yeux, s'était fait le défenseur de la nouvelle 
doctrine. . jé ï 
Comment une femme eréature si faibleen Perse, 
et-surtont- dans une-ville comme -Kazvin, ôù'le 
clergé possède une si grande influence, où les oule- 
mas, par leur nombre et leur importance, attirent 
l'attention du gouvernement et du peuple , com- 
ment se peut-il que là, justement, dans des condi- 
tions si peu favorables, une femme ait pu organiser 
umparti si puissant d'hérétiques? C'est là une ques- 
tion. qui déconcerte quelque peu même l'historien 
de fà Perse, Soupebr; c'était en effet sans exemple 
dans le passé. 
Cet historien tâche d'expliquer ainsi ce fait. La 
fille du Moudjtéhid, dit-il, avait reçu une instruction 
peu commune, elle était savante même et possédait 
au plus haut degré le don de la parole, mais par- 
dessus tout elle était belle, et de la beauté la plus 
éclatante; voilà pourquoi elle s'est vue si vite et si 
de la Perse, disent que la doctrine de Bab, est parvenue à Kourret 


oul-Aia par d'autres voies; suivant eux, elle aurait été en correspon- 
dance avec Bab اه‎ Monlis-Hous: 
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facilement entourée d'une foule d'adoräteurs: C'est 
ainsi qu'un musulman, aveuglé par la partialité, so 
rend compte d'un phénomène si extraordinaire. 
Mais cette femme a eu sur «ces adorateurs» une 
influence toute spirituelle, elle a su leur inspirer 
une confiance sans bornes. Elle était en effet instruite 
etmême savante, et sa beautéa dû, sans aucun doute, 
تمل‎ être d'un grand secours; grâce à ces armes, dont 
la nature l'avait si généreusement munie, elle put, 
comme on dit, braver le feu et l'eau : tout devait 
céder devant elle; partout les chemins devaient Jui 
être ouverts. Elle enleva le voile qui couvrait son 
visage, non pour foùler aux pieds les lois de la chas- 
teté et de la pudeur si profondément gravées sur les 
tables de la loi orthodoxe ét dans les préjugés-pôpu- 
laires , mais bien plutôt afin de donner, par sontre- 
gard, plus de force aux paroles inspirées qu'elle 
adressait aux hommes de bonne volonté et aux 
curieux. Ses discours stigmatisaient cette tyrannie 
grossière qui, depuis tant de siècles, enchataait la نا‎ 
berté et dérobait la beauté derrière un voile éternel; 
par conséquent elle me préchait pas, ce qu'on lui 
attribue, au nom de l'impudeur ni au nom de l'abo- 
ition des lois de la modestie, mais elle soutenait 
la cause de Ja liberté qui, elle aussi, est une vertu. 

Ceité nouveauté attiraitjournellement autourd'elle 
une foule de*curieux; mais lés paroles éloquenteé 
et pleines de‘érité qui sortaîent de ses 1èvres cap- 
tivaïent l'esprit , peut-être le cœur mêmedes sages. 
Tous ceux qui l'avaient entendue s'en relournaient 

5 
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pleins d'enthousiasme : seuls, quelques hypocrites 
incurables ne s'étonnaient que de l'impudence عل‎ 
ses discours. 

La fille du Moudjtéhid se nommait Zerrin-Tadj 
(couronne d'or);ses admirateurs,frappés desa beauté, 
lui donnèrent différents noms : ainsi on la surnomma 
d'abord Badroud-Doudja (pleine tone dans la nuit 
sombre); ensuite Chams our-Zoha (soleil au méri- 
dien),et puis enfin Fourret oul-Ain (lumière des 
yeux), et Tahiré (la pure), noms. qui lui sont restés 
toute sa vie et sous lesquelsellerest mienlionnée dans 
ج1900‎ des افلم‎ ere حوس حار ب 1ل‎ 
معان‎ Babis, mutids عل‎ Kourret oul-Aïn, se mul 
pliaient de jour en jour à Kawvin. Ce que voyant, 
un des Moudjtéhids de la ville, parent de cette 
femme, employa tous les moyens pour lui faire abju- 
rer son hérésie, mais sans pouvoir y parvenir, Dans 
sa colère «et son-indignation, cette autorité en islam 
anathématisa publiquement Bab et sa doctrine; mais 
il paya cet acte de sa vie: une nuit que, suivant sa 

* coutume, il se rendait à la mosquée avant l'aurore, 
trois Babis se précipitèrent sur lui et le tuèrent. 

Un fait semblable, horrible dans l'islam, pro- 





à Le lecteur doit être au courant de l'importence de titre de 
mondjthid! Les Moudjtéhids sont peu nombreux et gouvernent le 
royaume spirituel de l'islam, Chacun d'eux a des mualids (dis- 
cples), partisans de ses idées et prescriptions dans ce qui regarde 
'accomplissement du rite religieux *, de sorte que la Perse chiite 
lt méme le chab ets cour sont soumis à la direction spirituelle des 
Mondjtéhids. : 

2 Voye Ghérï مله‎ série 1, SaiatPélembourg, pr avt 715 33 
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duisit une grande agitation dans toùté'da ville: Les 
coupables furent arrêtés, condamnés à inort; etieur 
victime mise au nombre des saints 1. Le “فصوت‎ de 
ces hommes était trop en contradiction avec les dois 
pour qu'ils trouvaisent des défenseurs, et Kourret 
oul-Aïn dut quitter Kazvin; elle partit accompagnéé 
de $es plus dévoués partisans pour se réunir aux Ba- 
bis du Khorasan. 


8 6, SOULÈVEMENT ANMÉ DES RAPIS DANS LE MAZANDÉRAN 
(8482849). 


Le Mazandéran et le Khorasan se sont toujours 
fait remarquer par le penchant de leurs habitants 
pour les querelles religieuses eta superstition; de 
plus, la situation géographique de ces deux provices, 
éloignées du centre du gouvernement, contribriait 
beaucoup aux succès de tous les soulèvements, Le 
Babisme avait pris naissance À Chiraz et s'était for- 
tifié dans l'Irak; mais c'est dans le Khorasan que s'or- 
ganisa le premier soulèvement des Babis, et c'est 
dans leMazandéran qu'il acquit une grande extension. 
Comme nous l'avons dit, Hadji-Mohammed- Ali 
agissait dans cette dernière proyince depuis fong- 
temps, et beaucoup de murids s'étaient groupés 
autour de lui bien avant les succès obtenus pa 
Moulla-Tousouf dans l'Aderbidjan. Plus de trois a9 
à Ce Moudjtéhid'est aussi nomimé Hadji-Mohammed- Taki On A6: 
grtifie maimtende de Tépithbte de Chékidi-Salis, où 3 
martyr après تله لالم‎ , auteur du Loun'a, et ااظتفوه مق‎ 
du Cherk oul-Loun'a, commentaire du précédent. ous les deu 
furent de célèbres juristes chiites. 
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avant la mort de Mohammed-Schah , Hadji-Moham- 
med y paraît déjà, et deux ans à peu près avant la 
mort de ce monarque nous trouvons Moulla-Hous- 
sein dans le Khorasan,, où il était accouru de l'Irak 
pour agir de concert avec Hadji-Mohammed-Ali, Ce 
Hadji avait, en sa qualité de Mondjtéhid, une grande 
importance dans le Mazendéran; puis on s'aperçut 
qu'il était partisan de Ja doctrine de Bab 1. Son acti- 
vité dans l'Irak, le Khorasan et le Mazandéran,, était 
infatigable. Moulla- Houssein ét lui répahdaïent la 
nouvelle doctrine, nonséulenientpannilebaspeuple, 

mais:ils ne-craignaient pasd'y-engager les plus puis. 
sants d'entre’ le clergé etles courtisans. D'après l'his. 
torien Soupehr, Moulla-Houssein , lorsqu'il était 
encôte dans l'Irak , chercha ouvertement à gagner à 
la doctrine de Bab Manoutchebr-Khan ?, gouverneur 
général d'Ispahan à Kachan, il gagna le Moudjtéhid 
Hadji-Moulla-Mohammed, de Nérak, connu par son 


Quelques personnes pensent que ee Hadji-Mohammed n'avait 
point du tout été Moudtéid, mas qu'il jouissit dans Le peuple des 
avantages de ce titre appartenant à son Pomonyme, qui en efet était 
reréta de cette dignité dans 16 Mazandéran. L'historien de Ja Perse 
prétend que ce Babiefréné avait 66 dans sa jeunesse attaché a عمد‎ 
vie du Mondjtid du Maandéra qui porlî e même nom (Hadj. 
Mobammed-Al), et qu'il avait amassé auprès de Jui quelque sévoir 
et quelque argent; après quoi il était parti pour la Mecque, avait 
rencontré Beb chemin fusant, avait embrassé sa doctrine et s'était 
donné äluï corps et me.Revenu de Ia Mocque avec Le nom de Hadji- 
Mohammed-Al,i établi à Bar-Fourouch dans 6ل‎ Marandéran ety 
agit de concert avee Moulle-Honssen. (Voyez plus bant, 3) 

* L'historien de Ja Perse soupçonne même ce gouverueur général 

d'avoir éprouvé des sympathies pour ln doctrine de Bab. {Voir 
chap.1,$5.) 




















BAB ET LES.BABIS. 479 
éradition, et enfin à Téhéran , le Chah Jai-même 
etson premier ministre Hadji-Mirza-Aghasi. auquel 
il présenta une lettre de la part de Bab. Ceci-se 
passait au ‘début de leur carrière, et l'audace de 
Moulla-Houssein resta non-seulement impunie, mais 
les succès dont furent couronnées ses tentatives de 
prosélytisme auprès de personnages éminents de Ja 
Perse lui donnèrent une assurance dont il ne se 
départit jamais. Ainsi à Ispahan il ft un prosélyte de 
la plus haute importance dans la personne de Moulla- 
Mohammed-Taki, de Hérat, homme très-connu et 
qui appartenait au clergé de cette ville; dans les 


mosquées, il appelait le peuple à reconnaitre la su- ٠ 


prématie spirituelle de Bab 4; à Kachan, il convertit 
un riche marchand du nom de Hadji-Mérza-Dj; à 
Méched, il acquit à la doctrine de Bab un savant cé 
Ièbre, Cheïkhite d'un grand mérite, dont l'influence 
était très-grande dans le peuple; c'était Moulla-Abd- 
oul-Kadir, de Yezd. À Nichabour enfin, il convertit 
Moulla-Ali-Asghar, Moudjtéhid fameux, ce qui pro- 
duisit une grande agitation dans le peuple, et alors 
seulement les autorités locales songèrent à prendre 
des mesures répressives contre Moulla-Housseïn. 11 
fat arrêté par ordre de Hamza-Mirza, commandant 
supérieur de l'armée du Khorasan; mais-il ne resta 
pas longtemps enfermé, car, lors des troubles qui 
eurent lieu à Méched ?, il parvint à s'enfuir." 


7 
2 1 Naik eut Tevrikh, ,ككل با‎ à le relation des érénéments 
pour 1264 de l'hégire, 
 Ges troubles eurent lien au mois d'août 1648; il furet usés 
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«Après avoir écrit à Hadÿi-Mohammed-Ali et à 
Tahiré, l'héroïne de Kazvin, il se dirigea de façon à 
pouvoir se réunir à eux, allant de ville en ville à tra- 
vers le Khorasan, et mettant à profit l'état des esprits 
pour faire un grand nombre de prosélytes. Lorsque, 
accompagné de ses adhérents, il arriva à Miami ?, 
ttente-cinq des habitants se joignirent immédiate- 
ment à-lui.Encouragé par tant de succès, il $e mit à 
prêcher au nom dé Bab.aveo plus d'ardeur que ja- 
mais, ce qui souleva contre lui le clergé.duipays et 
occasionna des troubles.Lestgehs-deMiamisexcités 
par le clergé, se قد شيم‎ sue Leé hérétiques cb, après 
unédutte-counte-mais.ardente, les expulsèrent de la 
villes عه‎ fut la première escarmouche que les Babis 
eurent à soutenir dans le Khorasan. Après cet échec 
causé par l'infériorité du nombre, Moulle-Houssein 
pritle chemin de Chabroud?, où il fut aussi fort mal 
requ; .e/est pourquoi lui et ses partisans se rendirent 
à Bastam 5 et allèrent s'installer à à 3 kilomètres de 
cette ville, dans le village Housseïn-Abad, où il con- 
tinua avec succds ses prédications. 

Ces événements se passaient à l'époque dela mort 
de Mohammed-Chah (septembre 1848). En Perse, 


par Ja mauvaise administration de متلا ممم اط‎ ct fomentés par Les 
Fatrigues secrètes d'un homme rès-connu, nommé Sala. (Voy.ch.1, 
Sa, et ebp mr, $ 18.) 

2 Pelite villa رمتؤم‎ vers هل‎ frontière du Tobaristan, à 143 
kilom, d'Asterabod. 

2 Ville à 50 Milom. de M 7 

ancienne, aujourd'hui village de peu d'importance à‏ وللتلاة 
peu de distance et au nord de Chahroud.‏ 
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les interrègnes sont ordinairement signaléspar des 
troubles; aussi Moulla-Houssein ne perdait amcune 
occasion pour en profiter. Il écrivit de nouvem à 
Hadji-Mohammed-Ali dans le Mazandéran, فاه‎ Kour+ 
ret oul-Aïn, sur la nécessité de réunir leurs forces 
sur un seul point, et leur conseillait de se réunir à 
un moment donné à Bar-Fourouch, ville principale 
du Marandéran. 

À cette époque les communications étaient plus 
difficiles qu'elles ne le sont aujourd'hui; même à 
présent, dans cette partie de Ja Perse, une lettre mêt 
de six à sept jours pour parvenir d'une ville à une 
autre, lors même que la distance ne dépasse pas 
200kilomètres. Les lettresnesont pasexpédiées parla 
posté, mais elles sont confiées à des particuliensiqui; 
chemin faisant, s'arrêtent pour leurs propres affaires 
et remettent les lettres dont ils se sont chargés sou- 
vent un mois après le terme voulu. J'ai cessé au 
reste de m'étonner de ces lenteurs depuis qu'on 
vice-amiral m'a appris qu'en été unelettre, expédiée 
de SaintPétersbourg pour Cronstadt par Londres, 
a Ja chance d'arriver plus vite à son adresse qu'ane 
lettre expédiée en automne ou au printemps par la 
voie directe. Cette plaisanterie était certainement 
fondée sur ce qu'en antomne et au printemps les 
cümtitunications sont parfois fort difficiles entre çes 
deux villes. Au ‘reste il ne s'agit point de ceci, mais 
bien des correspondances entre les chefs des Babis: 
Les lettres furent confiées à des exprès qui sé réu- 
nirent à des caravanes. À cette époque, Hadji-Mo- 
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hammed- Ali était en route pour Bar-Fourouch. À 
peu près six mois auparavant (en avril ou mai 1848), 
lorsque, accompagné de ses prosélytes, il se rendait 
de lrak dans le Khorasan, il avait appris la nou- 
velle des troubles qui avaient éclaté à Kavin et des 
succès de Kourret oul-Ain. 

Le bruit lui était parvenu que cette femme re- 
marquable avait quitté Kazvin suivie de ses adhé-, 
rents pour se réunir aux Babis du Khorasan. Soit 
qu'il ait été renseigné antérieurement, soit calcul, le 
Hadji dirigea son voyageidefigontidarencontrer. Il 
la rejoignit dans mrie-bourgade du non de-Bedeoké, 
non loin déBastum, L'historien de la Perse peintcette 
entrevue sous des couleurs fort romanesques. Il re- 
présente Hadj-Mohammed-Ali et Kourret oul-Aïn 
comme deux amoureux préchant ensemble et en tous 
lieux le socialisme et le communisme jusqu'à l'éta- 
blissement du royaume de Bab. H continue son réeit 
humoristique au sujet de ces deux personnagesju s- 

2 On prétend qu'il disaient  « Jasqu'à من‎ que Je royaume de Bab 
embrasse le monde entier, jasqu'à مه‎ que de nouvel os viennent 
régir la ve spirituelle et Ja vie temporelle, tous les Babis sont 
alfrnchis (au nom de Bab) de l'ebéisance envers le Chariat: tout 
entre eux es en commun, et biens et femmes.» Mais des témoins 
oculires assurent que Kourret oul-Ain disait, en présenco de Mo- 
hammed-Af, aux Babis semblé es paroles suivantes : « Tant que 
Le royaume de Bab ne sera pas ébl ot que sa oi ne régnera pas 
parmi vous, vous te libres de vous soumettre au Charit ou dele 
rejeter. En attendant, guidez-vous d'après Jes Lois que Dieu a gravées 
dans vos conseeness; observez tout ce qui est bon, دما‎ ce qui est 

yes 16 mal, Vous éts tous membres de la même commu. 


nauté, vous êtes tous frères : partagez donc vos. biens entre vous 
comme il convient à des frères.» 
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qu'au jour où ils farent séparés par les perséeutions 
des jeunes gens sortis de la masse du peuple, les ons 
ayant des vues sur Ja belle missionnaire et les autres 
craignant Je scandale. Ces derniers, selon le même 
historien, à a tête de nombreux volontaires, عسوم‎ 
suivaient partout les Babis, saccageant et pillant leurs 
demeures?, Quoiqu'il en soit, nous savons que Hadji. 
Mobammed-Ali partit pour Bar-Fourouch, et Kour- 
ret, oul-Aïin alla se cacher au fond du Mazandéran 
avec ses adhérents, et, passant d'un lieu à l'autre, 
de village en village, elle poursuivait ses prédica- 
tions enthousiastes. 

ABar-Fourouch; le Hadji, ayant appris l'approche 
de Moulla-Housseïn, rassembla tous ses partisans. 
Nous ignorons quel en étaitle nombre; nous savons 
séulement que trois cents des habitants de Bar- 
Fourouch s'étaient réunis à Jui lors de l'arrivée de 
Moulla-Houssein. Cet événement répandit la terreur 
parmi les gens du clergé, et les principaux d'entre 
eux ne sortaient qu'armés. Un nombre suffisant de 
fusiliers gardaient leurs demeures et les escortaient 
lorsqu'ils se rendaient, soit à la mosquée, soit chez 
leurs amis. Les habitants de cette ville, pour la سام‎ 
part commerçants, marchands ou cultivateurs, s'ef- 
frayérent des conséquences auxquelles pouvait en- 
traîner cet état de choses; l'interrègne avait amené 
partout le désordre etla licence, et les habitants ne 
pouvaient songer qu'à la défense de leurs biens et 
de leurs personnes, En conséquence, plainte fat por- 

2 Mask out Taser, I, relation des événements de 1264. 
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tée à Khaolar-Mirza, qui, à cette époque, était encore 
gouverneur du Mazandéran ; on lui demanda aide 
et protection. 

Les éatorités de la province, qui pour le moment 
n'étaient point en état de prendre des mesures dé- 
cisives, engagèrent les Babis à quitter Bar-Fourouch, 
à se séparer de ceux des habitants qui étaient étran- 
gérs à leur doétrine ét à se retirer où bon leur 
sémblérait dans les environs; Moulla-Housséin ÿ 
consentit. Tous les Babis, au nômbre de plus de 
quatre cents, 1ض‎ ‘ét SUtiblirent 
dans les montagnes de Séva-Kouti 1. Bientôt Arès 
Khañtar-Mifrt ayant été mandé dans la capitale, 
Moullä-Houssein en profita pour retourner avec ses 
Babis à Bar-Fourouch, où leur présence causa de 
l'agitation, des dissensions et des querelles. 

“Le premier dignitaire parmi clergé, le St'id 
out-Gülema, fit demander des troupes aû éomman- 
dat militaire de Laridjan, qui envoya trois cents 
hommes, sons les ordres da major Mohammed- 
Beg. 

C'était Ia première fois que les Babis agissaient 
ouvertement dans le Mazandéran. Dans les premiers 
moments et tout en se défendant ils culbutèrent ceux 
qui les poursuivaient, et, après avoir fait un bon 
butin; se fortifièrent dans le caravanseraï qui tou- 
chait à l'enceinte de la ville, à Sebzé-Meïdan; puis 
ils conclurent uni traité de paix avec les habitants dé 

. la ville. 1 

1 30 kilom. de Bar-Fourouch et à 10 kilom. de Chéïkb-Tabersi, 
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Les autorités restèrent spectatrices impassibles 
ctindifférentes, sous le prétexte spécieux qu'aucun 
ordre n'avait été reçu de la capitale ; aussi ceux d'en 
tre les habitants qui souffraient de l'état des choses 
disaient-ils hautement qu'elles s'étaient laissé cor- 
rompre par les dons des Babis ; mais cela ne devait 
pas durer longtemps. Aussitôt que la nouvelle de l'a- 
vénement du nouveau roi se fut confirmée, Abbas- 
Kouli-Khan, sardar du Laridjan, voulut foire preuve 
de zèle en devançant les ordres du nouveau gou- 
vernement. لآ‎ se transport avec ses troupes à Bar- 
Fourouch. Moulla-Housseïn, qui ne s'y attendait pas 
et qui comprit aussitôt qu'il lui serait impossible de 
résister à des troupes régulières, était tout prêtà se 
retirer. Le. sardar, qui voulait attirer sur Jui les re- 
gards du nouveau gouvernement et qui ne désirait 
nullement en venir aux mains, proposa à Moulla- 
Houssein d'abandonner le lieu où il s'était rétran- 
ché et d'aller où il voudrait, lui et les siens; c'était 
tout ce que désirait Moulla-Houssein, qui demanda 
à se retirer à Ali-Abad sur la limite du district du 
Laridjan, Le sardar y consentit volontiers et désigna 
un détachement de cavaliers armés qui durent es- 
corter les Babis jusqu'à leur destination. Une fois 
leur mission accomplie, les cavaliers revinrent à Bar- 
Fourouch et les Babis s'établirent dans les environs 
d'AlrAbad. à 
Un individu du nom de Khosrev-Begréunit des vo 


Babis مد‎ fortfibrent dans la sie s occupaient es bords de 
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lontaires dans le but d'expulser les Babis par la force 
où par la ruse et de s'emparer de leurs richesses, IL 
se préparait à tomber sur eux à l'improviste, lorsque 
MoullaHôussein , à la tête des Babis exaspérés, mar- 
cha bravement au-devant de indigne Khosrev, 
l'attaqua près de la ville de Sari et défit entièrement 
sa bande, après l'avoir tué lui-même de sa propre 
main. Au diré de l'historien Soupehr, cette victoire 
inspira aux Bébis la plus grande confiance dans l'a- 
venir. : 

A cette époque, les prinefpéti dignilhités dla Ma- 
zandéran étaient partis à Téhéran pour rendre leurs 
hommages ant nouveau souverain, et cette province 
étaitrestée sans administration ancune. Moulla-Hous- 
sein profita de eette circonstance pour se fortifier en 
toute hâte dans un endroit non loin de Sari, près 
du tombeau du cheïkh Tabersi. Méttant à profit la 
terreur qui s'était emparée des habitants des villages 
voisins et linsouciance des autorités locales, il ft 
élever des retranchements en se faisant aider, bon 
gré mal gré, par Les habitants eux-mêmes, y rassem- 
bla des provisions de toute sorte en quantité suf. 
fisante et attendit un parti de Babis de l'rak et de 
Y'Aderbidjan, sous la conduite de Moulla-Tousouf. 
Ce célèbre propagateur dù Babisme, ayant eu con- 
naissance des persécutions dont ses coreligionnaires 

-_ avaient souifert dans leur trajet du Khorasan dans le 
Mazandéran, s y rendit en toute hâte à travers l'Irak, 





* I es étrange que le Nasik ont-Tararikh no fasse pas mention de 
ce chef des Babis de l'Aderbidjan. 
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suivi d'an nombre imposant de prosélytes, gens dé- 
cidésà tout, et se ft remplacer dans l'Aderbidjan-par 
un individu nommé Akber, de Koum; il est probable 
que les partisans de Kourret oul-Ain se joïghirent à 
lui». Hadji-Mohammed-Ali, comme nous l'avons vu, 
Sy trouvait depuis longtemps déjà; par son titre de 
Moudjtéhid, il tenait Je premier rang dans l'ordre spi- 
rituel, de sorte que Moulla-Houssein et plus tard 
Jousouf devaient être ses subordonnés. Cependant 
la direction des affaires de la société resta dans les 
premiers temps entre les mains de Moulla-Houssein, 
qui se montra héros et administrateur dans toute 
acception du mot, Trois mois se passèrent ainsi sans 
queles Babis éprouvassent d'obstacles et pendant les- 
quels ils purent se fortifier près de Sari. 


S 7: Mesunes PRISES Pan LE NOUVEAU couvennemevr (1843). 


Aussitôt que le nouveau gouvernement se fut ins- 
tallé à Téhéran , son premier soin ft de songer à 
Y'Aderbidjan, province la plus rapprochée de lacapi- 
tale et la plus menacée. Bab, qui dans les idées du 
gouvernement était le principal auteur de toutesles 





À Ce fait n'est mentionné mulle part. « Kourret oul-Aïn, dit l'his- 
Lorien de la Perse, répandit Je Bablame avec ardour dans le Maran 
déran. Où donc ses partisans s'étafen£ils retirés pendant ce temps 11 
n'en ditpas un mot.  fsitmention degete femme encoreume oi lors 
des événements de Téhéran. Quoi quil en soit, ls partisans de call 
proséljte remarquable du Babisme durent se réunir aux Babis du 
Marandéran. Des témoins oculaires assurent que Kourrat onlAïs, 
que l'on nommait aussi Tahié (a pure); 1 

rasan, et qu'après s'être séparée de Hadj 
dans le Marandéran. 
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calamités, se trouvait enfermé dans Îa forteresse de 
Tehégrik. Les autorités de Tauris reçurent l'ordre 
de mettre à la raison les habitants de Milo et de Hi- 
vrer Bab à Ja mort, attendu que le bruit courait que. 
les gens de Milän, sous laconduite d'Akber de Koum, 
achetaient secrètement des armes et préparaient des 
munitions de guerre pour accourir à la défense de 
… Bab. Cependant, depuis que Moulla-Tousoufles avait 
quittés, les babitants de Milân avaient beaucoup 
perdu de leur confiance en. eux-mêmes. Ali-Akber 
ne possédait ni la: formaté ni 
pour:soutenir leur courage; de plus les mesures de. 


ignsique le nouveau premier ministre avait prises 
contre les Babis avaient entrainé beaucoup d'entre 


eux à abjurer une doctrine qu'ils n'avaient embras- 
sé que par entraînement. D'après Dr les 





autorités de Tauris envoyérent A l'ordre de se 
saisir de tous les Babis. Plusieurs eux prirent 
la fuite, et ceux qui furent amenés à ‘'auris furent 
envoyés au premier Moudjtéhid Mirza- Ahmed. On 
trouva sur eux diverses prières et talismans que leur 
avait distribués Bab (ou-plutôt Seïd-Housscïn) 1. 
Plusieurs de ceux de Milän, toujours au dire. de 
M. Sévruguin, se seraientepentis de leurs erreurs 
à la première injonctionÿfêt les récalcitrants y au- 
raient été amenés à coups de bâton; de sorte que 








* Nous possédous deux de cestalismans, qui nous ont été commu- 
niqués par un ancien lève de la Pacullé orientale, M. Melnikoff, 
qui a passé quelques années en Perse pour des alles de service. 
Nous parlerons de ces tlismans au chapitre 11 de cets relation. 
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tous, sans en excepter le murid le plus, dévoné ct 
le plus convaincu, Akber de Koum, auraient juré 


-de renoncer à la nouvelle doctrine et auraient même 


proféré des malédictions contre le maître. 

Dans le Mazandéran les choses ne se passèrent 
pas si pacifiquement. 

Comme nousl'avonsvu, il s'était rapidement formé 
autour de Hadji-Mohammed-Ali avec l'aide de Moulla- 
Housseïn, une troupe de Babis intrépides, s'élevant, 
dit-on, à sept cents hommes des plus braves et des 
plus fanatiques, parfaitement armés et bien pourvus 
de vivres, D'après l'historien de la Perse et des té- 
moins oculaires, les Babis, en l'absence des autori- 
tés de la province, avaient élevé une vraie forteresse 
autour du tombeau du cheïkh Tabersi. Elle consis- 
tait en un rempart de terre avec deux portes, l'une 
Al'ouest, l'autre aû sud-est; ce rempart était flanqué 
de douze tours de 18-20 pieds d'élévation et dis- 
tantes de 600-720 pieds, de façon à pouvoir être 
facilement défendues par les tours voisines dans le 
cas où l'une d'elles serait attaquée. Le rempart (ainsi 
que les tours) était défendu par des remblaisen terre, 
à embrasures, étayé par des poutres et. encombré 
d'arbres; il s'élevait en,pente jusqu'au niveau de la 
muraille et se terminaitpétn fossé large de 1 و‎ pieds 
et assez profond, rempli “d'eau que fournissaient 
les ruisseaux et les petites rivières du voisinage, Le 
tombeau avec ses bâtiments de pierre et son enelos 
se trouvait au centre ct servait de citadelle. I était 
aussi fortifié par des remblais de terre dans lesquels 

03 33 
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se trouvaient des souterrains secrets; les habitants 
de la forteresse, convenablement armés; oceupaient 
l'espace compris entre la citadelle et les remparts et 
s'y étaient construit des logements temporaires. Le 
même historien ajoute encore (mais ceci est contre- 
dit par des témoins oculaires) qu'entre les murailles 
‘et dans l'intérieur des terrassements, on avaitcreusé 
des fossés hérissés de pieux aigus.et d'armes tran- 
chantes; ils étient légèrement recouverts et avec 
assez d'art pour être inap ainsi, dans.le cas 
où les ennemis auvaient4 
resse, ils,auraiént trbuvéla mort dans ées espèces 
d'oubliettèss-Le même historien dit que, par son 
énergie et son activité, Moulla-Houssein put attirer 
à luiun grand nombre de prosélytes parmi les habi- 
tants des campagnes voisines, si bien que la forte- 
resse renferma bientôt deux millé-hemmes bien ar- 
més et suffisamment approvisionnés 1. 
Hadji-Mohammed-Ali jouait ici le rôle de pouvoir 
spirituel, et pour lui donner plus d'éclat et plus d'im- 
portance, continue l'historien, Moulla-Housseïn ne 
Lenommait que« très-haut seigneur » (Hazreti-a'la); it 
féchissait les genoux devant lui et le cachait aux re- 
gards comme un être sacré. Quand Hadji-Moham- 
med-Ali apparaissait, tous$e prosternaient et aucun 








2 Voir Nasik ont-Tavarilh, tome H, relation pour 1264. D'après 
es témoïs oelares et dignes de foi, les Habitants des villages en- 
vironnants se soumiret. en fl aux volontés de Moulla Houssein 
qu'il socondaient de los Leurs elorts, so 
forteresse, soi en fournissant des provisions 
par erreur et non par sympathie. 
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n'osait lever le front avant que lui-mêrie l'eÿt. or- 
donné; par là Moull:Houssein entrétenait Ja eré- 
dulité de sesBabis dans la foi en l'autorité suprême 
de leur maître, de sorte qu'au moindre signe tous se 
seraient jetés au feu et à l'eau pour lui. En même 
temps que l'ordre avait été envoyé de Tauris de mot- 
tre Bab à mort et de faire rentrer dans l'obéissance 
les habitants de Milän, il avait été prescrit aux an- 
torités du Mazandéran de soumettre les rebelles dans 
cette province; mais les résultats furent déplorables. 

Les grands du Mazandéran qui séjournaient dans 
la capitale assurèrent au roi que cette poignée de 
Babis ne méritait point qu'on envoyât de Téhé- 
ran des troupes régulières contre eux. « Nous en 
viendrons à bout, disaient-ils, avée nos propres 
moyens, et nous étoufferons bientôt cette agitation 
momentanée. » Ainsi toujours et dans tout pays les 
habitants des capitales raisonnent sur les affaires dans 
les provinces, lors même qu'ils n'en connaissent ni la 
situation, ni les besoins. Le roi consentit à ce qu'ils 
proposaient. Les grands du Mazandéran procédérent 
bientôt au recrutement de volontaires qui devaient 
marcher contre les Babis et les mettre à la raison. 

De trois districts de cette province, on rassembla 
sept cent cinquante hommes. tous bons et braves 
cavaliers, «Les volontaires envoyés contre les ré 
voltés, dit M. Sévruguin, prirent presque tous/la 
fuite après deux ou trois attaques en voyant l'achar- 
nement avec lequel les Babis se battaient. » 

«Dans cette rencontre, dit l'historien de ول‎ Perse, 

33. 
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lé milice fut éxteiminée jusqu'au dernier homme, 
et son commandaft tué de la main de Moulla-Hous- 
sein; un village où les fayards s'étaient réfugiés fut 
pillé et incendié?, » 

Gette victoire anima les Babis au point de leur 
communiquer un courage à toute épreuve. Le bruit 
s'en répandit dans toute la province et la crainte 
s'empara des habitants, M. Sévruguin dit que dons 
le Mazandéran entier on était convaineut que nulle 
force ne pourrait vaincre Manlla-lousouf; outre la 
bravoure qu'il inspirait àibes hôtes } il possédait 
encore saudiredutpeuple le secret de Rire de l'or. 
0808 défaite -engagea le gouvernement à prendre 
des mesures plus rigoureuses et plus efficaces. Par 
ordre du roi, Mehdi-Kouli-Mirza partit immédiate- 
ment pour le Mazandéran. 

Conformément à un plan arrêté, il devait prendre 
un détachement à Herrdjérib sous les ordres de 





1 Ge village, disent des témoin, se nommoit Fed; i fut in 
end par erreur on l'aaît pris pour le village عل‎ Vässeks, dont nous 
parlerons plus loin. En يلك‎ les habitants de Ferähill avaient été 
d'an grand secours aux Babis, et même quelques-uns d'entre eux 
ent embrassé leur doctrine; c'est pourquoi Moulla-Housseïn fit 
tout son possible pour éteindre l'incendie, mis sas pouvoir y par- 

3 Tout ce que M. Séruguin attribue à Moulla-Tousouf, on l'attri- 
bue dans le Maxndéran à Moulla-Housseïo. La raison en est, 
d'après nous, que, comme chef des Babis de l'Aderhidjan et de 
ملسلا‎ Monlla-Tonsouf était plus conna à Téhéran et à Tauri. ل‎ se 
peut en et qu'il ait para sur a scène pour quelques jours comme 
chef militaire des Babis duos e Mozandéran, après la mort de Moulla- 
Houssein. Comme nous l'avons déjà it, l'historien Soupehr ne parle 
nullement de Monlla-Fousonf. 
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Moustafr-Khan un autre du Laridjan commandé par 
Abbas-Kouli-Kban, cerner es rebelles et les exlor- 
miver toüs« jusqu'au dernier; »tels étaient les ordres 
du roi. 

Mehdi-Kouli-Mirza se rendit à sa destination ac- 
compagné d'une suite nombreuse, Vers la fin de dé- 
cembre 1848, il arriva dans le Mazandéran et prit 
ses quartiers dans le village de Vässeks sur la rive 
droite de la petite rivière Sévad-Kouh, à l'orient et 
en vue de la forteresse des Babis. C'est là que le re- 
joignirent les troupes régulières désignées pour cette 
expédition, forces quadruples de celles des Babis, 
sans compter les troupes du Laridjan. Le temps 
était froid et neigeux. Le prince persan, pour qui 
anéantir une poignée de Babis était une misère, se 
préoccupa fort peu des dispositions à prendre contre 
eux. Le chef ainsi que les troupes ne songeaient qu'à 
se défendre du froid et se livraient au repos le plus 
absolu. Pourtant une seule disposition avait été prise : 
on avait coupé les communications des assiégés avec 
les villiges environnants. 

A la vue de troupes si nombreuses, les Babis fail- 
lirent s'abandonner au désespoir; mais Leur vaillant 
chefles rassura en leur promettant la victoire. Ce- 
pendant la bonne intelligence et la discipline qui 





3 Ce que nous disons ici est tiré de 'hi ‘de la Perse qu, 
bien que partial en général pour le gouvernement, rehansse dans sa 
relation des événements du Marandéran beaucoup les exploits des 
Babis, dans Le but probablement de relever le côté moral des soldats 
persans, extrêmement braves en paroles, mais qu en réalité sont 
lus pradents que courageux. 
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régrañent parmi les Babis les soutenaient dans leur 
situation ?. Entontés d'ennemis , devant s'attendre à 
tout moment à être attaqués, privés en apparence de 
tout. moyen de se ravitailler et de communiquer 
avec le dehors, ils étonnaient Mehdi-Kouli-Mirza, 
lequel espérait qu'ils finiraient par se rendre à dis- 
crétion après avoir épuisé leurs vivres, ou bien qu'ils 
se daisseraient mourir de faim; aussi persévérait-il 
dans: sa tactique d'insouciance et d'inaction. Cepen- 
dant les Babis ne mouraientepoint-de faim et ne 
se rendaient pas non-plis; de jourils ‘étaient in 
visiblés رمضم« ناجيه دتمم‎ ét malgré les dispositions 
prises par Lonbemi, ils sortaient de leurs murs et 
allaient s'approvisionner. L'obseurité les favorisait 
ainsi que la frayeur ou la sympathie qu'ils inspiraient 
aux hahitants des villages voisins. Is s'y pourvoyaient 
abondamment de beurre et de riz pour préparer le 
ichilaw, leur nourriture favorite 2. 





? Pour mieux iainteir هل‎ discipline, ft M. Sérruguin, il avit 
ut él que ceux des Babis qu n'avaient atteint qu'au premier de- 
gré de la fo t qu'on nommoït montéreedins (li. chancelants)c] 
Fist à la moindre injonction at passivement À ceux qui étaient en 
Airement acquis au Babe, et qui pour tte raison, portaient le 
non de mautéadiyh 

5 Le toile es dans le Marandéron la noarritore quotidionne et 
favorite des Babitants, tout comme pour les Russes le hacha où 
graua de blé de sarrin, avee quel il a beaucoup d'analogie, si- 
on qui est fi avec du vi, Dans le peuple on en eit pour plu 
Sieurs jours مد لاه‎ mange froid. Pendantes travaux des champs les 
paysans وه‎ emportent avec eux, et ele constitue eur seule nourri 
توتو‎ Le ébilew dans cet ut se norme hd. 
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5 8. Ph@MIÈRE ATTAQUE DES BASS 
{Commencement de 1849). 





Quinze jours se passèrent sans que les assiégeants 
en fussent plus avancés ; une partie des troupes du 
Laridjan ‘étaient attendues au: camp. Les Babis, 
jugeant le momentfavorable, résolurent de faire une 
sortie et de chercheï à obtenir quelque avantage dé- 
cisif avant l'arrivée des renforts. Le camp, qui #6- 
tendait de l'autre côté de la rivière Talor, était 
plongé dans le sommeil. Mehdi-Kouli-Mirza, gou- 
verneur du Mazandéran, et deux princes, Soultan- 
Housseïn-Mirea et Dâvoud-Mirra, acompagnés de 
eurs proches et de leurs serviteurs, avaient établi 
leur quartier général au village de Vâsseks, situé non 
loin du camp. Les Babis, au nombre de trois cents, 
sortirent de leur forteresse à la faveur d'une nuit 
obscure, traversbrent la rivière à gué etse portèrent 
en silence vers ce village où tout dormait. Moulla- 
Housseïn et Hadji-Mohammed-Ali conduisaient ces 
braves. Pour éviter toute alerte dans le campennemi, 
ilsle tournèrent, et, se dirigeant sur la route du Lari- 
djan, ils expédièrent en avant quelques cavaliers qui 
devaient répandre le brait que les troupes attendues 
arrivaient, et faire aceroire qu'ils faisaient partie de 
l'avantgarde. À l'aide de cetle ruse, les trois cents 
Babis purent s'approcher sans obstacle du quartier 
général des princes, qu'ils cernèrent et incendièrent 
immédiatement. Entourés de flammes et de fumée, 
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ous ceux qui chieréhaient à fuir Lombaïent sous le 
couteles et le poignard des assailants. 

Mebdi-Kouli-Mirza s'échappa par une porte qui 
donnait sur la campagne et ne sauva sa vie que par 
une fuite précipitée; les deuxautres princes, surpris 
par l'incendie, furent à moitié brûlés et moururent 
au bout de trois jours; leurs serviteurs furent mas- 
sacrés et Je village réduit en cendres. Après ce coup 
demain hardi, les Babis réntrèrent dans leurs murs 
sans avoir éprouvé la moïndréyperté"ts 14 

Le lecteur demändefa sans doute ce quefafsaient 
destronpdérégelibréss es arène: Nous réporidrons 
Arstte questioir en empruntant les paroles de l'his- 
torien Soupehr. « Au moment où Moulle-Housseïn 
marchait pour cerner le quartier général, dit-il, et 
avant de se jeter sur les maisons occupées par les 
princesetleursuite, ilenvoyaancamp deuxou troïsde 
ses hommes qui devaient se faire passer comme étant 
de l'avant garde des troupes du Laridjan, lesquelles 
venaient d'arriver au quartier général, jeter des cris 
de terreur et d'elfroi en disant que le prince Mehdi- 
Kouli-Mirza (le commandant en chef) venait d'être 
assassiné avec tout son entourage. » 

Le rusé chef des Babis savait fort bien qu'une 
semblable nouvelle, jetée an milieu d'une nuît obs- 














4 On dit que but ده‎ dix Babis venus de l'rak et qui cierchaïent 
A gagner Cheïkb-Tabers farent pris pars patrouilles ec retenus pri 
sonniers à Vassebs par ordre da prince. Pendant cete nuit qui 
fat si fatale, Hs parvinrent à s'échapper et à se rénnir aux Babi 
cit ne peut parie des presdiyes de Irak qui accompagnaient 
Moulhfousouf. 
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cure, répandrait la terieur parmi les habitants du 
village et parmijes « braves sarbaz »: il ne s'était 
pas trompé. Cette nouvelle se répandit dans le eamp 
avec la rapidité de la foudre; les flammes avaient 
déjà dévoré le quartier général et une partie du vil- 
age savant que les troupes eussent eu le temps dese 
reconnaître. Le désespoir s'était emparé de tous. Les 
hurlements des chiens, les lamentalions des habi 
tant, Jes cris que les assaillants poussaient à dessein, 
tout contribuait à centupler la frayeur des sarbaz et 
des noukers. Il leur semblait que la terre entière 
était couverte de Babis, qu'ils étaient entourés de 
milliers de ces sectaires, qu'à la clarté de l'incendie 
le camp allait leur servir de point de mire et qu'ils 
allaient être criblés de leurs balles. Et pourtant, à 
en croire l'historien, un camp persan est un modèle 
qu'envieraient les meilleures armées européennes 
quant à l'ordre, à la promptitude, à l'entrain avec 
lequel, en cas d'alerte, les hommes peuvent so 
mettre sous les armes et courir à l'ennemi; mais pour 
cette fois cet ordre et cette célérité tant vantés furent 
employés à fuir, et ce fat bientôt un désordre inouï, 
un sauve qui peut général. 

En moins de rien il ne resta plus personne dans 
lecamp; Jes sarbaz et les noukers se dispersèrent 
dans toutes les directions, abandonnant leurs ri- 
chesses, leurs vivres et leurs munitions; un-grand 
nombre, ajoute l'historien, se sauvèrent en chemise. 

Cependant les Babis continuèrent tranquillement 
eur œuvre de destruction et de pillage, et long- 
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temps après l'aube ils évacuèrent Je camp aux yeux 
des troupes royales ébabies, emportant dans leur 
forteresse les dépouilles des vaincus sans être Le 
moins du monde inquiétés. Lhistorien de la Perse, 
sans doute pour s'égayer aux dépens de ces troupes 
saisies d'ane terreur panique, continue son récit 
huinoristique en disant que le hasard ayant mis sur 
le-chemin ‘des Babis six cents d'entre les fuyards, 
ceux-ci nonseulement ne songèrent point à leur 
barrer le passage, mais « plus prompts que le vent, 
plus rapides que l'éclair, » ils s'enfuirent Jaissant-le 
champ libre à Moulla-Houssein et à ses compagnons, 
qui ariivèrent en plein jour et triomphants sous les 
murs de leur forteresse, où ls dispararent aux yeux 
des spectateurs étonnés. Dans cette affaire ils ne per- 
dirent que trente hommes, et Hadji-Mohammed- 
Ali y fat légèrement blessé à la figure. 
Noussuivrons mointénant Le prince, commandant 

en chefet gouverneur du Mazandéran, qui avait pris 
Ja faite, «et ioi nous nous guiderons également sur 
les indications de Thistorien. 5 

“Nous avons déjà dit qüe le prince s'était enfui par 
une porte qui donnait sur la compagne. H courut 
sans regarder derrière lui jusqu'à une distance de 
trois kilomètres par Le froid et dans la boue. Per- 
sonne n'avait remarqué sa fuite. Exténué de fatigue, 
il rencontra enfin un villageois qui montait un che- 
val à poil et sans bride; cet homme reconnu le 
prince, le plaça sur هو‎ cheval ei le conduisit dans 
un hangar qui servait d'étable. Le villageois laissa 
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le prince se livrer au sommeil et partitrau grand 
galop pour aller donner de ses nouvelles, et peu de 
temps après arrivèrent des sarbaz et'des noukers qui 
emmenérent le prince au village KadiKale. Le ma- 
tin venu, ils se rendirent en hâte à Sa. « Cet évé- 
nement, ajoute Soupehr, jeta une si grande terreur 
parmi les babitants de cette ville, que malgré le froid 
et la neige ils s'enfuirent tous avec leurs familles 
dans les montagnes. » 


5 بو‎ SECONDE SOTIE DES BADIS,— MONT DE MOULLA- 
noussrin (Mars 1849). 


Mchdi-Kouli-Mirza prit la résolution de suspen- 
dre les hostilités et d'établir sa résidence à Sari. Sur 
ces entrefaites, arriva enfin Abbas-Kouli-Mirst aveé 
les troupes du Laridjan. Comme il avait sans doute 
appris ce. qui s'était passé, désireux qu'il était de ré- 
parer sa lenteur, il vint directement mettre le siége 
devant la forteresse des Babis. IL adressa au prince, 
surses opérations, un rapportrempli de phrases qui, 
selon lui, devaient le consoler et qui au fond كام‎ 
taïent que de vraics. ffaronnades dont l'historien 
de la Perse ne peut s'empêcher de s'égayer.e Je viens 
de cerner le repaire où sont enfermés ces misérables, 
S'éorie-t-il, et je n'ai bèsoin d'aucun renfort. Si 
Voire Altesse a l'envie de se divertir, je la prierai 
de venir voir comment nous allons guerroyar.» Le 
gouverneur du Mazandéran, qui tout récemment en- 
core jugeait les Babis aussi légèrement que de sardar 
du Laridjan, mais qu'une triste expérieme avait plei- 
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nement convaincu de son erreur, fut fort clrayé au 
reçu du rapport «consolateur. د‎ Il donna l'ordre au 
détachement d'Afghans commandé par Mouhsin- 
Khan, aux tirailleurs d'Achrefs, commandés par Mo- 
hammed-Kérim-Khan, ainsi qu'à la milice de Sé- 
vad-kouh sous. les ordres de Khaïil-Khan, de voler 
au secours du sardar; bientôt ces troupes se présen- 
tèrent.à Abbäs-Kouli-Khan. 

Le sardar s'était établi avec la plus grande né- 
gligence au sud-ouest et visä-vis de la forteresse 
sans avoir pris la moindie mesuré, S6it pour dohner 
l'assaut, soit pour répousser line ataque des assié- 
gés. dans Le oas où ils auraient fait une sortie; et la 
première qu'ils avaient faite devait pourtant être 
encore toute fraîche à la mémoire des troupes en- 
voyées au secours de celles du Laridjan. Commé 
on lui demandait pourquoi il n'avait pas feit élever 
de senguers (retranchements), il répondit : « À quoi 
bon des senguers?. . . les soldats du Laridjan n'ont- 
ils pas leurs poitrines? د‎ C'est ainsi que Soupebr nous 
dépeint le présomptuéux Abbas-Kouli-Khan; nous 
verrons quelles furent cependant les conséquences 
de cette présomption. 

Moulla-Houssein, ayant remarqué une certaine 
agitation dans le camp de l'armée royale, crut d'a- 
bord qu'il s'agissait de quelques manœuvres; mais 
lorsque bientôt après il vit arriver sous ses murs les 
Lroupes du Laridjan si longtemps attendues, il com 
prit de quoi il s'agissait, et en attendit le résultat, 
lout en s'occupant à compléter ses moyens de dé- 
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fense. Mais ayant de nouveau remarqué un grand 
mouvement dans le camp et des masses de troupes 
qui s'approchaient, Moulla-Housseïn eut recours à 
la ruse. ordonna à ses Babis d'observer le plus 
profond silence, et de erier grâcel merci! de temps 
à autre. L'orgueilleux Abbas-Kouli-Khan , dupe de 
cette supercherie, finit par être persuadé que les Ba- 
bis, à la vue de troupes si nombreuses, et exténués 
d'ailleurs par un long siége, se rendraient bientôt 
4 lui, tous jusqu'au dernier. Une semaine se passa 
ainsi, et Moulla-Houssein attendit une occasion fa- 
vorable. 

Pendant une nuit des premiers jours de février, 
à deux heures du matin, alors que la lune venait 
de disparaître à l'horizon, que de profondes té: 
nèbres enveloppaient la nature, «et que tous dans 
le camp,dormaient d'un profond sommeil, cou- 
chés dans des lits comme s'ils eussent été dans leurs 
demeures » (ainsi s'exprime l'historien), Moulla- 
Houssein, avec quatre cents hommes des plus déter- 
iminés et un nombre suffisant de cavaliers, sortit do 
Cheïkh-Tabersi. 

Le camp de l'armée du roi était disposé dans 
un ordre connu. I y avait quatre divisions qui 0c- 
cupaient une grande étendue de l'est à l'ouest; le 
dernier était oceupé par les troupes du-Laridjan, et 
c'est là que le sardar avait établi son quartiergénéral: 
Les quatre cents fantassins de Moulla-Housseïo de- 
vaient tomber à l'improviste sur la division qui se 
trouvait en tête, sans laisser aux noukers le temps 
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de se reconnaitre, les refouler, les obliger à se mê- 
ler aux sarbaz qui occupaient la division suivante, 
et continuer ainsi l'attaque tant que faire se pour- 
rait; lui-même, avec ses cavaliers, ayant tourné le 
camp, s'était porté sur Les derrières de l'ennemi afin 
de pouvoir fermer toute issue aux fuyards: À un si- 
goal convenu, et sans perdre de temips, les Babis 
commencèrent l'attaque avec une vigueur extraordi- 
maire. Les soldats, réveillés en sursaut, voyant la 
mort planer au-dessus de. leur tête, s'enfnirent à 
toutes jambes, poursuivis parles Bab. qui pous- 
saient' des cris de viotoire. 55 
Les troupésile la seconde division, réveillées 
ainsi et simâginant qu'elles étaient attaquées par 
l'ennemi, commencent à tirer sur Les leurs; mais, 
reconnaissant leur erreur et voyant l'impétuosité 
des assaillants, elles prirent la fuite dans. Je même 
désordre. L'historien de la Perse raconte que «les 
troupes du roi s'enfayaient devant les Babis 
comme un troupeau de brebis devant des loups. » 
L'obscurité de la nuit jointe à la fumée du combat 
empêchait les Persans de se reconnaître; il y eut 
entre eux une vraie tuerie, un massacre qui dura 
longtemps. Les sarbaz étaient attaqués à dos par la 
cavalerie de Moulla-Housseïn, et les troupes ne 
compremaient rien à ce fléau qui s'abattait sur elles. 
Dans cette circonstance, le brave sardar fut témoin 
d'horreurs auxquelles il ne croyait pas auparavant, 
et à peine put, par une fuite précipitée, échap- 
per à une mor imminente. Ainsi les Babis, après 
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avoir jeté l'épouvante parmi les troupes nombreuses 
de l'armée du roi, après les avoir culbutées. et 
avoir mis tout à feu et à sang, s'en retournèrent 
chargés de butin. م‎ 

La perte du côté des soldats du roi est inconnue, 
mais l'historien persan porte à quatre-vingts hommes 
celle des Babis, sans compter un grand nombre de 
blessés ١ : d'après ceci il est facile de supposer que 
les sarbaz et les noukers perdirent quatre fois plus 
de monde. 

La perte la plus sensible pour les Babis fut celle 
de leur bravechef Moulla-Honsseïn , qui futtué dans 
cette affaire (16 février 1849). Gomme il s'en re- 
tournait il reçut deux ballés l'une après l'autre que 
lai envoyèrent d'un des retranchements Mirza-Ké- 
rim-Kban et Agha-Mohammed-Hassan, quile recon- 
nurent à Ja lueur des feux allumés dans le campe- 
ment des Babis; une balle le frappa à la poitrine, 
l'autre au bras. Ici l'historien s'étonne de la présence 
d'esprit, de la force de volonté de cet homme re- 
marquable; il ne tomba pas immédiatement ; dit-il, 
et donna l'ordre aux siens ول‎ eontinuer leur marche 
vers la forteresse, de sorte que ceux qui le suivaient 
ne s'étaient pas même aperçus qu'il fût blessé. Ce- 
pendant, arrivé à l'une des portes et ne pouvant 
plus sé soutenir, il tomba. C'est là qu'il rassembla 
ses plus intimes compagnons, les confiant à Hadji. 
Mohammed-Ali en leur recommandant d'obéir aveu 
glément à cette autorité suprême et absolue » et de 


2 Trente des blessés mourarent dès leur arrivée dans la forteresse. 























EU JUIN 1866. 
continuer leur œuvre de justice sous sa direction et 
d'après ses sages conseils, M. Sévruguin ajoute de 
son côté que lon disait, dans le Mazandéran ; que 
‘ce fanatique, en mourant, avait ordonné qu'on l'en- 
errât debout, et qu'au bout de quarante jours il ap- 
parattrait à Zengan ذا‎ L'historien Soupebr dit aussi 
que Moulla-Houssein avait promis de ressusciter au 
boutde quatorze jours. Ces deux fables ont été sans 
doute imaginées dans la suite d'après la doctrine 
des successeurs de Bab qui admet que les âmes des 
morts, surtout celles des saixits,-passemtdans d'autres 
rvertitéux., ouai moins 
souten sible avec leurs âmes. C'est d'a. 
près cette croyähee que Moulla-Housseïn donnait à 
ses plus intimes disciples des surnoms de saints 
imams et de prophètes, disant que les âmes de ces 
saints et de ces prophètes étaient passées. en eux 
ou étaient invisiblement unies à leurs âmes. 








$ 10. moistèwe sortie pes mapis (Février 1849). 
Hadji-Mohammed-Ali avait jusqu'ici joué le rôle 
d'une autorité purement spirituelle et sans contrôle, 
devant laquelle s'inclinait même Moulla-Houssein 
pour soutenir son influence morale vis-à-vis de ses 
prosélytes : maintenant il devait encore réunir dans 
sa personne l'autorité administrative et militaire ?. 


2 Voir, plus loin, l'aire devant Zengan. 

5 Suivant quelques personnes il désigna pour succéder Moulla. 
Houssen dans ses fonctions Moalla-Tousouf de l'Aderbidjan, qui; 
comme nons l'avons dit plus laut, venait de se réunis avec huit 





LAB ET LES BABIS. 505 

Dans ces nouvelles fonctions, il réussit aussi bien 
que son prédécesseur; car les Babis avaient foi en 
ses paroles et en ses promesses. Et puis, n'avd 
pas pris part à presque toutes les actions, avec ce 
sang-froïd, cette même présence d'esprit qui distin- 
gusient Moulla-Houssen? Aucun d'ailleurs n'ignorait 
qu'il ne se ménageait paint; tous savaient qu'il ne 
s'était pas plaint un seul instant, qu'il n'avait pas 
même sourcillé lorsqu'il avait reçu au visage la bles- 
sure dont il souffrait encore. 

Le lendemain de cette sortie nocturne, pendant 
que les Babis étaient occupés à rendre les derniers 
devoirs à leur brave chef et à leurs confrères morts 
des suites de leurs blessures, Abbas-Kouli-Khan faisait 
aussi des dispositions pour livrer à luterre, d'après 
les rites du Chariat, les dorps de ceux de ses guer- 
riers qui avaient péri; toute la journée fut employée 
à ce triste devoir. Les Babis tués dans le combat gi- 
saïent sur le champ de bataille. Le sardar fit couper 
les têtes de ces pauvres cadavres au nombre de 
quatre-vingt-dix, et, d'après les us et coutèmes des 
barbares, les fit promener.dans toutes les villes: de 
la province afin de pr يدها‎ des habitants 
que la peur empéchait depuis longtemps de goûter 
16 repos et le bonbeur. Cela fait, Abbas-Kouli- 





ou dix de $es prosélytes aux Babis de Cheïkh-Tabersi lors du coinbat 
de Vässeks, et qui dès ot époque joue un rôle important dans es 
mémoires de M. Sérruguia. Mois, comme l'historien de ls Perse 
garde le silence à son snjet, nous préférons mous en tenir aux ex 
plcations de ee dernier. 
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Khan se mit en route vers Ja fin du jour pour Sari, 
afin de se joindre à Mehdi-Kouli-Mirza. 

Barbare pour barbarie, tel est le code du fana- 
time. La nuit venue, les Babis sortirent de leurs 
murs pour recueillir leurs morts et eur donner là 
sépulture. Alavue de leurs coreligionnaires ainsi mu- 
tilés, ils se mirent aussitôt à déterrer les cadavres 
de leurs ennemis , en tranchèrent les têtes qu'ils pi- 
quèrent sur de longues perches effilées, et en or- 
nèrent le champ de bataille comme. مدن‎ collier: 
puis Les corps tronqués furent mis,én.unymonoeau , 
brûlés et al -péture aux éhiëhs أن‎ aux 
hyènes [eau ne pouvait être remar- 
qué que beaucoup plus tard, car les ennemis avaient 
déjà levé le camp, et le premier qui l'aperçut, ce fut 
le gouverneur du Mazandéran lui-même, qui au 
bout de cinq à six jours arriva dans ce lieu avec des 
troupes fraîches qu'il amenait de Sari. De Sari, où 
Je gouverneur et commandant en chef des forces du 
Mazandéran était allé se reposer de sa fuite honteuse, 
jusqu'à Cheïkb-Tabersi ‘où le combat avait eu lieu, 
دراه لز‎ pas plus de 30 kilomètres. Mehdi-Kouli-Mirza, 
ignorant ce qui s'était passé dans le camp et, d'après 
l'expérience qu'il avait acquise à ses dépens, ap- 
préhendant quelque malheur, avait quitté Sari la 
veille de la sortie nocturne des Babis. Il amenait 
des troupes d'élite toutes fraîches et en nombre suf. 
fisant, Il se bâtait, dit notre historien; c'est pour- 
quoi, après avoir fait de 7 à 8 kilomètres, il fit repo- 
ser ses troupes dans le hameau Sourkhè-Kala, où 








BAB ET LES BABIS. 507 
il passa la nuit. Le lendemain, comme il était en 
marche, il reçut une dépêche d'Abbas-Kouli-Kkan 
dont voici la teneur : « J'envoie à Votre Altesse quél- 
ques têtes des Babis que nous avons tués; grâce àvous, 
tout va bien chez nous, » L'historien nous assure que 
le sardar s'était tu sur le véritable état des choses et 
avait formellement ordonné à son envoyé de n'en 
rien divulguer, afin de ne pos eflrayer les troupes 
du commandant en chef; elles auraient pu prendre 
a fuite terrifides. Eh bien! que conclut de tout ceci 
Mehdi-Kouli-Mirza? Il se persuada que son astu- 
cieux subordonné se taisait sur le reste dans l'es- 
poir où il était de soumettre bientôt Jes Babis, de se 
donner ainsi à lui tout seul des allurés de héros et de 
mériter par là les faveurs da Chah. 

Cet instinct fit bâter le gouverneur du Maian- 
dérän daps-Fintention d'assiéger inopinément les 
Babis d'un côté opposé, afin de s'attribuer les hon- 
neurs de la guerre, alots même qu'i aurait trouvé 
les rebelles déjà soumis. Les régiments persatis $'al. 
Longeaient sur la route AÏEAbad ; Mehdi:Kouli-Mirza 
à cheval ainsi que sa suite marchait un jieu مم‎ 
avant des troupes. Au môménfoù ils atteignaient 
16 passage du Kara-Sou ! un envoyé secret du sar- 
darrejoignit le prince; il devait le renseigner sur la 
défection des troupes royales et Y'avertir qu'il avait 
fait lever le camp dans appréhension de plus grahis 
malheurs. 1 

1 Cette rivière tombe à Afl-Abad dans ما‎ rivière Talar, à 5 kilo- 
ماقيس‎ à peu près de Tberi, 
3 














508 JUIN 1866. 

Cette nouvelle désastreuse accabla le prince, qui 
voyait par là ses plans avortés et ses espérances dé- 
truîtes. 11 donna l'ordre de diriger la marche sur le 
hameau Keya-Koula, où l'on fit halte et où l'on tint 
un conseil de guerre. On diseuta Jongtemps, car Les 
avis étaient fort partagés; les uns voulaient qu'on 
continuât le siége, les autres qu'on l'abandonnèt. 
Cependant l'un des membres du conseil parla ainsi : 
«Voici la seconde fois que les Babis battent les 
troupes du roi, et maintenant la يدوم‎ seat emparée 
de nous; s'ils nous € uns $ 
rain ik fade des forces suffisantes, marcher 
contre l'ennemi en soumettant les troupes à une sé- 
vère discipline, bloquer les rebelles et les assiéger 
d'après toutes les règles de l'art.» Tous d'un commun 
accord se rendirent à cet avis. Comme Les troupes 
étaient fatiguées, on leur accorda. quatre jours de 
repos: le cinquième, la forteresse était cernée de 
toutes parts. 

La première chose que put voir Je général en 
chef, en arrivant, furent les corps des sarbaz et des 
noukers sur lesquels les. Babis avaient exercé {eur 
vengeance. C'était un spectacle repoussant : des ca- 
davres décapités, à moitié brûlés et à demi dévorés 
par les bêtes fauves; des têtes affreusement défigu- 
rées et enfilées à de longues perches frappèrent 
d'horreur et de dégoût les spectateurs et les ani- 
mèrent du désir de la vengeance. Le prince, ne pou- 
vant se résoudre à rester près de ce lieu funeste, 
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poussa jusqu'au village de Kacht, à 4 kilomètres de 
Cheïkh-Tabersi, où Abbas-Kouli-Khan se joignit au 
prince avec ses troupes. Durant trois jours on dis- 
cuta les plans d'attaque; puis on éleva d'après les 
dispositions du prince des tours et des retranche- 
ments en face de la forteresse; des mines furent 
creusées, des tranchées furent ouvertes, et les re- 
tranchements garnis de canons furent occupés par 
un nombre suffisant d'hommes; on établit des postes 
nombreux sur tous les points, afin de prévenir toute 
tentative de maraudage de la part de l'ennemi. 

Grâce à ce blocus rigoureusement observé, les 
assiégés n'avaient plûs la possibilité de communi- 
quer avec les villages voisins, si bien que les vivres 
commençaïent à leur manquer: un mois encore, 
etils allaïent être réduits à mourir de faim. Gepen- 
dant les retranchements se multipliaient de jour en 
jour autour de la forteresse, et une grêle de boulets 
et de projectiles incéndiaires semait la mort dans les 
rangs des Babis et détruisait leurs: abris. D'après 
l'historien persan, un individu de Hérat, artilleur 
dans les troupes royales, avait inventé un projec- 
ile rempli d'une substance inflammable , une sorte 
de fusée qui pouvait décrire une courbe de 500 
mètres. Ces fusées avaient mis le feu au logis des 
Babis, et, pour se garantir des flammes et des bou- 
lets, ils durent se retirer dans leurs souterrains. La 
lutte devenait de plus en plus difficile. ولآ‎ résolurenit 
de recourir à un moyen désespéré, et attendirent 
une occasion favorable, 
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Au pointe plus rapproché, et à l'ouest de Cheïkb- 
Tabersi, on avait élevé une tour qui par sa position 
et ses dimensions pouvait être funeste aux assiégés. 
Elle avait été construite par Djafar-Kouli-Kban (de 
Kbgzar-Djerib), le plus babile ingénieur de l'armée 
persane, au dire de l'historien. Avant que cette tour 
fût complétement achevée, garaie des canons né- 
cessaireset occupée par des troupes, deux cents 
Babis sy jetrent pendant la nuit et l'occupèrent. 
Hadji-Mohammed-Ali avait donné l'ordre àses tirail- 
leurs et à ses.artilleurs de défendre laxoute; sur la 
droite et la gauche.de-la.forteresse, afin de.donser 
4,508 braves de: temps d'exécuter le coup de main 
qu'ils devaient tenter. L'attaque réussit, et les Babis 
s'emparèrent de la fortification, tuèrent trente sar- 
baz et l'un des principaux. chefs nommé Thamas- 
Kouli-Khan, blessèrent mortellement Djafar-Kouli- 
Khan lui-même, et, après avoir détruit عل‎ fond en 
comble cette tour menaçante, rentrèrent sans obs- 
tacle dans leurs murs: les Babis n'eurent que deux 
hommes tués et quatre blessés dangereusement. 
Cet événement lamentable et honteux pour l'ar- 
mée, le troisième de ce genre, souleva un grand mé- 
contentement parmiles troupes; elles commencèrent 
à murmurer hautement contre les dispositions du 
comméndant en chef. L'historien l'accuse d'avoir 
mis de l'indolence où il aurait dû mettre de la pré- 
cipitation, et de la précipitation où il aurait dû mé- 
nager ses troupes et leur donner du repos. De plus 
son excessif amour-propre détruisait en lui tout sen- 
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timent de pitié et d'humanité, disaient les soldats, 
et Soupebr le condamne aussi dans 16 fait suivant. 
Après que Djafar-Kouli-Khan eut été blessé, le com- 
mandant du retranchement le plus voisin le fit im- 
médiatement transporter à Sari pour y être soigné. 
Le prince, l'ayant appris, s'emporta contre un tel 
acte d'autorité de la part d'un subordonné et fit 
revenir le patient, qui dut, à moitié chemin déjà, 
être ramené au camp; il mourut dans la nuit, et le 
prince fut naturellement accusé de sa mort. Ce- 
pendant nous ne saurions ici partager les sentiments 
de l'historien de la Perse, à moins qu'il n'ait d'autres 
actions plus graves à reprocher au prince. Cette 
sévère mesure était certainement inspirée par la 
pensée de ne point répandre encore de nouvelles 
inquiétudes et des agitations parmi la population de 
Sari, qui attendait impatiemment هل‎ nouvelle de la 
reddition de Gheïkh-Tabersi. 

Quoi qu'il en soi, l'heureuse sortie des Babis jeta 
encore-une fois le trouble parmi les assiégeants, et 
un mois s'écoula sans que les troupes tentassent rien 
contre eux. 





S 11. NOUVELLES MESURES QUE PRIT LE GOUVERNEMENT. 
MAUVAIS SUGCÈS DE LA QUATRIÈME SORTIE DES BADIS 


(Mai 2849). 
Le constant insuccès des troupes dans le Mazan- 
déran exaspéra le gouvernement; 16 roi commen- 


çait à douter de la fidélité des habitants de cette 
province el soupçonnait même une trahison; aussi, 
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dit l'historien Soupehr, menaça-t-il de noyer dans 
leur sang les habitants du Mazandéran et de les ex- 
ierminer tous. « Voilà quatre mois, s'écria-til, que 
les troupes du Mazandéran combattent, sans pouvoir 
soumetire une poignée de rebelles enfermés dans 
Cheïkh-Tabersi! Nous avions toujours. cru jusqu'à 
présent que, sur une de nos paroles, nos guerriers se. 
jetteraient aa feu et à l'eau et afronteraient sans 
crainte les tigres et les crocodiles! Et cependant 
voiei qu'ils perdent le temps, en concessions hon- 
tevses; ils passent, leur vie dans 'inaction et Joi- 
siveté, tandis: que les-hantes: clasées du Maratilé- 
rar éncouragent le révolte et la licence, tout en 
ayant l'air de se rendre nécessaires, alin de gagner 
par là notre bienveillance.» Ces paroles menaçantes 
du roi signifiaïent que «la puissance centrale. du 
monde ne condescendrait pas jusqu'à sburilier de- 
vant l'aristocratie de la province en Jui demandant 
de-mettre fin à Ja révolte des Babis, mais les con- 
fondrait avec les rebelles, et, dans sa colère et sa 
vengeance, mettrait tout le Mazandéran à feu et à 
sang, sans grâce ni merci, Babis ou non ; de sorte 
que «l'univers entier douterait que le Mazandéran 
eût'jamais existé.» La colère du roi fit trembler les 
coürtisans, et Jeurs fronts s'inclinèrent jusqu'à terre 
en demandant grâce. L'administration de la guerre 
s'engagea «à-exterminer coûte que coûte jusqu'au 
dernier des Babis. » 

De quelques couleurs que la flatierie se soit plu 
à peindre ce. moment d'une colère auguste, cela 
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prouve toutefois que la prise d'armes des Babis dans‏ 
le Mazandéran causait une vive inquiétude dans Ja‏ 
capitale. Souleiman-Khan-Afchar, connu dans les:‏ 
fastes de l'histoire de la Perse contemporaine fut dé-‏ 
signé pour aller rejoindre l'armée. Le souverain l'a-‏ 
vait choisi uniquement comme lieutenant de son‏ 
oncle ١ le prince gouverneur du Mazandéran, Mehdi-‏ 
Kouli-Mirza? resta commandant en chef et gouver-‏ 


1 Méhäi-Kouli-Mira était Gls de feu Abbas-Mirra. et par consé- 
quent fière (par une autre mère) de Mohammed-Gbah, père da 
souversin régnant Nasir .متف فده‎ 

+ Le mot Mirza ost le diminutif de mir-zadé: né de mir: mir en 
arabe est l'abrégé de amir, mot qui veut dire cordonnateur,souve- 
main,» éte. Dans l'histoire moderne de l'Orient, amir est employé 
dans Le sens de «général, chef militaire,» et mir au licu de seïd est 
resté comme un litre aux seuls descendants du prophète Mahomet. 
(Dans histoire de l'Orient au moyen âge, mirza signifiait «prince, » 
et 'estainsi que les mourzs tatars, en devenant sujets russes, sont 

a et mire, c'estiout un). Dans ces derniers 
cle deraier, on commença à donner sans 
distnetion aucune le titre de Mira à tout individu, noble ou non, 
ignorant ou instruit. Le gouvernement pour distinguer les faux 
ras des‘iiezas princes du sang, a décidé par un lirman que ces 
derniers (es vrais mirias) ploceraient ce titre, non en tôte de leur 
nom, mais à Ja fin. Dans la diplomate turestatare, si puissante on 
Orient depuis Houlakou-Kban, Je tire (Khan où Bey) suit aussi le 
nom de l'individu et cette diplomatie sert d'autant mieux de 
dans cettequestion que la dynasie des Kadjars, aujourd'hui régnante, 
est turque d'origine. C'est d'après ce principe que les Kadjars met: 
tent le mot Chab après Leur nom : Mohammed-Chah, Nassir oud 
din-Ghah, etc. tandis que les Safavides plaçaient le leur après 
Chah-Abbas, Chah-Ismaïl, ete. D'après ce même principe, Je mot 
agha change de sigoification en Perse : lorsqu'il est placé devant le 
nom, il veut dire tout. bonnement monsieur: placé après, 1 signifie 
prince au second degré : ainsi Mirza-Abbas ou Agha-Abbes veut dire 
monsieur Abhas (seulement Mirra est un peu plus important que 
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neur du Mazandéran, mais Souleiman-Khan eut à 
diriger les opérations du siége et à rechercher les 
causes de la lenteur qu'apportaient les autorités de 
cette province dans la soumission des rebelles. Nous 
ignorons si Mehdi-Kouli-Mirza se sentit blessé de la 
nomination de Souleiman-Khan , seulement nous le 
voyons figurer comme personnage actif jusqu'à la 
prise de la forteresse des Babis. Il paraît que cette 
nomination ranima le courage des troupes, qui 
avaient eu le temps de se bien reposer. Tous leurs 
efforts avaient tendu à coupér fes côtatmunioations 
de la forteresse مويه‎ les: villages voisins et Les assié- 
gés{-quié pouvaient songer à tenter une nouvelle 
sortie, n'étaient occupés qu'à réparer leurs fortifi- 
cations. 

Un mois se passa ainsi, au bout duquel arriva le 
nouveau général dont la présence devait mettre fin 
aux succès des Babis. D'après ses dispositions on pro 
céda à un siége en règle contre lequel les Babis ne 
pouvaient rien, surtout en présence d'une armée 
aussi nombreuse. On éleva de nouveaux retranche- 
ments; des tranchées furent ouvertes, des mines 
creusées, et tout fut bientôt prêt pour donner l'as- 
saut, Le jour où il devait avoir lieu, Souleiman-Khan 
disposa les troupes en colonne régulière sur quatre 
points différents; deux mines, l'une à l'est et l'autre 


Agha); Abbas-Mira veut dire prince Abbas (ls ou petit-fils de 
Schal). ABbas-Agha veut dire prince ou noble Abbas, Les Mirras, 
princes persans descendants de Feth-Al-Schah, sont aujourd'hui au 
nombre de quatre cents, 
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à l'ouest de la forteresse, étaient préparées; à un si- 
goal ces mines devaient sauter, les quatre colonnes 
s'avancer à la fois et se précipiter sur la brèche à la 
baïonnette, Aa moment prescrit le signal fut donné: 
la mine de l'est ouvrit une brèche de 4o mètres 
dans le mur en terre de la forteresse; celle de l'ouest 
ne réussit point parce qu'elle n'avait pas été pous- 
sée jusqu'au pied de la muraille. Cependant les co- 
lonnes s'ébranlent, et au cri de « Allah» s'élancent 
sur la brèche. Une vive fusillade les accueille, et 
Jes Babis, qui s'étaient précipités à leur rencontre 
avec un courage impossible à décrire , arrêtent leur 
élan, etun combat corps à corps s'engage. 

Ici l'historien raconte le courage d'un certain 
Mirza-Kérim-Khan !, l'un des officiers des troupes 
royales, qui, le drapeau à la main et au mépris d'un 
danger imminent, courut s'emparer d'une tour; 
il y fut Suivi par d'autres officiers et des sarbaz, 
mais le commandant en chef vint encore une, fois 
enlever le fruit des avantages remportés. À la vue 
des pertes que subissaïent les troupes, il fit sonner 
la retraite, et, contre le gré de tous, chefs et soldats 
se virent contraints de suspendre l'attaque. 

Rentrées dans leur camp, les troupes recommen- 
oèrent à murmurer de la retraite honteuse du com- 
mandant en chef. لآ‎ avait été décidé en conseil de 
guerre qu'une nouvelle attaque serait tentée pour le 
lendemain ; mais des bruits, qui paraissaient fondés, 
s'étant répandus au sujet de la situation désespé- 

2 Gelui-là même qui avait blessé mortellement Moule Housseïn. 
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rée des assiégés, lesquels, assurait-on , عم‎ pouvaient 
manquer de se rendre au bout de quelques jours, 
l'attaque projetée n'eut point lieu. La faim et les 
maladies avaient, en effet, réduit les Babis au dé- 
sespoir, etles promesses de Hdji-Mohammed-Ali ne 
se réalisaient en rien. Depuis trois ans qu'il préchait 
sa doctrine ‘au nom de Bab, il avait toujours pro- 
mis à ses adhérents qu'ils seraient victorieux de 
leurs ennemis et goûteraient la plus parfaite béati- 
tude; mais, loin de là, leur situation empirait de jour 
en jour. Beaucoup murmursient,. mais personne 
n'osäit exprimer: bautewent sa pensée, car une 
mort certairie atendait celui qui aurait élevé une 
plainte ou un doute. 3 

Avant هل‎ fin du troisième jour, un des chefs des 
Babis, nommé Agha-Resoul, ent nne entrevue se- 
crète avec Mehdi-Kouli-Mir2s< il demandait lt vie 
sauve pour-Jui et ceux des Babis qui abandonne- 
raient la forteresse pour se remettre entre ses mains. 
Rassuré par la parole du commandant en chef, il 
quitta Cheïkh-Tabersi suivi de trente des siens et 
se dirigea vers le camp. Soit trahison, soit igno- 
rance , le fait est qu'au moment où les Babis sap- 
prochaient des avant-postes, les noukers du Laridjan 
se précipitèrent sur eux, tuèrent Agha-Resoul et 
beaucoup de ses compagnons: le reste prit la fuite 
et regagna la forteresse où une cruelle déception les 
attendai adji-Mobammed-Ali leur fit trancher 
Ja tête comme coupables de trahison. 

Cependant, malgré la mauvaise foi du prince et 
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les menaces du chef des Babis, beaucoup des assié- 
gés entrèrent en pourparler avec les troupes, et, la 
nuit venue, prirent هل‎ fuite. Parmi eux se trouvait 
le fameux Riza-Khan , qui se présenta à Mehdi-Kouli- 
Mirza.* Depuis longtemps il avait embrassé la doc- 
trine des Babis, s'était réuni aux révoltés, et depuis 
lors n'avait point quitté les assiégés. 

Le gouverneur du Mazandéran , bien qu'il lui eût 
accordé sa grâce, Je plaça, lui et ses compaguons, 
sous la surveillance d'un officier nommé Gadi-Khan 1. 
11 ne restait plus dans la forteresse que ceux des Ba- ‘ 
bis qui avaient juré de rester fidèles à leur mission 
et qui avaient d'avance fait le sacrifice de leur vie 
à la gloire de leurs croyances. Ils n'étaient pas plus 
de trois cents, réduits à se nourrir d'herbes et.de 
la chair de chevaux morts: des témoins assurent 
que la fm avait réduit les pauvres Babis à cher- 
cher leur subsistance dans les provisions que les rats 
et les souris emmagasinent. L'historien de la Perse 
dit- qu'ils déterrèrent même le coursier de leur hé- 
ros Moulla-Houssein pour se repaître de son cadavre. 
Ge cheval avait succombé depuis peu à une grave 
blessure, et les Babis, qui le considéraient comme 
un animal sacré, l'avaient enterré avec beaucoup 
d'honneur. Une si cruelle situation, qui n'avait 
d'autre issue qu'une mort affreuse, leur inspirada 
résolution de tenter une quatrième sortie, malgréle 

à Digi ماده د‎ Cali sis ,مو مشاه‎ Ba RL pe 


dans Ja forteresse jusqu'à la fin du siége; il ne I لالص‎ qu'avec 
Hadji-Mohammed-Ali et fat tué par trahison. 
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peu d'espoir qu'ils avaient de réussir. Ils choisirentla 
première parte de la nuit, quand les musclmans 
Sont occupés à faire leurs prières du soir. Ces prières 
commencent une demiheure après le coucher du 
soleil et durent jusqu'à dix heures. Tout à coup. 
dans le premier retranchement où était élevée La bat- 
terie de Mirza-Abdoullah, à l'ouest de la forteresse, 
l'alarme se répandit. C'était un des Babis qui était 
parvena au haut de la tour et qui, de 1à, sétait mis 
À crier : a Je suis ici, à moi eamarades! x À oette voix, 
tous, interrompant leurs <prièrés;“boupuren? aux 
Lent presiier sois fut de défendre le passage 
Babis seulement avaient eu le tempsde péné- 
ter; c'était un pontlevis fort étroit, jeté sur un fossé 
profond qui entourat le retranchement et qui seul 
servait à communiquer avec le dehors. Les Babis 
étaient venus jusque-là sans être aperçus et ils au- 
raient sans doute réussi, n'eût été l'ardeur inconsi- 
dérée de celui qui était parvenu jusqu'à la tour; le 
pont fat aussitôt enlevé, et des Babis regagnèrent en 
hâte leur retraite poursuivis par les troupes que la 
larme avait fait sortir de tous côtés et qui en tuèrent 
quatre-vingts. Des trois hommes qui avaient pénétré 
dans:le retranchement un seul tint ferme; C'était 
celui.qui avait donné l'éveil. 11 resta au haut de la 
tour tant que dura le combat; ni balles ni cime- 
terres ne pouvaient l'atteindre, et il ne put être tué 
que par ruse. La perte, du côté des troupes, fat aussi 
très-considérable dans cette affaire. 
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Les nouvelles pertes que venaient d'éprouver les 
troupes royales ne pouvañent laisser indifférents, 
ni le commandant en chef, ni son adjoint Souleï- 
man-Khan-Afchar. . 

Tous deux appréhendaient la colère de leur sou- 
verain et craignaient que des ennemis ne donnassent 
de grandes proportions aux nouvelles qui se répan- 
daient jusque dans la capitale, et ne les accusassent 
auprès de l'administration de la guerre déjà irritée 
de cette suite d'échecs, qui lui paraissaient le fruit 
d'autant de trahisons. 11 fat donc décidé que la for- 
teresse serait attaquée le lendemain et qu'on y pé- 
nétrerait à tout prix afin d'exterminer jusqu'au der- 
nier des Babis. 

A la فيد‎ des préparatifs de l'ennemi, les Babis, 
comprenant que toute résistance était désormais 
impossible, exténués de fatigue et de faim et d'ail 
leurs réduits au dixième de leur nombre primitif, 
étaient résolus à mourir glorieusement et à vendre 
chèrement leur vie. Hadji-Mobammed- Ali n'était 
pas de cet avis, et d'ailleurs son but et celui de ses 
plus proches disciples, guides des Babis et propa- 
gateurs ardents de la doctrine, n'était point de pas- 
ser leur vie en actions héroïques; ils voulaient 
obtenir des résultats plus utiles et plus pratiques, 
tels que la réforme du gouvernement et l'anéantis- 
sement de l'influence du clergé. À cette époque, le 
bruit s'était répandu que des Babis s'étaient réunis 
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dans la ville de Zengan, où un homme des plus re 
marquables, nommé Moutia-Mohammed-Ali, ensei- 
انمدع‎ la doctrine de Bab. Hadji-Mohammed-Ali, 
voyant qu'il n'avaitrientfkspérer dansle Mazandéran, 
oùe peuple ne ressentait plus de sympathie pour sa 
situation; ne songeait qu'aux moyens de se réunir à 
ceux de Zengan. Conduit par cette pensée il entra 
هم‎ poarparer aves le gouverneur du Mazandéran . 
auquel il écrivit د‎ « Beaucoup de sang a été versé; 
أذ‎ est temps que mous fassions les paix: Vans pou- 
vez nous vaincre:sans dloutsimts-lissiotoiré vous 
it-plas cher que vous ne le pensez; laisser 
jplatôt nous disperser; nous vous prometions 


trer dans nos foyers, et la paix se rétablira 
dans le Mazandéran.» Mehdi-Kouli-Mirza lui ac- 
‘corda ce qu'il demandait, bien que dans son cœur 
nourrit un autre projet. لآ‎ répondit donc : «Si 
ار‎ ous vous soumettez et ue reniez pas la foi schiite de 
V'imaniisra-achari}, votre vie et vos biens seront res- 
pectés; car, d'après nos lois, ils sont inviolables,» 
Nous ignorons jusqu'à quel point ce que dit Hhisto- 

rien est exact relativement à ces conditions * 
assure cependant qu'elles furent acceptées par les 
Babis et rédigées en forme d'acte approuvé et signé 
parle commandant en cheft es officiers de sa suite. 
D'après un usage de la cour de Perse, Mehdi- 
Kouli-Mirza envoya comme signe de sa bienveil- 
lance un cheval de selle au chef de ses nouveaux 
amis, avec l'assurance que des abris spéciaux étaient 

2 Voir ch. me 
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préparés pour sa Haute sagesse, pour sa suite etses 
hommes. Le lendemain matin, Hadji-Mohamined. 
Ali et ses murids, complétement armés, sortirent de 
leur forteresse. Monté suë le coursier qui lui avait 
été envoyé, il était suivi de ses principaux officiers 
également à cheval et des braves qui lui restaient et 
qui marchaient en bon ordre, tevant leurs sabres 
nus, et au nombre de deux cent quatorze. La ré- 
ception qu'on leur fit fut splendide. Un si honorable 
accueil fait au chel des Babis, ainsi que les atten- 
tions de toutes sortes qu'on avait pour ses compa- 
gnons, inspirèrent à tous la plus grande confiance; 
ils étaient dans l'enchantement; c'est ce que désirait 
le prince. Il ne leur restait plus qu'à avoir foi:gn- 
tière enla parole donnée et à livrer leurs armes; c'est 
le moment que l'on attendait. Tout à coup, à un $: 
gnal donné, les gens dela suite de Hadji-Mohammed= 
Ali sont entourés dans le camp et massacrés; dui et 
quelques-uns de ses officiers sont seuls épargnés, 
puis les autres Babis sont cetnés, saisis, et aussitôt 
aux plus cruelles tortures. D'après M. Sévru- 
des Babis, au nombre de trois cents, furent en- 
duits de naphte et brûlés vifs!. Riza Khan et ceux 
gi s'étaient livrés la veille ne furent point épargués. 
“Hadji-Mohammed-Ali et quelques-uns des prinéi- 
paux chefs, au nombre de six, furent réservés pour 
être exécutés publiquement, ce qui eut lieu à Bar- 
Fourouch, ville principale du Mazandéran. M. Sé- 











! D'après l'historien de Ia Perse, ils farent éventrés, ebun petit 
nombre seulement parvint à s'échapper. L'un vout bien laut: 
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vruguin dit que Moulla-Iousouf fut attaché à la 
gueule d'un canoë et ses membres dispersés . Ainsi 
périrent tristement les Babis du Mazandéran. 

On prétend que cest # cette époque que fut ar- 
rêtée l'héroïne des Babis , Kourret oul-Aïn ; seulement 
nous ne savons à quel endroit. Nous avons déjà dit 
ailleurs qu'elle disparut de cette province avant le 
soulèvement des Babis, jusqu'au moment où elle 
fatamenée à Téhéran, et placée sous la surveillance 
de Mahmoud-Khan?, grand kalanter, ou maître de 
Ja police. Elle y resta jusqu'à L'époque ذه‎ les Babis 

exterminés à Téhéran et dans toute la Perse 
> Cest alors qu'elle fut secrètement mise à 





1 Nous avons déj dit que nous ne trouvons pas, dans La relation 
à. deSoupehr, Moileousvaf an nombre des personnages aient 
dans le عفدلا‎ 


5 M, Mochenia At erreur en disant que Mehmoud-Khan est le 
rte personnage qui fat envoyé à Pétersbourg, en qualité de chargé 
afires du schah, depois 1852 jusquà 1855. Celui dont parle 
Al. Mochenin se soma Mabmeud-Khan-Kars-Kozlu, et le kalan- 
ter de Téhéran, Mahmond-Kban tout court; de plus je suis par- 
fütement sûr que e9 sont deu personnages différents. Vers la fn da, 
1861, le Lalanter perdit faveur da ro et mème la vie. par saite 
abus et de malersatioos qu'en lai attribut à tort ou à raison; 
Kars-Koulu oecupa à Téhéran le poste de ministre du commerce 
de 1859 à 1862, et est anjourd'hai envoyé extraordinaire du roi 
de Perse près le gouvernement de La reine Vicorie. 





MORALISTES ORIENTAUX. EE 


MORALISTES ORIENTAUX. 





CGARAGTÈRES, MAXIMES ET PENSÉES 
DE MIR ALI CHÎR NÉVAII, 


PAR M. BELIN, 


sncnirans aeranenbre pe vaueanon, à متمد سمدم‎ 





Le moraliste a en vue l'enseignement ou l'étude 
de l'homme, double but qui, selon les pays et,lés . 
temps, a été poursuivi sous la forme de l'apologue,, 
de la fable, de l'allégorie, des maximes, sentences 
et proverbes, genres divers que les Orientaux ont 
pratiqués, dès l'antiquité, avec succès et dans les- 
quels nos classiques leur ont fait de nombreux em- 
prunts. Je n'essayerai nul parallèle entre les mora- 
Histes orientaux et occidentaux. Quoique sujet partout 
äux mêmes faiblesses, aux mêmes misères et, dès 
lors, à peu près le même partout, l'homme doive 
donner lieu aux mêmes critiques, aux mêmes ré- 
flexions, cependant, soit par suite des modifications 
apportées à la condition générale de la société hu 
maine par les temps, les circonstances et les lieux, 
soit peut-être aussi par la tournure d'esprit des:ob- 
servateurs orientaux et par leurs tendances particu- 
lières, ceux-ci ne présentent pas, généralement, dans 

35. 
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leurs appréciations, cette sup de vues, cette 
profonde analyse du eœur humain qui ont fit dire 
de Montaigne et de La Rochefoucauld «qu'ils ont 
peint l'homme de tous les temps, de tousleslieux?. » 
Dans l'Orient musulman, lé moraliste s'est inspiré 
à deux sources principales, la tradition biblique et 
la légende indienne, double origine bien distincte, 
surtout chez les Persans, où la nécessité de donner 
cours à l'imagination et d'échapper, en mème temps, 
au joug d'uné religion étrangère aux instincts na- 
tionaux facilita singulièrement l'extension ekla pro- 
pagation d'une sorte de panthéisme musulman, le 
séuBsine. «En Perse, dit M. Mohl?, tout homme 
_ cultivé et doué d'un certain degré d'imagination 
devenait nécessairement sou; on se réfugiait dans 
le soufsme comme dans le seul asile ouvert à la li- 
berté de penser, et cette tournure que هذ‎ mode et 
la littérature avaient donnée à l'esprit d'un peuple 
auquel les formules de l'islam n'avaient jamais suffi 
lui convenait d'autant mieux qu'elle s'alliait à tous 
les caractères : à la dévotion absorbante de Ferid- 
eddin-attär et de Djeläl-eddin-roumi, comme à la 
joyeuse et pieuse débauche de Häfiz: à la vanité de 
Thomme de lettres, comme chez Niämi, aussi bien 
qu'à celle du savant, comme chez Djämi. » 11 en ré- 
sulte qu'à une certaine époque l'esprit de mysticisme 
est devenu, pour ainsi dire, inséparable, en Orient, 
de toute idée de morale, et qu'il se révèle, à un 











2 Guard, Notice sr La Brapère. 
١ Journal asiatique, Rapport annuel juillet 1859. 
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plus où moins haut degré, dans les écrits dés mo- 
ralistes. Gomme ailleurs, au surplus, ces écrivains, 
tout en prétendant étudier et peindre l'homme, par 
rapport à Dieu, à lui-même et à ses semblables, ont 
souvent tracé leur propre portrait , montré leurs in- 
clinations personnelles, ou cédé instinctivement à 
l'influence des temps, des événements ou de la so- 
ciété au milieu desquels ils ont vécu. Tel est, ou à 
peu près, le caractère général des mœurs mystico- 
morales de Ferid-eddin-attâr, de Sadi, « dont la mo- 
rale, communément pure, sait tenir le milicu entre 
le fatalisme réduisant l'homme à l'état d'un être 
purement passif, et l'indépendance qui le livre tout 
à fait à lui-même et semble le soustraire au pouvoir 
de la divinité/. » Ce même caractère se retrouve éga- 
lement dans les Oiseaux et les Fleurs d'Azzeddin-mou- 
qaddeci,.dans les Mesnévis de Djeläl-eddin-roumi, 
dans Émir Khosrou Dehlevi, dans Häfiz.ce poëte 
mystique dont les bardiesses spiritualistes firent 
mettre en question, à sa mort, la possibilité de l'en- 
terrer en terre sainte, On le reconnaît encore dans 
les œuvres de l'illustre Djämi, dan celles de l'élé- 
gant auteur de la version persane de Cala et Dimna 
et de l'Akklägy moahcini, enfin dans le Mahboub ul-quu- 
lonb ou traité de morale de Mir Ali Chir Néväñ, qui 
fait l'objet spécial de ce mémoire ?. En éffet, disciple 






ar Dubeux, Perse, p. 450. 
ssanée et la communication Hibérale de ce ivre, 
été par Sami {voyez ma Notice sur Mir AU Chr), à l'obligeance de 
M. Gayol. Ce manmsert, qui ait partie-de مف‎ chloton est d'autant 
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du célèbre Djämi. et imbu, dès lors, du spiritua- 
lisme souf, Ali Chir ne sépare pas les doctrines de 
cette philosophie religieuse des principes de la mo- 
rule. On les retrouve à chaque ligne, dans chaque 
pensée: elles dominent toute autre idée. Ali Chir a 
fit d'ailleurs, dans ses ouvrages, de nombreux em- 
prunts à Sadi, de son temps comme du nôtre le 
poête populaire de la Perse; mais dans ses maximes 
on aime à remarquer l'absence de certains conseils 
machiavéliques que repousse une saine morale, et 
Von se plait à ÿ trouver-aurconteaieésuue élévation 
et'unemobleise de sentiments qui font honneuë au 
moralisté mongol. 

«Comme on le verra par les extraits suivants, Ali 
Chir a embrassé dans le cercle de ses observations 
l'ensemble de la société mongole de la Perse, dont il 
avait pu reconnaitre les défauts et les vices dans Les 
différentes positions qu'il avait occupées, soit à la 
cour, soit dans l'administration. Aussi trace-t-il, 
dans ce livre écrit en turki et qui semble ainsi 
avoir été destiné plus spécialement à l'usage de ses 
compatriotes, des portraits d'ume exactitude qu'on 
ne saurait méconnaitre. Mais, comme en blämant 
il voulait surtout réformer, notre auteur, à côté du 
caractère qui provoque sa critique, place celui que 
chaque homme, dans sa condition, doit prendre 


plus eurienx qu'il parait assez rare. Le texte de cet ouvrage d'AÏr 
Chir ne se trouve pas parmiles œarres da même anteur réunies dans 
le ms. 108 de la Bibisthèque impériale de Paris. et les recherches 
que M Barbier de Menardæbien voulu faire, à ma prière, ont con 
ste pas non plmsisolément dans cette hibliotbèque. 
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pour type, pour modèle; et en vue, sans doute, 
d'appuyer ses conseils de l'autorité d'une grande 
expérience, il les fait précéder du récit abrégé de sa 
vie et des phases diverses de sa propre carrière. 

.« Depuis ma jeunesse, dit-il dans sa préface, jus- 
qu'aux dernières limites de l'âge mûr, j'ai éprouvé 
bien des adversités, passé par des conditions bien 
diverses , vivant tantôt avec les bons, tantôt avec les 
méchants, aujourd'hui pleurant amèrement au لام‎ 
lieu des décombres de l'humiliation et du néant, 
demain présidant joyeuse assemblée dans le verger 
des honneurs et de هل‎ fortune. Au temps de mes re- 
vers, je mesuis assis dans la medrècè de la science, 
3ل‎ où chacun dépose ses sandales, et mon cœur s'est 
réchauffé à la lumière de l'étude; dans le temple, 
j'ai posé mon front là où les hommes pieux met- 
tent leurs pieds, et la multitude de mes prosterna- 
tions a dénudé mon front; d'autres fois, j'ai mis ma 
gloire à remplir l'ibryg «aigoière » des religieux de 
l'ermitage du s4fé «pureté, » ou à porter sur mon 
épaule l'amphore des convives du .تقر‎ Ailleurs, 
les pervers et és méchants m'ont chargé d'ignominie 
et de mépris : en traversant le quartier des fous, j'ai 
été accablé de coups: les enfants m'ont jeté des 
pierres; dans d'autres circonstances, poursuivi par 
Ja haîne de mes compatriotes, j'ai été obligé de 
quitter le pays, de fuir à l'étranger, et Jà seulement 
j'ai trouvé la bonne foi. Dans un temps, je n'ai pu 








2 Septième et dernier degré de la vie spirituelle. (De Sacy, Pend- 
Nüm, peuave) 








ET JUIN 1866. 
avoir de repos que sur la cime des montagnes; dans 
un autre, qu'au fond de la plaine aride; plus tard, 
l'amour du pays m'a ramené dans mes foyers; mais 
je me suis renfermé dans la cellule de la retraite et 
de l'éloignement des bommes; dans l'exil, j'ai été 
parfois dédaigné et méprisé, parfois distingué et 
honoré, À l'époque où je remplissais des fonctions 
publiques, je me suis assis, entouré de la faveur du 
prince, sur le coussin de l'émirat, et, souverain sié- 
geant sur le tribunal de l'autorité, j'ai rendu dés 
arrêts; enfin, élevé à l'éminente dignité du müdbet, 
ai joui de l'honneur insigne d'approcher constant- 
ment le xoi. Remplissaht envers tous-mes devoirs 
de ministre, j'ai ouvert à deux battants la porte de 
la: générosité, et j'ai accueilli ave distinction les 
grands et les chérifé; telle époque je me suis plu 
à écouter, dans les festins de la gaièté, les joyeux 
eouplets de l'échanson et des chanteurs: à telleautre, 
je me suis interposé dans les conflits des priness, 
pour ramener entre eux la paix et la concorde: j'ai 
pris part aux hasards de la guerre?. J'ai commis aussi 











2 Nous avons va ailleurs تتامو‎ Chir rat défendu. Héra contre 
un des على‎ du roï, et que la capitale fut dégagée par des secours 
venus de Tehitehekto, localité dont M. Barbier de Meynard a fixé 
d'emplacement {Journ, عليه‎ sept-oet. 1863, p. 270). J'ajouterai à 
cette occasion, d'après ML. Stanislas Julien {Joun.as. nov.-dée, 1846, 
بز‎ 394 et passim, Notices trées des géographie et des annales chi- 
noires), que to ou to est une terminaison dehongare ‘servant, comme 
ik ou br en ture ottoman, à former des noms abstraïs, tels que + 
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de grandes fautes; mais je suisrentré danses sentiers 
de da libérelité, et après en avoir parcouru les con- 
tours, je les ai remplis de stations (ribéf) pour la 
commodité des pauvres voyageurs. — Par ce long 
exposé, j'ai voulu dire que j'ai beaucoup voyagé, 
beaucoup vu, et qu'il m'a été donné ainsi d'appré- 
cier le bon et le mauvais côté des choses ; en effet, 
j'ai goûté la douceur du bien, éprouvé l'amertume 
du mal, et mon cœur a ressenti l'ellet de la blessure 
du méchant, comne celui du baume salutaire de 
l'homme généreux; c'est donc pour moi un devoir 
d'avertir les amis inexpérimentés qui n'ont nulle con- 


naisance-dufien et du mal. 


Que peut savoir de la douceur de l'union et de l'amertume 
de la séparation celui qui n'a éprouvé ni l'une ni l'autre, 
qui igaore, combien celle-ci est douce, combien celle-là est 
amère? 


« C'est pour ces amis inexpérimentés que j'ai écrit 
ce livre, dicté uniquement par l'amour de mes sem- 
blables, et intitulé pour ce motif Makboub ul-qou- 
نادم‎ «l'ai des cœurs 1. » Je prie mes lecteurs de le 
méditer, et, en récompense de ma peine, de faire 


Ne connaissant pas le Makboub ul-gonlhub à l'époque où parut‏ د 
ma Notice sar Ali Chr, la similitude de ce titre avec celui de l'Enir ul.‏ 
qoulonb de Mir Khosrou (Séfnet-nehouara, p. 122) m'avait fait‏ 
supposer que l'an était une imitation de l'autre, AH Chtr aÿant déj‏ 
esere£ son talent sur celui de son illustre devancier [lac. land. p. 330‏ 
rtsuiv.}:mais eeite supposition était inexacte, notre auteur ne disant‏ 
rien, dans sa préface, qui vienne l'appnyer,‏ 
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une prière pour le repos de mon âme}. Ce Jivre est 
divisé en trois chapitres: caractères, vertus, maximes 
et pensées. » £ 

Ali Chic ne nous fait pas connaître exactement, 
comme il en a pris 16 soin pour la plupart de ses 
ouvrages, l'époque où il écrivit celui-ci; seulement 
une anecdote rapportée par notre auteur, d'après 
Kutchuk Mirza, et: dans laquelle il accompagne Je 
nom de ce prince de Ja formule alé-rahmè «que 
Dieu lui fasse miséricorde 1» indique que larédac- 
too du Mahboab al-gonloab est postérieure à la mort 
de Katcbuk Micro, arrivée en 889-(L#84) ?. Je où 
me propose pas de donner la traduction complète du 
Makboab ul-gouloub (ce serait dépasser. les limites 
qui me sont fixées), je me bornerai simplement à 
faire choix des parties qui me paraîtront suffisantes 
pour faire apprécier notre auteur sous l'aspect où il 
est présenté ici lui-même, sous celui de moraliste. 


CHAPITRE PREMIER. 
caracrènes. 


1. Du souverain (soultén). 
2. Des beïs*. 


١ L'Apaf Wen de ظادما‎ Pacha se Lermine aussi par ce disque: 

sb à mes res (en Dee) cet opus ea souvenir de mois‏ تال 

Que cela d'etre ex qu le Er de este un ft poor men de, 

5 Mahhonb abgoaleab, chap. 11. 8,2 

3 Mickhond, Rannsatanafe, iv. pe 38. 

Ben mongol, dérivé, selon Abel Rémasa, de pé en chinois,‏ ف 
لفق عمط par lequel‏ مانا en et, c'est le‏ رك siguiie «princes»‏ 
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3. Des néibs ulieutenants de roi.» 

4. Des mauvais rois, injustes et ignorants. 

5. Des vizirs «ministres. » 


désigne 16 eflèbre Timor; fut porté aussi par Ulugh-Beï, l'an de 
es successeurs, et par bon nombre de Timoarides. Bek,beg on et, 

« ladoucissement apporté au langage par ها‎ civilisation, est 
F'équivalent d'émir. On sai qu'en Orient les titres ot une valeur sim 
lement relative et toute de convention. et qu'ils ont غاة‎ alternative 
ent remplacés les uns par les autres, jusqu'à ce que l'empire 
“exercé parune religion commune ai remis en honneur les anciennes 
dénominations. C'est ainsi que, devenus musulmans, les Mou- 
Sols adoptèrent de préférence les termes arabes, et la dignité d'énir 
زيول‎ chez eux l'une des plus considérables du gouvemement, Dans 
‘une lettre adressée à Charles آلا‎ , Timour qualifi le roi de France 
'éniri-kéir agi dir.» (Wégoc. dans le Levant, L, exvu.) C'était, 
d'ailleurs, 16 مث‎ que sultan Orkhan employait dans sa cor 
respondanco/ les divers princes de l'Asie Mineure sou 
amis d'une manière plus où moins eFective aux Mongols de la Perse, : 
00 à cette dénomination il jofgnait eette autre, toute mongole, de 
nontiiekrem (Féridoun.) Son père, Osman Ghâri, avait reçu Jui 
même du san Al-eddia le titre de be (Féridonn el Sad-eddin), 
0 لذ‎ 1١ donna à ses fils Suleïman et Bayézid, en y joignant aussi le 
fre mongol déjà cité. Chil-Rokh, à la suite d'une série pompeuse 
مل‎ quaifations, désigoait Murad 1° sous le nom «d'énir Mural. 
À leur tour, et par imitation des Mongos, les Ottomans donnèrent 
aux souverains étrangers 16 titre de be, à savoir : au roi de France 
(Négociations), an doge de Venise, aù grand maître de Rhodes, et 
au سمالي‎ d'Égypte (Féridoun et Sand-eddin). Enfin, le même titre 
a té donné, ea Turquie, aux ambassadeurs e aux consuls étrangecs; 
Îes Dérats de ces derniers portent «qu leur sera rendu Les mêmes 
honneurs qu'aux ilam beïeré «beïs musulmans» c'es la propre ex- 
pression d'Al Chir, Be est un tre donné aujourd'hui anx fs de pa- 
has, aux colovels et lcutenants-colonels. 

à Lieutenant de roi,» ar ego, principal ministre, grand virie 
{Voyez sucette dignité etes diérentes auributions, ما‎ Quatremère, 
His, des rultans Mamlonks, L, 2° part p.93.) Le Heutenant de Cham} 

ter à Varna 16 maréchal Saiat-Armaud, portait 
à terme désigne actuellement Les magistrats هه‎ 
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6. Des soudour «premiers dignitaires de la ma- 
gistrature?. » 

7. Des faux braves. 

8. Des iaçaoal «huissiers ordonnateuts des céré- 
monies publiques?. » 

Des iaçaghlygh «garde publique. »‏ .و 

10. De l'influence exercée par les rois sur leurs 
peuples. ge 

11. Du cheilk utisläm « chef suprême de la ma- 
gistrature, grand muft, interprète de la loi.» 


12. Des qidis «juges.» | 
3 Des متيس‎ interprètes de ai, au son 





74. Dés maderis «professeurs dns les col. 
léges.» 

nant des مهاف‎ de secod ordre, es qdis ne remplisant que ceux 
de pranier rang. 


1 Lesadr on qési-asher «grand juge d'armée» est le premier grade 
2 pere 





+ Expliqué par tekdouek, dans l'Apenckga on a vu ailleurs qu'aux 
funérailles de Djäimi les princes remplissaient l'office de paoul 
officiers de la cour, chargés, che les Otiomans, de l'ordonnance 
des marches publiques.» (Hammer, XVII, 42.) Daus l'ancienne hic. 
rarehie ottomane, le téhâoueb-bichi uit le ministre da pouvoir لكت‎ 
lait sous ses ordres 360 tchdonchs emessagers d'État.» Le 
tchâoueh-bâchi relevait immédiatement du grand متك‎ D'après la 
description donnée par ,مط تلظ‎ les hçaouls devaient remplir aussi, 
chez les Mongols, le ministère d'officiers de pais. 

2 Notre auteur explique lui-même ce mot par garatchérik, lequel 
2 beancoup d'analogie ave garagollug, usité plus lard: uragol dé- 
signe aujourd'hui «le corps de garde.» 
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15. Des médecins. 

16. Des poëtes. 

17. Des-kiâtibs «copistes. » 

18. Des maîtres d'école. 

19. Des imanns « desservants des mosquées. » 

20. Des mongri «lecteurs du Coran. » 

21. Des héfiz «récitateurs du Coran. » 

22. Des baladins et chanteurs. 

23. Des conteurs. 

24. Des vdi « prédicateurs. » 

25. Des maneddjim uastrologues. » 

26. Du commerce international. 

27. Du commerce intérieur, 

28. Des farchands du bazar. 

Des débitants et artisans.‏ .ود 

30. Du chahnè «commandant de la force pu- 
blique! حر‎ du darougha? «inspecteur et préfet de po- 
lice; » des ages «gardes de nuit?.» 

31. Des paysans. 

32. Des bandits et assassins. 

33. Des ghäribzddè «bohémiens, baladias:et fai- 
seurs de tours #. » 

34. Dei mendiants. 

à V. d'Ohsou, Histoire des Mongols, IV, 371, 98, 467. 

+ L'Apouchga explique ce mot par acer et sou-bâch. (CM. Garein 
Journal asiatique, marjuin 1854, بم‎ 98; M. Behrmauer, 
ifidjain 1860, p. 503.) 

5 01. Journal asiatique, septembre 1860, pe 115. Dans l'ancienne 
argansation otomane, 3 نامل ط وميه‎ était un terme désignant Ja prévôt 
de la ville. (Hammer, XVIL, 44) : 

Geste sens qui résulte de Ia doscrption donnée par otte au- 
teur. 









| 
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35. Des faucouniers et des chasseurs. 

36. Des serviteurs infdèles. 

37. De l'état de mariage pour l'homme. (het 
Kouda) et هل‎ femme (ket bänoa). 

38. Des cheïkhs hypocrites. 

39. Des derviches. 

Dans cette longue énumération, qui comprend à 
peu près toutes les classes de la: société contempo- 
raine, Ali Chir s'attache moins à peindre le caractère 
physiologique de chaque état, que les conditions re- 
uises poar l'exercer; on en jugera: par les extraits 
suivants : CAES 

«Dr Qinis. — Le qâdi est la pierre angulaire de 
Yislamisme; c'est تمل‎ qui prononce sur le bonheur 
ou le malbeur des musulmans; son cœur doit être 
imbn des sciences religieuses, son esprit doué de la 
perspicacité de la vérités son tribunal dojt être Je 
trésor de la loï; quand il prononce un jugement, 
ami et étranger devant lui doivent être égaux; sa 
science et.sa piété doivent inspirer Le respect, sa vi- 
gilancé'ef sd perspicscité fire trembler l'impie: la 
force de sa conscience réside dans les oracles de la 
parole divine (le Coran), le-güide de ses jugements 
dans la tradition du Prophète; son âme doit être 
pare de tout artiice judiciaire, sa conscience de tout 
subterfage juridique; à ses yeux, tout mufti cor- 
ruptible doit être taxé d'erreur; tout mandataire ar- 
tificeux, de culpabilité. 

Tout juge indigne, qui se laisse corrompre, sape 
les fondements de la religion; celui qui donne le 
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richvet prend, en échange, une sentence (an sa fa‏ 
تفقو veur); mais celui qui 16 reçoit viole la loi; le‏ 
ne doitipas dévier d'un pas de la voie royale de la‏ 
loi il ne doit pas s'écarter du droit chemin; dès que‏ 
la ligüe droite dévie, elle devient courbe. Qui-‏ 
conque rend des arrêts sur la vie et la fortune du‏ 
peuple doit présenter, dans ses mœurs, l'image du‏ 
Prophète; si son pied s'écarte de la voie droite,‏ 
malheur à Juil il se plongera dans l'abime du re-‏ 
pentir; au reste, qui agit de la sorte est un impie,‏ 
un menteur, et non un qâdi de la loi du Prophète.‏ 
«Des Murnis. — Le mufti doit être un juriscon-‏ 
sulte attaché à l'orthodoxie, savant, fidèle et instruit‏ 
dans la scierfce de l'islam ; la lumière de la piété‏ 
doit briller sur son front; son cœur doit être pur‏ 
de toute faiblesse, de tout artifice; sa plume doit‏ 
être véridique dans ses citations, sa parole con-‏ 
forme à celle des Pères de l'Église; il ne doit pas‏ 
être un prévaricateur, adonnë au vin, un mon-‏ 
dain ne soccupant pas des choses spirituelles et‏ 
livré aux mauvaises actions, un homme enflt qui,‏ 
pour un direm, déclare fausses cent vérités; qui,‏ 
pour quelque argènt éerive beaucoup de oui et‏ 
de non?; qui n'ait nul souci de détruire une vigne‏ 
pour un panier de raisin, de jeter au vent toute une‏ 








0 م‎ forme perfane عل‎ mot dirkem, pièce, monnaie d'argent, 
dract 


2 يمتكوج‎ pa كوب لا‎ Terme décore appt pare mon 


sur les eus judiciaires soumis à son interprétation. 











5-ظ 
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ineule pour un batman? de blé. Tout muñi qui 
dresse des fetras frauduleux déchire, avec le bec 
de son qalem, le beau visage de la loi:-éslifsqui 
reçoit de l'argent, en récompense de ce crimé, tra- 
fique de sa religion et la vend pour le monde. Un 
tel تقبس‎ est comparable au médecin qui tue ses 
malades; le premier tue la religion, le second les 
musulmans. » 


CHAPITRE D. 


Des venrus. 


aTeusèarepentir?.» — Le véritable repentir 
eousiste dans l'horreur du mal, et, avec l'assistance 
divine, dans l'abstention da péché; le repentir pu, 
rifie le miroir du cœur coupable de la rouille de sk ; 
révolte contre Dieu; il lui rend: tout son, éclat, gd" 
moyen du polissoir de la prière; c'est le termeïde 
la voie du malheur, le commencement de la grande 
route-derlä bonne direction’, ia fin du sommeil de 
l'anour de soi-même, de la torpeur de la sensualité, 
la compréhension de ce qui est mal et condamnable, 
en un mot, la honte du péché c'ést reconnaître la per- 
sistance de la peccabilité de l'homme, c'est s'affiger 


2 Mesure de pesanteur. Dans sa Diseriaion sur la langue et éri. 
ture des Ouighours, Klaproth explique ce mot par « balance.» 

+ Teabè, reour à Dieu, par Faffranchissement des liens qui re- 
tenaient Je cœur dans le péché; observation des lis du Seigneur. 
(Tarifit, édit. مطظا‎ de Constantinople, 1275.) 

+ Hd, Viadicaion de ee qui mène au bat, ou l'aheminement 
dans هل‎ route qui y cond. ) Far.) + 
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de voir son cœur subjugué par la concupiscence 1 
demander à Dieu d'en être délivré, implorer son 
secours; pour cesser d'y être soumis. Mais ce dia- 
manf ux ne brille pas pour tous, et Dieu n'ac- 
corde pas à tous le flambeau de sa divine assistance?, 
afin que l'homme, sorti du chemin naturel par le 
péché, sache reconnaître que la concupiscence est 
la cause de ses maux, et qu'une fois instruit de cela, 
il condaïnne sa vie passée, couvre son front de 
honte, se repente de ses écarts, se garde d'y re- 
tomber, implore son pardon et quitte enfin le sen- 
tier de l'égarement pour rentrer dans le droit chemin; 
voilà le premier désir des hommes du tarygat*, la 
première station de la vallée conduisant au but. 
Mais que Dieu préserve Je pécheur de s'attribuer à 
lui-même le mérite de ce résultat! car l'homme 
heureux qui l'a obtenu l'a reçu seulement par un 
intermédñire. 
3 
=. Au moment où Dieu départit sa grâce, le péché se glisse 
dans le cœur; et quand la révolte est parvenue agé dernières 

2 of on dj l'a que fac de occuper des choses 

temporelles (M. Garein di Philosophie religiase, pe 39) 1a 
conenpiscence, la chair. ok on il l'âme en tant que faculté de 
s'élever vers le choses spirituelles. 

2 Tenfyg signifie, dans lesensgrammatical, «assistance concou 
dans le langage mystique. «l'action divine s'exergant sur Les actions 
de l'homme, et Jes rendant aonformes à ce que Dien aime, à ce qu 
Au plait.» 5 

+ Tarygat «conduite ou marche spirituelle particulière à og qui 
vont vers Dieu; elle se compose dut pareours des différentes stations 
{és et du progrès qui on réal, qui at pass de lan à 
Fate de ces divers degrés {mg} (Tarifde et Pend-Namè, 1x) 

36 
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imites, c'est alors que vient le temps de la bonne direction. 
Cest là l'œuvre de Dieus que son nom soit béni! 





«dévotion!.» — La dévotion, 06 l'a-‏ مم 

bandon des désirs de ce monde, le breuvage amer 

_ 36 la mort des passions; c'est effacer du eœur toute 

pensée de richesses et de distinctions, le disposer à 

briser les idoles de l'honneur et de la réputation, 

. embrasser la lutte contre les passions ?, dans l'es- 

poir d'obtenir l'agrément (gaboal) divin. C'est oublier 

tous les désirs de la chair, se tenir résolament sur la 

grande route del oi (chériaf, avancer d'un pasferme 

dans la vallée du tarygat, garder les yeux de tout 

ard illicite, la langue de toute parole défendue, 

Yoreille de l'audition de tout discours inutile, la 

main de tout attouchement interdit, les pieds de la 

marche chancelante des hommes, la parole de l'in- 

tempérance du temps; 'est enfin l'attachement fidèle 

à la solitude avec Dieu (khalret), la énstance dans, 

retraite, la veille nocturne et l'oraison (zükr) con-‏ مل 
tinuelle.‏ 

«Que chaque viator s'arrête à cette station (ma- 
:سقو‎ la lumière du rüdzet purifiera ses mœurs de . 
la souillure des passions, et son eœur sera illuminé 
parle flambeau dela connaissance divine [achindbyg); 
rasséréné à la chaleur de ses rayons, il commencera 


Faute الاعف‎ 

1 ات :متلا‎ del more de en, de l'amendement 
a mar de Fame, où ها‎ paris de int mélange et de tent 
‘trouble intérieur. 5 


4 Zuhd, abandon du repos de ce monde pour rechercher celui de 
Tarÿ s 
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alors à goûter Les délices de l'adoration du culte de 
Dieu, et le charmes de la victoire sur les passions 
(rüzet). D'heure en heure son ardeur augmentera; 
il ne cessera de s'abreuver aux coupes de la grâce 
(féiz), et il ne se lassera pas de recueillir les restes 
des coupes brisées {qu'il trouvera dans le cénacle). 





0 Seigneur! rafraichis par une seule gorgée Les lèvres des- 
séchées des malheureux pèlerins qui ne peuvent s'abreuver 
à celte coupe! Étanche, dans cette vallée, la soif ardente des 
pauvres voyageurs! 

Ne prive pas à jemais quiconque l'adressera cette prière 
äu bonheur de هل‎ voir exmeéel Accorde, un jour, une 
goutte de ce précieux nectar à celui qui en à un si grand 
besoin! 





«Tavexxe «confiance en Dieu. » — La confiance 
absolue en Dieu, c'est la suppression de toute cat 
intermédjaire dans la voie de la suprême v 
(hagg = Dieu; c'est enlever le voile médiateur, 
refuser dx causes tout intermédiaire; en un mot, 
S'asservir au suprême causateur, sans motifs ni pré- 
textes rédhibitoires; dans la main du bras vigou- 
reux de la destinée, lg fl des causes est sans force 
est pourri); à côté des rayons lumineux du flam- 
beau du destin, la flamme des intermédiaires dis- 
paraît. 

«Les adeptes du tevekkul qui cheminent dans la 
vallée du but savent que le viatique leur sera en- 
voyé de la table des grâces du souverain dispen- 








2 L'ibde est un acte accompli par celui qui se l'impaso, contrai- 
rement au désir de La chair, en l'honneur de Dieu. (Tarifät.) 
7 36. 
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sateur, leur breuvage de la coupe de son cherbet- 
… hénà «cellier, » leur vêtement du haznè «trésor » 
de sa bonté inépuisable; dès lors pourquoi se ré 
jouiraientils de ce qu'ls-ont, s'fligeraïent-ils de ce 
qu'ils n'ont pas? == Sache-e bien: personne autre 
que toï ne mangera ton naeïb}, pas plus que toi 
celui d'autrui; tot وتاي‎ «pain quotidien» l'appar- 
tient, mais la répartition en est à Dieu; te l'envoie 
même quand tu ne le lui demandes pas; aussi qui 
. médite et comprend cela est délivré de tout souci 
sut sa subsistance; s'en préoccuper serait manquer 
de coufiarice en Diéu4 prendre soin outré mesure 
de la vie matérielle est le fait d'une faible foi 8. 
Qui sait apprécier l'étendue de la libéralité di- 
vine ne sinquiète pas de son pain quotidien; qui 
à foi dans le souverain répartiteur ne critique pas la 
plus ou moins grande part qui lui est dévolue. Celui 
qui donne la pâture aux animaux Alf: désert et aux 
oiseaux de l'air ne l'enverra-t-il pata nourriture? 
Celui qui soutient la sauterelle et la fourmi n'aura- 
til de toi aucun souci? à 
«Les hommes doués de la vertu du tevekkal fer- 
ment les’ yeux sur les causes et les intermédiaires; ils 
magent dans l'océan de la confiance en Dieu, sachant 
que Haÿg pourvoira à leur subsistance ; ils avancent 
sans nuile inquiétude dans la vallée du tevekkal pour 
atteindre da Caaba du but. * 


La part dévolue par Dieu à chaque homme. 


2 lag intuition produite par l'énergie profonde de La foi.» (Not. 
texte des Mas. XI, 46.) 


MOKALISTES ORIENTAUX. sat 
Qui chemine avec le pied de la confanée en Dieu ne 
craint pas que l'orage fasse tomber sur lui la foudre. 


«Qawâar «contentement de ce qu'on a,» — Le 
gandat consiste, une fois a substance de l'ibädèt ob- 
tenue, à vivre de cette substance et à éloigner du 
cœur toute autre idée; c'est macérer la chair par l'ab- 
sence des ressources , épuiser les sens par la priv 
tion. Le qandat est une source intarissable, un trésor 
inépuisable; d'est un champ dont la semence a pour 
fruit la sainteté, la gloire; un arbre dont les bran- 
ches sont l'affranchissement de tout besoin ?; le 
qanéat donne au cœur le bienfait de l'épanouisse- 
ment, à l'œil celui de la lumière. 

«Le simple morceau de pain du derviche con- 
tent de ce qu'il a est plus savoureux que la table 
somptueusement servie du roi que rien ne peut 
satisfaire. La bouillie à l'eau du fagyr* qui abandonne 
tout est pluë-Aésirable que la douce confiture du 
riche qui prend toujours. 

«Roi est celui qui ne prend pas et qui donne; 











3 Qandat est la satisfaction de la part dévolue; darts le langage 
mystique, da tranquilité dans la privation des choses auxquelles on 
“st habitué» (Zari/t)s stabilité intérieure; contentement de son sort 
quel qu'il soit, la modération dans les désir. 

٠ Isighna, disposition de l'me où l'amour de ها‎ contemplation 
de a divinité ent lieu de out et semble anéanti le restés tt قاع‎ 
fique dans lequel toates Ghoses sensibles et intellectuelles sont ab. 
aorbées. ( Pend-Ném, 177.) 

Le fagr est la pauvreté spirituelle, le quiéme, septième et 
dernier degré de la vie spirituelle. (Pend-Nand; Philosophie relie 
des Persan, pur G. de Tassy, Journal ملعافة‎ mai-juin 1854, pe 478. ) 
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pauvre est celui qui ne donne rien et qui prend 
tout. : 

«Quiconque est habitué à da pratique du gandat 
est affranchi des inquiétudes du roi et du men- 
diant. 

«Le qandat est une citadelle dans laquelle, une 
fois entré, on est à l'abri des passions de l'âme; 
d'est une contrée montagneuse où, une fois arrivé, 
on دام‎ plus à sinquiéter d'amis ou d'ennemis; c'est 
une chute qui amène l'élévation, un état de mendi- 
cité qui préserve de l'indigence; c'est un arbre dont 
le fruit est la richesse, une vigne dont la grappe 
est l'affranchissement, une route où l'on trouve de 
joyeux relais; le gandat produit enfin le repos de 
l'âme; l'insatiabilité, au contraire, ne donne que 
peine et tourment, 

«San « patience, résignation. »—Le “ملم‎ con- 
siste À dégager l'âme (ngfs) des plafsirs sensuels, et 
à la priver des jouissance de la chairi; c'est mar- 
cher d'un pas ferme dans les épreuves de l'ibddèt, 
et, à travers les difficultés de la lutte contre les pas- 
sions, se tenir inébranlable dans la voie de Dieu 
{hayg). Il est difficile, j'en conviens , d'opposer une 
patience imperturbable à tout ce qu'on voit, à tout 
ce qu'on entend; mais, quels avantages n'en résul- 
tera-til pas pour écarter le mal? Partout où la main 
de la déception a heurté la poëfe de la patience, ne 
Jui a-t-il pas été ouvert? Partout où le cœur captif 
a misle pied sur la chaîrie de la patience, n'a-t-il pas 

١ Ténd'eméti djmén. 
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été libéré? — La patience estla clef detouteslesjoies, 
J'apériteur de tous les liens: c'est un compagnon 
dont l'entretien fatigue peut-être, mais, aboutit au 
but; un ami qu'on attend longtemps, mais qui finit 
par étriver; un coursier à la marche lente, qui par- 
vient sûrement au terme; enfin, la patience, comme 
le langage sévère d'un conseil , est pénible, mais elle 
conduit au but; comme lé remède d'un médecin 
prudent, elle fatigue le malade, mais lui donne la 
guérison. 





Quiconque, dans l'adversité, a fait preuve de patience et 
de résignation, a vu le sort convertir en miel ses amertumes, 
en roses ses épines. 


«Téva «l'humilité.» — Le tévdzu” gague l'af- 
fection publique! à qui l'exerce, la sympathie gé- 
nérale à qui le pratique; l'humilité fait épanouir les 
roses de la fraîcheur dans le jardin de l'amitié; elle 
eueille les fleurs de ce parterre, et les répand sur la 
table du banquet de la douce intimité; elle montre 
au rival orgueilleux le sentier de la douceur, lui fait 
goûter les saveurs de l'humanité, le fait rougir de 
ses prétentions éhontées, et provoque en lui 16 dé- 
laissement de ses nombreuses iniquités. Belle chez 
tous les hommes, cette vertu l'est plus encore parmi 
Jes grands, chez ceux qui n'ont rien à demander. 
Au reste, la pratiqu8en est louable chez les hommes 

à Litéralement «du peuple.» AN Che, en mettant oulous en re- 


grd de khaly, explique Pan par l'autre. (V. Apouchqu; Kiaproëh, 
loc: land. Aboul.Gbaxi, pe 96, et le Tédjul-Me‘dui} 
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de tout rang, de tonte condition; elle l'est aussi de 
la part des petits envers les grands; elle satisfait la 
moin qui ne peut donner, donne la paix à celui qui 
ne peut faire l'aumêne. 

« La déférence (àdèb) des jeunes gens pour les 
vieillards appelle sur ceux-là des bénédictions dont 
Vheureuse influence léur donnera longuëie en ce 
monde, et‘ellé inspire d-eeuxei l'amour de la jeu- 
messe: elle préserve les mœurs de La perte du respect, 
“et les garantit contre la Jégèreté et la frivolité. L'a- 
{mitié sans la déférence est privée de sa grâce et de sa 
pârure paturelles ce sont la déférence et l'humilité 
qui donnent su miroir de l'amitié son brillent et son 
éclat. Quiconque pratique la déférence et l'humilité 
trouvera honneur et respect; qui sème le grain en 
recueillera le fruit. Dans le commerce dés homthes, 
l'humilité est la première des qualités; sf لك‎ par- 
vient à s'établir solidement, l'altération de l'amitié 
est impossible; si cette vert se trouve chez deux 
“ais, ils auront en échange honneur et considéra- 
tion. Oh! combien sont douces de parcilles relations ! 





Ji l'union et l'accord existent entre eux, en appa- 


ee pour le simple charme de l'amitié, ils attein- 
fleur but en ce monde; mais si ces qualités 
existent spirituellement et en vue de Dieu, elles 
leur donneront alors le salut-dans l'autre vie. 

u Zixe e Graïéob 5 — Le fr consiste à couper 
le cœur de la pensée de Hagg (Dieu), et Ja langue 


2 Litéralemens «souvenir, mention; de ,قل‎ souvenir constant 
de Dion, lmange rale مه‎ mentgle de la divinité oraison perpétuelle. 
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de pieux discours; quelques-uns disent que la langue 
n'a aucune part à cette œuvre, laquelle est unique- 
ment réservée au cœur. Or, le zikr c'est remplir de 
‘cœur de la pensée de Dieu, à l'exclusion de toute 
autre; cest le fén (l'absorption!) de la créature 
dans cette préoccupation la rencontre de la créature 
avec leégésteurs c'est, dans cette parole de négation: 
«il n'y & pas de Dieu, » oublier «sinon Allah,» et 
äbsprber et remplir son cœur de cette parole d'affir- 
mation : «si ce n'est Allah 2,» 

«Le résultat final du راك‎ pour le méditant, est 
de parvenir au non-être, à l'anéantissement; en cela, 
Je clapotement de la langue n'a, en effet, rien à 
faire; pour exprimer cette méditation, la langue n'a 
nulle syllabe à prononcer, nul mot à émettre. L'ad- 
mission complète dans ce sanctuaire est la négation 
de toute, pensée, l'absence du sentiment (féné) de 
l'existant ou du non existant, du présent ou de l'ab- 
sent; e'est bannir loin de soi toute idée d'être ou de 
bon-être, et marcher à la recherche (taleb) du but 
{magced). Tant qu'on n'est pas devenu étranger à عاو‎ 
même et à autrui, la connaissance du Bien-Aimé est 
impossible; tant qu'on n'est pas libre de l'être et 





4 Septième et dernier degré de l'échelle mystique, le même que. 
celui du fagr. (V. Not. et ext, des Man. ,كلك‎ 827; Pend-Nämè, 1a%, 
184; PhiL rel. des وام مط‎ 56.) 


ونش كلمةى بيلبدكه ل اله يولغاى ما se‏ اللفق اونوتهاقوور « 
واشبات كلمدق Prades‏ الله بولغاى كو lé‏ ارؤتصاق 
ومشغول توتهاقدور 






١ 
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du nonëtre, on ne peut s'abreuver à cette fontaine 
de vie. Quiconque se plonge, dans cette mer, à la 
recherche du diamant du but, doit retenir son ha- 
leine; quiconque cherche le chemin de ce sanctuaire” 
et désire y être admis, doit retenir son souflle. Celui 
qui n'a pas religieusement gardé le secret du roi a 
joué sa tôte; il est devenu l'objet de sa terrible jus- 
tice. ; 

{Tous ceux qui; dans la divine taverne, se livrent au culte 
de la coupe, paraissent enivrés, comme s'ils sy étaient 


abreuvés; et pourtant, sur mille, un seul à peine a bu le 
nectar de la vérité; comment s'étonner done si celui-ci est 
plongé constamiment dans l'ivresse la plus profonde ? 
«Tévepmiun «invocation, recours à Dieu. »— Le 
ibuedduh, c'estse diriger vers Hagg« Dieu, »setourner 
vers lui c'est briser tout Lien avec les créatures pour: 
arriver à lui, dompter tout désir, ne paÿ tourner 
autour d'un autre centre que Hagg,.et ne s'at- 
tacher à nulle autre occupation: pour parvenir au 
bonbeur (séâdet) dans ce monde et dans l'autre, et 
‘obtenir la couronne des saints et des prophètes, le 
æiator doit lancer sans cesse de ce côté la flèche de 
ses-regards, sans se rebuter jamais; si, dans sa 
course, les traits pleuvent sur son visage, qu'il oublie 
de fermer les yeux. S'il perd la vue même, qu'il con- 
tinue d'aller en avant; si, dans l'état de contempla- 
١ Hagyqat(V. Perd-Némè, مم‎ 168) PE réalité; philosophie mys- 
tique qui, s'devant #u-desses des préceptes de La religion ct du 
alle spirituel, considère les choses dans leur essence; ét d' 
ion sumatarele et etatique  enfnla connaissance (mare), fi 
intime de l'imeavee Dien, union qui produit un quiétisme parfait.» 











# 
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tion, une grêle de pierres tombe sur lui, qu'il ne 
se couvre pas la tête, qu'il ne cherche pas d'abri; 
si un lion rugissant vient à se montrer, qu'il ne s'en 
émeuve pas plus que de l'apparition d'une faible 
fourmi; s'il rencontre un éléphant furieux, qu'il le 
prenae pour guide dans la forêt; en un mot, que rien 
ne soit un obstacle à sa course, et que les eaux mêmes 
de la mer soient impuissantes à éteindre la flamme 
de ses regards. L'arrivée à cette station (magäm) at- 
teste la foi sincère du viator, la violence de ses dé- 
sirs : elle témoigne de Fimmensité de son amour et 
de l'étendue infinie de son ardeur. 

«Ru «soumission à la volonté de Dieu. » — Le* 
متم‎ consiste à sacrifier son propre agrément, et à 
vider ‘goutte à goutte la coupe de la volonté de 
Dieu ?; c'est s'imposer le sacrifice de la mort des dé- 
sirs du cœur pour vivre de la satisfaction du véri- 
table ami; ce magäm « degré» est le plus glorieux et 
le plus élevé de l'échelle ascendante des viatores. En 
effet, comme la première station du viator est celle 
de la confusion (meskènet) et du mépris (hagäret), 
dès lors tout ce que le fagyr aimait et recherchait 
doit: être avili, méprisé?; mais, quand il a jeté sa 
propre satisfaction dans le feu du non-être, pour 





feu est «la sérénité du cœur, malgré l'amertume du. desé 
(Tarif) % 

5 بولور‎ ps :ام ثم‎ haâre et fagr sont rois vocales 1e 
attachant À a même idé première de pauvreté, » mais exprimant 
es nuances: fagr est l'expression a plus sublime de Ia pauvreté st 
rimelle; ve prennent les cheïkhs et les ulémas dans Les 
pièces judicinires ou autres, signées d'eux: elhagyr, eJagyr. 
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rechercher uniquement la satisfaction de Dieu, il 
est affranchi de tout ce qui n'est pas Allah; et la 
créature s'est, en quelque sorte; inoculé les qualités 
de Diea lui-même ?, Quel degré sublime pour celui 
qui y est patvenul Aussi la vue des admirables poin- 
tures des célestes demeures ne le surprend plus: il 
sait qu'élles sont tracées par le pinceau de l'artiste 
divin: les jouissänces éternelles du paradis ne font 
pis plus ‘d'impression sur lui -que_ les tourments 
de l'enfer; avec le même ble, il loue Kélimoullah 
«Moïse» et maudit Pharson- Dans le-jardin de la 
création, son pied ebvil déchiré parles épines, ou 
sd tèté couverte de roses, comme il a mis sa sa- 
tisfaction dans celle du divin jardinier qui y préside, 
il ne dérobera pas son pied aui uns, ni sa tète ax 
aûtres; et s'il plait au Bien-Aimé de lui demander sa 
يفاد‎ il en fers avec bonheur le sacrifice. 11 ne sou- 
الم‎ de vivre que si tel est le bon plaisir du Bien- 
Aimé: mais sil Jui convient qu'il meure, il ne de- 
mande pas mieux que de luiremettre son âme (djân): 
il ne trouve de bonheur que dans ce qui plait à Dieu, 
il efface sa volonté devant la sienne; si Dieu lui fait 
miséricorde, c'est ce qu'il demande; sil le frappe 
dans sa colère, c'est encore à son gré. Que l'aiguillou 
frappe sa blesure ou qu'un baume salutaire soit 
appliqué sur sa plaie béante, 
11 sera toujours content de la (bonne ou mauvaise fortune ; 
l'une et l'autre sont l'œuvre de Dieu et viennent de Tai. 


٠ يولدى‎ yet باخلاق الله صغقجيله‎ hall, 
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«Yong camour de Dieu?» — L'amour.est un 
astre lumineux qui éclaire et rassérène l'œil de 
l'homme; s'est un diamant brillant qui pare et em- 
bellit la couronne de l'humanité; c'est le soleil 1e- 
vant qui ranime le buisson des tristes penseurs, la 
lane resplendissante qui illumine la couche des 
cœurs attristés, le vaste océan où s'engloutissent de 
nombreuses intelligences, la flamme dévorante qui 
réduit en poussière bien des cœurs, l'éclair éblouis- 
sant qui a foudroyé bien des amants, le dragon ja- 
doux qui veut dévorer le monde. Dans la main de 
son opiniâtreté, roi et mendiant sont égaux; dans 
celle de ses rigueurs, impie et fidèle sont confondus. 
C'est ce tyran qui jette dans le cœur de l'amant 
Y'amour du Bien-Aimé; qui, pour un seul regard de 
celui-ci, dépouille le premier de la monnaîe (nagyd) 
de sa propre existence. Frappé de ce doux mal, 
l'amant le souffre avec délices; emporté dans ce 
typhon, écrasé sous cette foudre, enlacé dans ces 
artifices, il perd sa raison pour l'objet de son amour. 
Ainsile malheureux Ferhad a gravi ceseontrées arides 
et montagneuses de l'amour, l'nsensé Medjnoun 
en a parcouru les vastes plaines; ainsi le papillon 
est victime de son amour pour la nuit? et 16 rossi- 
gnol fait entendre les accents plaintifs de sa passion 
pour le rosier; ainsi encore Khosrou est consumé 






s l'état exttique de l'échelle 
+ Philos. rel, des Persan p.56.) 


.وشبستآن سود اسمد ين بيرى يروانه ‏ 


١ L'amour ardent pour هل‎ divini 
mystique des soufis. ( Pend-Ném?, 
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par l'ardeur de ce pyrée!, et Djämi tombe épuisé 
dans la divine cellavinaria?. 

Puisientils être réunis chaeun à l'objet de leurs désirs, 
et, comme la salamandre: (sémender), reposer un jour au 
centre même.du foyer de leur amour! 

« Lychg est de trois sortes :#° l'amour vulgaire 
(aoném), celui de la eréature-pour une autre eréa- 
ture; dans cette catégorié: se place au premier rang 
Yamour légitime dans le-mariage: an. dernier, cet 
autre amour sur equel je garderai je silence. 
عوى كد‎ L'amour despatares d'élite {khads); c'est le 
regard: pur d'un &ilipur sur la beañté immaculée, 
letrouble produit dans une âme pure par le spec- 
tacle d'une beauté sans tache, la jouissance d'un 
chaste amant dansla participation älabeauté ineffable 
du Bien-Aimé véritable, parl'effet de cette pure mani- 
festation.— Au nombre de ces chastes amants figu- 
rent, parmi les anciens, Émir Khosrou-Deblévi, ce 
lion de la forêt de la poésie, cette salaniandre du pyrée 
(étechkèdè) del'amour divin, ce voyageur de la plaine 
de la contemplation extatique, qui, par la pureté de 
son âme, de ses poésies et de sa parole, s'est placé au 

emier rang des divins amants, dans l'assemblée des 
élus, des êtres doués du vidjd® et du hâl*; l'incompa- 

à Auchgniäh: plus bas, dt est employé dansle même sens 

metèdè. 








À ls perfection et à la parfaite union 
plus ni désirs, ni extases. 





qu 
Mis. XIT, 33: PAL re, des Persan, 3.) 
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rable cheikh Iräqy. dont la patole était unique, le 
regard assuré au milieu des hommes doués du pur 
amour, auteur de divers écrits d'une grande pureté 
spirituelle. — Parmi les modernes, je citerai ce 
chasté amant dont les gracieuses minauderies ont, 
comme lalune , éclairéles deux mondes, ce confident 
des secrets des francs buvenrs, qui s'est abreuvé à la 
coupe de la vérité, dans le couvent du non-être de 
l'amour divin, Kbadjè Häfz Chirâzi; enfin l'homme 
illustre qui a consamé sa vie présente et future dans 
un pur et long soupir, l'imam des amants divins, Le » 
cheikhalislam par excellence des mondes visible et 
invisible?, le maître de la voie droite, la lumière du 
pouple musulman et de la religion : Abdurrahmän- 
Djèmil ٠ 

«3° Enfin, Ja troisième catégorie de l'amour est 
celle des justes, qui, pouvant contempler Dieu sans 
intermédiaire, tombent éperdus et vaincus d'amour, 
et, dans l'extase de cette contemplation, perdent 
toute connaissance d'eux-mêmes. La vue réelle? de 
Dieu les conduit jusqu'à ce point de les immerger 
en lui, et cette immersion leur fait atteindre le de- 
gré de l'istihlak®. Que le vent des événements dis- 
perse les feuilles du rosier du frmament, ils n'en 
ont mul sentiment; qu'il effeuille çà et à les roses de 





1 Le monde des choses qui tombent sous les sens; méétout, 
celui des choses invisibles, propre aux âmes et aux esprits. ( Pend 
Nanè, p- 184.) 
5 Chuhoud, défini ainsi dans le Tarÿfdt: GAL GA وهو روية‎ 
«la vue de Dien (la vérité) en vérité.» .وسو روية للنق‎ 
ومتلمسوميومن» ذا‎ , consomption, anéantissement de soimème.» 
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l'empyrée, ils n'en ont nul souci; leurs sens sont an- 
nibilés avant les assauts de la manifestation de la 
beauté suprême, et leurs désirs deviennent incom- 
mensurables par les attaques constantes de l'amour. 
«Leur extase a pour objet de contempler la su- 
prême beauté, leur occupation, d'admirer ses per- 
fections et ses œuvres: leur eœurne s'appartient plus, 
il est énivré des déligsk-du vin quotidien, et. leurs 
membres sont-brisés par d'effet de ces manifestations 
successives de la divinité; leur esprit (roak} n'a d'au- 
جما‎ préccoupations que de 'abreufjer à Ja coupe de 
‘réunion; ils nes trouvent de repos que dans la 
> عمل‎ de Dien. Quiconque à atteint ce degré y trouve 
le répos. Ceux-là sont vraiment arrivés (vacylè « par- 
venus»), qui. par la force de leur amour, ont-ob- 

tenu l'union intime avec celui qui était Jeur but. » 





* Quasl, littéralement: «de l'atteinté an but.» Ces degré est le 
même que celui qui consiste à connaître l'essence et les attributs de 
Dieu, sous les formes de détail, des manières d'être, des événements 
et conjonetures, après que déjà on saraît sommaîrement que Dieu est 
Vétre réel et agent abaolo. (oc. et ext. des Ms. XII, 326.) 


{La Gin à on prochain cahier) 
Ps 
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SOCGIÈTÉ ASIATIQUE. 





PROGÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 13 AVRIL 1866, 77# 


La séance est ouverte à huit heures par M. Reinaud, pré- 
sident. 

Le procès-verbal de la dernière séance est la 
en est adoptée. 

Est proposé et nommé membre de la Société : 

M. Stanislas Guranv, de l'École des langues orientales 
vivantes. > 

M. Pauthier communique, au nom de la Commission des 
fonds, les comptes de l'année 1865 et le budget de 1866. Il 
termine par un abrégé historique des finances de Ja Société 
pendant la gestion de M. Mobl, et propose, au non de la 
Commission. un vole de remereiment à M. Mohl, Cette pro 
position est adoptée. 

Les comples et le budget sont renvoyés à l'examen de la 
Commission des censeurs. 

M. Renaud donne des détails sur l'état de l'impression du 
Catalogue des manuscrits orientaux de la Bibliothèque im- 
périale. Le Catalogue des manuserits hébreux est terminé 
et ne tardera pas à être publié. 

M. Duchinski annonce, pour la prochaine séance, la lec- 
ture d'un mémoire sur le progrès du judaïsme et du musul. 
manisme dans le bassin du Volga avant Le xtn siècle. 

3 37 





a rédoction 














JUIN 1866.‏ فم 


ouvraGes oprents À LA SOCIÉTÉ. 


Par la Société. The Journal,ef the Bombay Branch of the 
R: 4. Siciety, 1861-1863. Bombay, 1863. 198. 
Par l'auteur. An arabisenglih Lesicon, by E. W. Las. 











Par le Minisière. Tableon 
< able dans Ar. 185) 

Par l'ontear” 
Joe Le ا ل‎ 1 
موقا‎ 00688 DR LU 





desc 
Lo RGP 54 : 
1 2 لدعمهالطهوموق‎ DE LA SÉANCE DU 11 MAT 1800. 


La séance est ouverte à huit beures par M. Reinaud, pré- 
sident. 

Leo procès-verbal de la dernière séance est lu; la réünetion 
en est adoptée. / 

M. de Khanikof annonce qu'il a obleau, à Saint Péters- 
bourg, un ordre du ministre du commerce et des postes de 
Russie, de laisier entrer le Journal asbtique en Russie pat 
Ja voie de Berlin. est adressé des remerciments à M. de Kha- 
ikof pour Les soins qu'il s'est donnés en cette affaire. 

M. Borbier de Meynard donne lecture d'un rapport sur 
Aa bibliothèque, sur le recensement qui a été fait, le douvel 
arratgement des livres et la constatation des livrés. man- 
quants I! déclare qu'on ne peut faire un انلك جومم‎ eatalogue 
que quand les membres auront rendu tous les ouvrages 
qu'ils onf'encore en mains. 1! propose que la bibliothèque 
reste provisoirement ferméë, qu'un nouvel appel sd adressé 
aux membres pour rendre les ouvrages prétés, enfin qu'un 
nouveau reglement pour ls bibliothèque soit préparé. Ces 
Lrois propositions sont adoptées. 0 














NOUVELLES ET MÉLANGES. 555 
11 est voté des, remerciments à MM. Gatrer:et Guyard 
pour les soins ‘assidus qu'ils ont donnés à la bibliothèque. 
M, Dochinski®lit una note sur l'histoire-des Juifs dans هآ‎ 
vallée du, Volga. M. Brunet de Presle signale, à ce propos 
la traduction grecque d'un. ouvrage mentionné dans celle 
notice: M. Oppert présente quelques observations critiques 
sur le même mémoire. 





#12: يمرو‎ orrnts À LA لمم‎ 

Par مل‎ Société. Journal afithe Amarioan oriental Socity, 
Vol, VIIL, cab. 2. New-Havén, ta-8, 1866. 

Par M, Bastian, Un dessin du Phrabät d'Inthipauiburi, 
avec une descHiption manuscrite pur M. Bastinn. 

Par la Sotidié. Rev orientale, n° 58. Paris, 1866, in-B*. 

Par la Société. Bibliothoca indica, nouvelle série 

N° 78. The Brihatanhita of Varaha-mihira, asc. 4. Cal- 
entia, 1865, in-8. 

N°63. The Mantakhab al Tawarikh, publié par le capi- 
,ال عستم‎ Lâvs. Calcutta, 1865, in-8. 

N° 77:79. Tkbolnamahi Jahangiri of Motamad-Khan fase. , 
2 et8. Caloutta, 1865, in-8°. 

N° 67, The Nyaya Dañana أن‎ Gotams, fase. 2. 

N° 85. The Mimansa Darsana, fase. 2. 

N° 74. The Téïtirya Aranyaka, fase. 3. 

N°81. The Sankya Aphorioms of Kapila, translated by 
Ballantyne, fase. 2, in-B". 

N° 75. The Narada_Pancharaira, edited by. Bane 
Calcutta, 1865, in-8”. 

N:%6. Wis o Ramin 
{An de Fouvrage). 1865, 

N° 82, Thé Dasasrapa, or hindu Canons of Drenitareÿ 
edited by عاط‎ Edward az, fase. 8. Calcutta, 1865, in-8°. 

Ne 8o et 84. The Sranta Satra anni fase. 6 et 7. 
Calouta, 1865, in-8°. 




















romance ofancient Persia, fase. 5 
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Añcienne série, n°20. The Taitirya Brakmana, fase. 20. 
Caleutia, 1865: in 3 8 

‘At وود‎ éta 12. À Biographiéél Diction af persons مام‎ 
سمط‎ Mehammed, by 18k Haran, vol الأ‎ fase. 4'et 5. Cal- 
cutta, 1865. i0-8°. 7 

Par la Société. À bhardleñgen far die مفمسك‎ des Morgenlandes, 
vol. IV; n° 2. Gantanaar Phisutre, beransgegeben von Franz 
Kuezuons. Leiprig, 1866, in-8*, vol. IV, n°3: Ueber 
عطمعقكز‎ Angelolgie and Dagonalogie in ihrer Athangigheit 
vom Parsismas, Son D À. Kovr. Leipzig. 1866, ia-5°: 
© Pac .ماقو‎ Anssaire phophique, par L. À. Martin, 
UN éab. عا‎ Pris 5806, 8% ÿ 

Jreral dé Asa Society اتوم‎ 

Part. MD eq. 1, امول يو كه‎ 1665, in. 























Carudeus oumex يجيه‎ 1ÿ éecs 
PROrINGUS EXISFENTIEA 
mio exprimere slent, Ex 
: dem commoraates, fn éominodem 5: C. de Propfguoda Fide 
digestus a Fe Josepho Nonella, ordiais Minor, 5. Francisei re- 
formator. episeopo Patarensï, ae in eodem imperio jam missio- 
ourio apostilico. Rome, 1864. Superiorom venis. Fertin-Rl. 










Cet ouvrage, qui n'a paint encore paru dans les librairies 
orientales de Paris et que nous n'avons vu annoncé dans 
aucun catalogue, m'a été communiqué, à Rome, à la bi- 
biiothèque de la Propagande: j'en ai obienu depuis un exeni- 
7 à la bienveillance d'un savant orientaliste 
. Valenziant. Imprimé à l'aide des procédés auto- 
graphigées, il compréhd l'énamération, en caractères chi 
,عتمم‎ accompagnés de leur notation phonétique en lettre 
européennes, des principales villes. de l'empire chinois, à 
savoir : des fou ou chefr-lieux de‘premier ordre, des Achou 
ou villes de second ordre, dés hier ou villes dé troisième 
ordre, les weï ou places militaires, et de quelques-unes des 
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sou ou localités de rang inférieur. L'auteur à joint à ca 
cun des nom: phiques mentionnés dans son catalogue 
l'indication à des et des longitudes, qu'il a emprun- 
lée, soit au Dictionnaire de l'empire chinois, d'Édouard Biot, 
soit à ses propres observations. Dans. certains cas, il s'est 
permis de corriger les données de ses devanciers. grâce au 
concours des instruments géodésiques dont on fait usage 
aujourd'hui. Enfin, M. Novella a disposé, dans plusieurs 
colonnes synoptiques, les variantes qui existent, pour les die 
vers noms géographiques chinois, par suite de l'emploi des 
ürthographes française; espagnole; portugaise eLitaliennè, 

L'ordre suivi dans ce grand catalogue est celui des pro- 
vinces:il est peu favorable aux recherches des orlentelistes: 
mais il est commode pour ceux qui veulent étudier la géo- 
graphie de مل‎ Chine sur les cartes publiées par les indigènes 
de cet empire. 








Léon px Rosny. 


A suonr riacricaz GRaMMAR ره‎ TUE FIBETAN LANGUAGE, WITH 
سين صصق‎ REFERENCE ro rar sPorrw D1ALPCTS, by H. A.Jacschke, 
moravian missionary. 56 pages Hithoge. in-8°. Kye-lang iu Brit. 
Lahoul, 1865. 


Nous connaissions déjà M. Jaeschke par.une note-sur la 
prononciation du tibétain, insérée dans le Journal of {he 
Asiatie Sociely of Bengal (new, series, n°, CKXVI part. L, 
,آعم‎ 1865, p. 91). 

Le petit livre que nous annonçons aujourd'hui contient, 
sous unie forme abrégée, une grammaire assez complète pour 
suffire aux personnes qui voudraient fire une étude rapide 
de la Janguc tibétaine. Ce qui distingue surtout cette nouvelle 
granmaire, c'est le soin que l'auteur a mis à indiquer la 
différence, souvent considérable, qui, dans les provinces de 
est et de l'ouest du Tibet, existe dans la méaière de pro- 
noncer les mêmes mots. C'est Ià uno source de renseigne 
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ments précieux pour le voyageur elle missionnaire, dont Le 

1" presser besoin est d'ersivee Je plu te possible à se faire 

“2 1 bien comprendre des papalations dont 3 pércourt le pays. : 
5 ir mnt à + Ph: BA: Fr 

SEA ps 

Dis عضأس مفلا‎ SI ردق‎ Valmgkfscher Test, mit déutscher 


Oebérsetrang und éiaëm We van B, :86ل‎ Leipzig, 
r 1886. ST سدع ا‎ ee am 5 
Sete يعد‎ 











3 sanjourd'hui ee 
plète exécutée avec des types qu'il a fnit graver lui-mémé 
pour leprimerie impériale de Vieune, ane traduction “تيا‎ 
Kéraleet un vocabulaire entreæélé de biea des observations: 
grammaticales, adriont امليف‎ à هل‎ syntaxe. — Ja > 














Us nouveu journal arménien se publie actuellement au 
Kaire; sous le nom d'Apuin#f «la Palme. » Il a pour direc- 
eur M. Abraham Mourad, qui‘a rédigé, pendant plusieurs 
iées, le journal @ufs, en France. Cest la première fois ١ 
“qu'un journal arménien paraît en Égypte, où il existe une ; 
colonie arménienne sssez pombreuse. — V. L. Ê 
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: MÉMOIRES ET TRADUCTIONS. 
Aumabsdbe dela 1 1 Version commentée 
du poëme védantique de Çañkare Acharya. (Félix Nive).. 5 


sai d'aie histoire de la dynastie des Sassanides, d'après Les 
1 ee] foñrnis par les historiens arméniens, par 











لمر 





ٍ zantn, par M. Ch. Davniatens se 230 
elques chapitres de médecine et de thérapeutique arabes. 


Ter ai, pa rad, ii d'au ts de termes 
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. (Bab et les Babis, où soulèvemgat polidqée, 5-5 es 
Perse, de 1845 à 3853. (Mme Kara] TS 

















Moss aient, Caractères, mm pans dora ب‎ 
Ke Chtr Néviïi, per M. Brun. .قد ل‎ 828 5 
NOUVELLES T MÉLANGES. 
مم 46 مامه ماود‎ du 8 dégembré 186: Li m, 
فم مقت‎ arbiourqu Dre in regie Museo me. 3 


Aematico asservatur, par M. لأسن‎ Sehier. (M (مديطعاة‎ 
— Ncrologue de M. Fr, Soc, (M. Ra 
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